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DEUXIÈME PARTIE. 





LANGUE COMMUNE. 


NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTÉRAIRES 
DE LA DYNASTIE DES YOUËK. 





0 | 
EXTRAITS DU CHOUI-HOU-TCHOUEN 
OÙ DK L'HISTOIRE DES RIVES DU FLEUVE. 
IE, ل‎ 
MŒURS DE LA COUR IMPÉRIALE, SOUS LES SONG 7 
DE LA PÉCADENCE, 


{ Suite. } 


L'intendant conduisit Kao-khieou dans le cirque. 
Celui-ci aperçut alors le prince de Touan. [11 portait ب‎ 
sur sa tête un bonnet de crêpe, à la mode des 
Thang. Son vêtement se composait d'une robe vio- 
lette à dfagons brodés; sa ceinture était une ba 
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écharpe, Sur laquelle on découvrait une foule d'em- 
blèmes, signes caractéristiques de ses grades dans 
l'ordre civil et dans l'ordre militaire; il avait sur sa 
robe, à dragons brodés, un re manteau sans 
manches, d'un magnifique tissu, qui descendait jus- 
qu'à la ceinture; sa chaussure consistait en une 
paire de bottines, ornées de petites pierres pré- 
cieuses ; on avait brodé sur chacune un phénix, aux 
ailes déployées. Quatre à cinq eunuques de la cour 
jouaient au ballon avec lui. Kao-khieou n'osa pas 
pénétrer dans le cirque: il se tint debout derrière 
les domestiques, attendant'la fin de la partie. 

On se rappelle que Kao-khieou avait fait ses preuves 
comme joueur de ballon. Or il arriva que le prince 
de Touan manqua son Coup. Le ballon, frappé à 
faux par le prince, vint tomber au milieu de Ja foule 
des domestiques, justement à côté de Kao-khieou ; 
mais celui-ci, qui l'avait vu venir, le reçut avec le 
pied, sans se déconcerter le moins du monde. Au 
mème instant, le ballon, volant avec rapidité, re- 
tourna vers le prince, comme l'oiseau Youën re- 
tourne auprès de sa femelle. 

Le prince de Touan, émerveillé de l'adresse de 
Kao-khieou, s'approcha de lui en riant et lui de- 
manda qui il était. 

« Votre serviteur, répondit Kao-khieou, prosterné 
à genoux devant le prince, votre serviteur est at- 
taché à la personne de Siao-wang. Je viens ici de 
sa part vous offrir des curiosités, » 

À ces paroles, lé prince de Touan füt ravi de 


BEN. … él: a Nr! ' défini 6 + LL 
tee L LUE 


joie, Après avoir examiné 16 objets, il les remit 
Ventre les mains d'un valet de pied, qui alla les ser- 
rer; puis, s'adressant à Kao-khieou: « Vous jouez fort 
bien au ballon, lui dit-il, comment vous appelez- 
vous À 

__ x Mon nom est Kao-khieou, répondit celui-ci, 
d'un ton timide et humble; autrefois je jouais au 
ballon dans mes moments de loisir. Cri 

— x Bien, répliqua 1 prince, venez donc dans 
le cirque faire une partie avec moi ? VU: 28 

__ 4 Un homme de ma classe! s'écri Kao-khieou, 


sinclinant profondément; comment oserais-je faire 


une partie avec votre altesse impériale ? » 

Le prince de Touan insista: mais à chacune de 
ses instances Kao-khieou répondait par un salut et 
par ces mots : 6 n'oserai jamais.» À quatre ou 
cinq reprises, il sollicita du prince la permission 
de’se retirer ; enfin, voyant que celui-ci persévérait 
obstinément dans sa fantaisie, Kao-khieou frappa la 
terre de son front, demanda mille fois excuse et se 
traina à genoëix dans le cirque. 

La partie commença ; toutes les fois que Kao- 
khieou recevait le ballon, le prince jetait un تك‎ 
d'enthousiasme. Kao - khieou développa comme 
: son ordinaire touté son adresse et toute son ha- 
bileté. Les grâces de sa personne charmèrent Île 
prince de Touan; dès lors ils s'attachèrent l'un à 
l'autre par un lien qui devait durer éternellement. 
Le prince était dans un contentement inexprimable; 
il garda Kao-khieou dans son palais, et le lendemain 
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fit apprêter un grand festin auquel 11 invita Singe 
wang, le gouverneur, 

١ Or, on raconte que celui-ci, ne Voyant pas re- 
venir Kao-khieou, formait des conjectures à ce su- 
jet, quand un huissier de 1a porte entra tout à coup 
et dit 4 son maître qu'un messager du prince de 
Touan venait d'arriver et apportait une lettre d'in- 
vitation. Le gouverneur prit la lettre et monta 4 
cheval aussitôt. Le prince l'äccueillit avec cordia- 
lité, vanta beaucoup les objets qu'il avait reçus et 
lui en témoigna sa reconnaissance. 

Les deux convives se mirent à table ; la conversa- 
tion s'engagea. « Savez-vous ? dit le prince de Touan 
à son hôte, que Kao-khieou lance le ballon aussi 
bien du pied droit que du pied gauche? Que 
je serais heureux d'attacher cet homme à mon 
service, comme valet de pied! Y consentiriez- 
vous ? 

— «Si tel est votre désir, répondit le gouver- 
neur en souriant, je ne demande pas mieux. Gar- 
dez-le dans votre palais,» | 

Cette réponse combla de Joie le prince de Touan ب‎ 
il prit sa tasse à deux mains et rémerein le gouver- 
neur. Les deux amis passèrent encore un certain 
temps à causer et à badiner. Quand le soir fut venu, 
ils quittèrent la table et le gouverneur retourna 
dans son hôtel. 

À partir de ce moment, Kao-khieou fut installé 
dans le palais, comme valet de pied. I n'en resta 

 paslhetfnit par devenir confident intime, Le prince 
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sbtre père n'avait de relatic s qu'avec les femmes 
publiques, les bâtonnistes (spadassins) et les mar- 
chands de drogues (charlatans des rues); c'est sous 
les auspices d'un pareil homme que vous avez ap 
pris l'art militaire. Dites-moï, les conseillers de l'ad- 
ministration précédente avaient donc perdu les yeux 
pour nommer un’ drôle tel que vous commissaire "5 
d'armée? Je comprends, après cela, "بعت‎ dédai- 
gneux et fier, vous n'ayez pas voulu fléchir le genou 
devant moi. Mais, pour braver avec tant d'audace 
les lois de la discipline, sur quelle puissance, sur 
quelle autorité comptez-vous donc ? Quoi, avec une 
figure de santé comme la vôtre, vous feignez d'être é:: 
malade et vous restez chez vous! 
_x Pardonnez-moi, répliqua Wang-tsin d'un air 
suppliant, la vérité est que je souffre d'une ma- 
ladie grave et que je ne suis pas encore rétabli. 
__yÜ vaurien astucieux, dit alors Kao-khieou, 
si vous soulfrez d'une maladie grave, comment avez 
vous pu venir à pied dans mon hôtel? 
_yLe gotverneur m'appelait, répondit Wang- 
sin, pouvais-je désobéir à ses ordres?” 
À cette réponse, Kao-khieou, tout à fait hors des 
gonds, se mit à crier : « Huissiers, qu'on le saisisse; 
prêtez-moi main-forte; frappez-le à coups de verges! » 
Tous les généraux présents, qui portaient de l'aflec- 
tion à Wang-tsin, implorèrent sa grâce. « Gouver- 
neur, lui dirent-ils, le jour où vous prenez posses- 2, 
sion de votre charge est un jour heureux. Veuillez | 
pardonner à cet homme ! # 








+ 


fong-fou, s'adressant à Wan. par Sbnsidéation 
pour : ces vaillants généraux, je vous pardonne au- 

rd'hui; mais, demain , j'aurai une explication 
avec VOUS. » 





Wang-tsin avoua “qi 7 coupable et se re- 
leva. Il regarda le gouverneurret reconnut Kao- 


khieou. 11 sortit alors de là salle et, poussant un 
soupir : «Oh! maintenant, s'écria-t-il , c'en est fait 
de ma vie. Je me disais toujours : Mais qu'est-ce 
donc que ce nouveau gouverneur qu'on appelle 
مما‎ ? et justement c'est Kao-ballon, cet aventurier, 
si connu dans la ds à qu m'a | 





Sous dite 1 voudra venger ses ا‎ LR pour 
le coup, je ne m'attendais guère que je dusse un 
jour me trouver sous ses ordres. » 

| 1 


/ 1 
ÉDUCATION DE ue! 


Fuite de Wang-tsin, De l'hospitalité qu'il reçoit dans une 
ferme, Village dont les habitants portent tous le même 
nom. Histoire du jeune Sse-tsin, surnommé le dragon 0 
neuf raies. (Extrait du chapitre du Chouï-hou-tchouen.) 


hs, | 
.: Le général Wang-tsin et sa mère, en quittant 
la capitale, avaient pris la route de Ting-ngan-fou. 
Il y avait un mois environ qu'ils étaient surweette 
route, lorsqu'un soir, après le soleil couché, Wang- 


فراع 
ل 












tsin, portant toujours sur "50 épaule son sac de 
voyage et marchant. derrière le cheval, dit à sa 
mère : « Il y a une providence pour les innocents ; 
n'est-ce pas une chose miraculeuse que nous ons 
échappé tous deux aux filets du Ciel et de la Terre! 
Maintenant nous appr hons de Ting-ngan-fou. 
Quand Kao, le go فد ب‎ enverrait tous les ar- 
chers de la police pour m'arrèter, les archers, per- 
draient leur peine.» Le fils et la mére s'abandon- 
naient à la joie, si bien qu'ils passèrent à côté d'une 
hôtellerie sans la voir !, et, comme cette hôtellerie 
servait de station entre deux villages fort éloignes, 
ils marchèrent ensuite toute la soirée, sans décou- 
vrir ni le plus petit hameau, ni la plus petite au- 
berge. À تأ‎ fin, regardant de toutes parts, ils aper- 
lumière comme celle d'une lanterne, qui paraissait 
etdisparaissait aussitôt. « Quel bonheur, s'écria Wang- 









rs 


tsin, allons dans cet endroit chercher un gite; عل‎ 





notre ولآ التعادمم‎ se dirigèrent vers le bois et sap- 
prochèrent du lieu où brillait la lumière. Ils recon- 
nurent en arrivant que c'était une grande métairie , 
dont la cour et les dépendances étaient entourées 
d'un mur épais. Il y avait derrière ce mur un ri- 
deau de grands arbres. Ce A 
Wang-tsin frappa à la porte de la ferme , et assez 
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le lointain, سن‎ milieu d'un bois, une. 


e bonne heure, nous continuerons | 
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longtemps après, le métayer ! vint ouvrir... Après 
avoir traversé une grande cour, ils entrèrent dans 
une chaumière, où ils virent le maître de la ferme ?. 
C'était un homme d'un vénérable aspect et qui ap- 
prochait alors de la soixantaine. Il avait les cheveux 
blancs, la barbe blanche. Wang-tsin le salua, dès 
qu'il l'aperçut. «Ne vous arrêtez-pas aux cérémo- 
nies, dit le maître de la ferme avec empressement: 
vous êtes des voyageurs ; vous devez être fatigués, 
asseyez-Vous, asseyez-vous. » Et aussitôt il demanda 
à Wang-tsin d'où il venait et où il allait. 

٠» Mon nom de famille est Tchang, répondit Wang- 
tsin ; Khaï-fong-fou est mon pays natal. Par la plus 
grande des fatalités, j'ai perdu tous mes capitaux 
dans une faillite, et, comme je n'ai pas d'état pour 
fagner ma vie, je vais implorer l'assistance d'un de 
mes parents qui demeure à Ting-ngan-ou. 

Le maitre de la ferme ordonna sur-le-champ 
au métayer d'apprêter un repas pour les voyageurs. 
Un instant après on tira la table, sur laquelle le 
métayer servit quatre plats de légumes et un plat 
de bœuf rôti. I apporta ensuite du vin chaud. 

“Dans les villages, on ne trouve pas tout ce 
qu'on veut, dit le maître de la ferme; vous m'ex- 
cuserez si je vous traite sans façon. 

— “Sans façon, reprit Wang-tsin, se levant par 
respect; mais c'est trop, beaucoup trop; comment 
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pourrons-nous vous témoigner notre bee. ‘à +1 
sance ? a 
— “Ne parlez pas de reconnaisance, ا‎ le 0 
maitre de la ferme.» + 
: te Après avoir bu et mangé, Wang-tsin et sa رق‎ 


mère ôtèrent leurs assiettes, pour montrer qu'ils 

avaient fini leur repas... . . Îls suivirent le maître 

de la ferme, qui les conduisit dans une chambre à 

coucher, Le métayer alluma une lampe, Sortit et 

revint bientôt après, apportant une terrine d'eau | 

chaude, pour laver les pieds des voyageurs. Alors 2 

le maître de la ferme se retira. | 
. Le lendeme عدي‎ après avoir fait : د‎ 

ses préparatifs, descendit dans la cour de la ferme | 
SOS NUE" Il y rencontra ün | Jeune garçon 

de dc pas à dix-neuf ans qui, tenant un bâton à LA 

la main, s'exerçait en plein air à faire des armes. 

Il était nu de la tête à la ceinture et avait sur son 

corps tant de piqüres et de mouchetures que, à re- 


garder sa peau toute bariolée, on s'imaginait voir 
un de ces magots de métal qui représentent des 4 
dragons à raies noires. Wang-tsin ne put sempé- x 1 


cher de rire, en passant près de lui. 

« Pas trop mal pour un débutant, murmura-t-il; 
il y a des intentions dans ce jeu-là. » 

, À ces mots, le jeune homme furieux se tourna 
vers Wang-tsin. « Et qui êtes vous donc, reprit-il, 
pour trouver à redire à mon jeu? Savez-vous bien” 
que j'ai fait crier merci à une demi-douzaine des 
maîtres les plus habiles et les plus renommés? Vous 
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n'oseriez-pas, VOUS qu parlez, jouer du Re avec 
MOL» 

11 n'avait pas He ces paroles que 1 maitre 
de la ferme arriva tout à coup, et réprimanda le 
jeune homme, « On doit, s'écria-t-il, témoigner du 
respect aux étrangers. 

— ‘ Îl ne fallait pas qu'il se moquât de mon jeu, 
répliqua vivement le jeune homme. 

Est-ce que vous eônnaissez l'escrime , dit en‏ ب 
souriant le maitre de la ferme à Wang-tsin ?‏ 


— 1 Oui, c'est un art que j'ai passablement étudié: 


mails oserai-je vous demander quel est ce jeune 
garçon ? 





est mon fils, reprit le maître‏ تج 





| Notre fils!! Eh bien, s'il a du goût pour 


l'escrime, je puis lui enseigner les principes de cet 


art.n . 5-7 
Le maître de la ferme accueillit avec plaisir cette 
proposition et ordonna à son fils de saluer Wang- 
sin comme son maître; mais la jeunesse est pré- 
somptueuse. 
_— «Quoi, mon père, vous l'écoutez, s'écria le 
jeune bretaiïlleur, dont le dépit semblait augmenter, 
et vous ne voyez pas que cet homme vous fait 





des mensonges? Qu'il commence par se battre avec | 
? ps je le saluerai ensuite comme mon maître, 


Æ A Ah À: itéralement: cle jeune maitre 


de la maison s. 


En 
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—uMe battre avec vous! répliqua Wang-tsin, 

en souriant, fi donc! et que dirait votre père de 

vos procédés et de mon ingratitude? mais, jouer 

du bâton, par manière d'amusement, sans chercher 
à vous faire du mal. ».°..... 








À ces mots, le jéune homme, enflammé de co- 
lère, saisit un bâton à escrime qu'il fit mouvoir 
aussi vite que le vent fait tourner une meule de 
moulin; puis, regardant Wang-tsin : « Approchez, 
lui dit-il d'un ton courroucé, ou vous n'êtes Et un 
vrai Chinois?» ٠ 

Wang- tsin, souriant AUS, ne bougeait pas 
de sa place. 

« Puisqu'il le veut, dit le père, gler-vous. bat- ‘ 
tez-vous; si vous lui cassez un bras Où une jambe, 

il ne pourra s'en prendre qu'à lui seul. « 

Alors Wang-tsin tira du fourreau un bâton à es- 
crime qu'il se mit à brandir, comme pour donner 
à son adversaire le signal du combat. La lutte sen- 








gagea. Wang-tsin, parant toujours et ne frappant |: 
jamais, s'amusa beaucoup de ce jeune homme, 5 - 
qui ne connaissait pas les vrais principes, À la fin, اسن‎ 


Sse-tsin tomba aux pieds du commissaire et s'avoua 

vaincu. 
« C'est donc inutilement, lui ditAl, que tant d'es- 

crimeurs ont passé par mes mains. Ges gens-là n'a- 

vaient pas la moitié de votre talent. Mon maître, "بي‎ 

je vous en supplie, donnez-moi des lecons. F.: 
— « Très-volontiers, répondit Wang-tsin; votre 


XWIL 3 
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père a eu tant de bontés pour nous que Je serais 
heureux de lui montrer ma reconnaissance. » 

Le maître de la ferme, au comble de la joie, 
ordonna à son fils de s'habiller et de se rendre dans 
la salle, où le métayer, qui avait tué une brebis, 
servit le repas du matin. La mère de Wang-tsin 
étant descendue, les quatre convives se mirent à 
table, 

«Maitre, dit à Wang-tsin le propriétaire de la 
ferme, se levant et tenant sa tasse à la main, avec 
un pareil talent, vous devez être pour le moins gé- 
néral d'armée, Quelle simplicité ! je n'ai donc pas 
reconnu le mont Taï-cham$qui me crevait les yeux. 

— “Mon nom de famille n'est pas Tchang, ré- 
pondit Wangätsin en souriant; je suis le général 
Wang-tsin, commissaire d'armée.» Puis, il raconta 
en détail au maître de la ferme l'histoire de sa jeu- 
nesse, sa liaison avec Kao-khieou, la nomination de 
celui-ci au poste de commandant en chef, et enfin 
l'aventure de l'hôtel. 

— u Puisque vous avez parlé le premier, reprit 
le maître de la ferme, s'adressant à Wang-tsin, je 
vous dirai à mon tour que mes ancêtres élaient 
originaires de ce district, qu'on appelle Hou-yin-hien, 
la montagne que vous voyez d'ici est le mont Chao- 
hoa et le village que nous habitons est le village 
Sse-kia, ou « des familles Sse ». Il peut y avoir dans 


. ce village quatre cents familles, dont les chefs por- 


tent tous le mème nom, c'est-à-dire .عمق‎ Mon fils, 
dés sa plus tendre enfance, n'a jamais voulu se 


Les 
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livrer aux travaux des champs; € était un paresseux, : 
qui n'aimait qu'à faire des armes et à jouer du مقط‎ 
ton. Sa mère, voyant qu'il devenait incorrigible, 
mourut un jour d'un accès de colère. Resté veuf, 
je n'avais d'autre parti à prendre que de l'aban- 
donner à son naturel. Vous ne sauriez croire tout 
l'argent qu'il m'a coûté. Je lui ai d'abord donné 1-6 
un maître d'escrime; puis, comme il avait envie de 
se faire tatouer, j'ai chargé un artiste habile de fi- 
gurer sur ses bras et.sur ses épaules des fleurs de 
toute espèce et sur sa poitrine un beau dragon à 
raies bariolées. C'est pour cela que tous les habi- 
tants du district l'appellent Sse-tsin ou le dragon à 
neuf raies. » 

Wang-tsin fut charmé 'ل‎ entendreftous ces détails. 

À partir de ce moment, il s'installa dans la ferme 
avec sa mère, et chaque jour le fils de la maison, 
Sse-tsin, lui demandait, comme une grâce, de lui 
enseigner un des dix-huit exercices militaires. Sous 
un maître aussi habile, Sse-tsin apprit bien vite à 
se servir des armes qui étaient en usage (du temps 
des Song). 

Nous ne sommes pas à la fin de l'histoire. Six 
mois à peine s'étaient écoulés, que le jeune Sse- 
tsin connaissait à fond tous ses exercices. 11 savait 
croiser la hallebarde, frapper du marteau, tirer de 
l'arc aussi bien que de l'arbalète, lancer des pierres 
avec la baliste, déchirer avec le fouet, ajuster un | 
coup d'épée, percer avec la lance ou la javeline, 
couper avec la hache ou la cognée et enfin jouer 
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du bâton et battre du tambour. 11 avait fait tant de 
progrès que Wang-tsin, n'ayant plus rien à lui a 
prendre, crut qu'il était de son devoir de quitter 
la ferme et d'aller à Ting-ngan-fou. Sse-tsin essaya 
inutilement de le détourner de ce projet. « Maitre, 
lui disaitil, restez donc avec nous; je m'engage à 
vous servir, vous et votre mère, jusqu'à la fin de 
vos jours. 

—« Mon sage disciple, répondait Wang-tsin , je 
vous remercie de vos bons sentiments, Rester ici! 
ah, ce serait pour moi le comble de la félicité ; mais 
songez que si Kao, le gouverneur de la ville impé- 
riale, parvenait à découvrir le lieu de ma retraite, 
on ne manquerait pas de vous arrêter avec moi. 
N'est-ce pas assez d'un malheur? fautl en chercher 
deux? Non, mon parti est pris; je vais à Ting-ngan- 
fou, » 

Sse-tsin et son père, à bout de raisonnements 
et de vaines tentatives, furent contraints d'apprèter 
le repas du départ. Ils offrirent à Wang-tsin comme 
un témoignage de leur reconnaissance, un petit 
coffre à double fond, renfermant cent taels d'ar- 
gent'. Le lendemain, Wang-tsin, après avoir fait 
ses préparatifs de voyage, prit congé de son hôte 
et partit avec sa mère, Sse-tsin ordonna au métayer 
de porter le sac de voyage et reconduisit son maître 
jusqu'à dix milles de la ferme. La séparation fut 
pénible pour ce jeune homme; il salua Wang-tsin, 
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versa des larmes en abondance, étendit les bras et 
urna à la ferme avec le métayer. 

| 4 Or, on raconte que, revenu à la ferme, معو‎ 
tsin ne songea plus qu'à entretenir ses forces, Il 
était alors dans toute la vigueur de la jeunesse. 
Dormant peu, il se levait chaque jour à la troi- 
sième veille pour étudier ses exercices. On le voyait 
derrière la métairie courir à cheval, en plein soleil, 
et tirer des flèches. 

À quelque temps de à, le père de Sse-tsin tomba 
malade. Comme il y avait déjà plusieurs jours qu'il 
gardait le lit, son fils envoya chercher un médecin ; 
mais hélas ! les secours de l'art furent impuissants. 
Quel sujet de tristesse et de lamentations ! Sse, le 
maitre de la ferme, mourut. 

Sse-tsin pensa tout d'abord aux funérailles de 
son père. 11 acheta un magnifique linceul, com- 
manda @n cercueil intérieur et un cercueil exté- 
rieur. Il invita des religieux, du culte de Bouddha, 






à offrir un grand sacrifice et à jeûner pendant sept ' 


jours, afin de délivrer l'âme de son père des souf- 
frances expiatoires. 11 pria en outre des religieux, 
du culte des Tao-sse, de réciter des prières aux 
mêmes intentions, et de célébrer un service funèbre. 
Après qu'il eut fait choix d'un jour heureux, on pro- 
حلمم‎ à l'inhumation. Tous les habitants du village, 
sans en éxcepter un seul, assistèrent aux funérailles 
et suivirent le corps du défunt jusquà la colline où 
il fut déposé à côté des tombeaux de ses ancêtres. 

La mort de cet homme avait laissé dans la ferme 
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un vide irréparable. Sse-tsin, son fils, qui n'aimait 
pas l'agriculture, mit à la tête de l'exploitation ie 
espèce d'intendant et joua du bâton comme par le 
passé. 

I. 


PROFESSION DE LOU-TA. 


Lou-ta se retire dans le village des Sept-diamants. Quels 
motifs l'engagent à embrasser la profession religieuse, 
Histoire du monastère de Mañdjous'ri. Description des 
cérémonies bouddhiques de la tonsure, de la prise d'habits 
et عل‎ l'imposition des mains, Comment le néophyte quitte 
son nom et s appelle en religion Savom-rnorowp. (Extrait 
du 111" chapitre du Chouï-hou-tchouer. ) 


Le lendemain, dès l'aube du jour, Tchao, le 
youën-wai, dit à Lou-ta : «Je crois que ce pays-ci 
ne vous convient pas; vous n'y êtes pas en sûreté, 
Je vous invite, mon cher brigadier, à venir passer 
quelque temps à ma ferme. 

—“ Où est située votre ferme, demanda Lou-t:? 

—“AÀ dix millés d'ici, répondit le youËn -Wwai, 
dans le village des Sept-diamants. 

— ü Très-volontiers, reprit Lou-ta. » 

Tchao, le youên-waï, chargea sur-le-champ un 
domestique d'aller dire au fermier de seller deux 
chevaux et de les amener à la ville, Vers midi, 
quand on annonça que les chevaux étaient À la 


' Eu chinois : Ti-hia, Sous la dynastie des Song, il commandait 
les archers, administrait la bastonnade et Présiduit aux exécutions 
capitales. 
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les frais. Vénérable religieux, mettez le comble à 
mon bonheur. : 

L'acquisition d'un tel homme, répondit 5 -‏ سس 
gésse-éminente, doit jeter un grand éclat sur notre‏ 
maison ; je le recevrai, rien de plus facile, rien de‏ 
plus facile. »‏ 

Après qu'un néophyte eut enlevé le plateau sur 
lequel on avait servi le thé, le supérieur Sagesse- 
éminente ordonna aux desservants de l'autel d'assem- 
bler tous les bonzes du monastère et de délibérer 
avec eux sur l'admission du néophyte. Il recom- 
manda en mème temps aux bonzes administrateurs 
d'apprêter un repas maigre. 

Les desservants de l'autel et les bonzes assemblés 
tinrent une conférence. نه‎ Cet homme-là n'a point 
de vocation, s'écrièrent-ils presque tous ; son regard 
est rude et menaçant; rien chez lui n'annonce la 
piété. Allez, dirent-ils aux hospitaliers, invitez les 
deux voyageurs à se reposer dans le grand parloir ; 
pendant ce temps, nous pere notre avis 
au Supérieur. " 

Un moment après, Îles 9-57 assistants, SuIvis 
d'une partie de la communauté, se rendirent au- 
près de Sagesse-éminente. | 

Cet homme, qui se croit appelé à la vie reli- 
gieuse, dit le premier des assistants, a la physio- 
nomie d'un idiot. À voir sa figure, on le prendrait 
plutôt pour un criminel de bas étage. Il ne faut 
pas le recevoir, car un jour il compromettrait notre 
maison. 
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— «Songez done, répliqua le supérieur, qu'il est 
le frère de Tchao, le youËn-wai. Comment pourriez- 
vous, sans avoir égard aux sollicitations de notre 
bienfaiteur, refuser une admission qu'il proposé ? 
La méfiance nuit souvent: garder-vous de vous Y 
abandonner, Au surplus, je vais méditer moi-même 
sur le caractère de cet homme. » : 

Après avoir allumé une baguette d'encens -con- 
sacré, le supérieur Sagesse-éminente s'assit, les jambes 
croisées, sur le banc de la méditation et récita quel- 
ques prières à voix basse. Quand le feu de la ba- 
guette séteignit, il revint au milieu des bonzes. 

“Oh, pour le coup, s'écria-t-il, vous pouvez le 
tonsurer. Savez-vous que cet homme est né sous la 
constellation du Ciel? C'est un caractère ferme et 
droit. J'avouerai qu'il est un peu brutal, passable- 
ment idiot, et qu'on ne trouve dans sa vie qu'un 
singulier mélange de bien et de mal; mais dans la 
suite il témoignera une piété exemplaire à laquelle, 
vous autres, vous n'atteindrez jamais, Souvenez-vous 
de mes paroles et ne mettez pas d'obstacle à l'exé- 
cution de mes volontés. 

—— “ Vénérable supérieur, répliquèrent les desser- 
vants de l'autel, voilà ce qui s'appelle une sage con- 
descendance. Du reste advienne que pourra, nous 
né sommes pas responsables des fautes d'autrui, » 

Après un repas maigre, auquel assista Tchao, le 
youên-wai, un bonze administrateur établit le compte 
des frais. Le ÿouên-wai remit à ce bonze quelques 
taels d'argent pour la chape, le pluvial, le bonnet, 
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l'habit, les sandales et les instruments du culte, à 
l'usage des bonzes. 

Quand les préparatifs furent terminés, le supé- 
rieur choisit un jour heureux; il ordonna aux néo- 
phytes de sonner les cloches et de battre le tam- 
bour, Alors les religieux, au nombre d'environ six 
cents, se rendirent processionnellement dans la cha- 
pelle; ils étaient tous revêtus de la chape. Arrivés 
au pied de l'autel de la loi, ils joignirent les mains, 
firent une révérence profonde et se rangèrent sur 
deux files. Un. moment après, le youën-wai, pour 
accomplir les cérémonies d'usage, prit de Tencens 
consacré dans une cassolette d'argent, se prostérna 
devant l'autel et adora le dieu Foë. Lou-ta vint à 
son tour, précédé des néophytes du monastère, Dès 
qu'il fut parvenu au pied de l'autel, un bonze, de 
ceux qui exerçaient les fonctions d'administrateur, 
lui ordonna d'ôter son bonnet; puis il divisa les 
cheveux du brigadier en neuf toufles égales, qu'il lia 
avec des cordons de soie; prenant ensuite chaque 
touffe l'une après l'autre avec la main, le purilica- 
teur les coupa tour à tour. Celui-ci se disposait déjà 
à couper les moustaches, mais le brigadier s'écria 
aussitôt : « Ah, si vous m'en laïssiez un peu, vous 
m'obligeriez beaucoup.» À ces mots, les religieux 
ne purent s'empêcher de rire. 

-uPrêtres de Bouddha, dit le supérieur Sagesse- 
éminente, du haut de l'autel où il était placé, si- 
lence et respect, prions ! 

—«Ïl n'est pas bon, reprit le supérieur, après 


pa 
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avoir acheyé sa prière,. que cet homme conserve 
des instincts belliqueux, coupez tout: qu'on ne laisse 
pas un poil. » 

Cet ordre, émané du chef suprême du monas- 
tére, fut religieusement exécuté par le purificateur, 
qui prit un rasoir et s'acquitta de sa tâche à mer- 
veille. Alors un desservant عل‎ l'autel présenta la li- 
cence au supérieur et invita celui-ci à conférer un 
nom bouddhique à Lou-ta. Le supérieur, sans plus 
tarder, la tête découverte et tenant la licence à la 
main, prononça les paroles sacramentelles : à Un 
rayon de la divine lumière est plus précieux qu'un 
monceau d'or. La loi de Foë embrasse tous les 
êtres ; » puis, il ajouta : «Je vous donne pour nom 
Tour-cu1x (Savom-rroronb).» Le bonze préposé À 
la garde des archives remplit sur la licence le nom 
qui avait été laissé en blanc; après quoi, le supé- 
rieur remit à Lou, Savoir-profond, l'habit religieux 
et la chape, avec ordre de s'en revêtir à l'instant 
même. Celui-ci, portant pour la première fois le 
costume des bonzes, fut conduit à l'autel par un re- 
ligieux administrateur, Alors commença la cérémo- 
nie de l'imposition des mains et de l'instruction s0- 
lennelle, appelée Cheou-ki. 

» Voici les trois grands préceptes auxquels vous 
devez obéir, dit à Savoir-p fond le supérieur Sagesse- 
éminente, une main posée sur la tête du néophyte : 

1° Vous imiterez Bouddha : 

2° Vous professerez la doctrine orthodoxe : 

3° Vous respecterez vosmaitres etvoscon disciples. 
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Voici maintenant les cinq défenses : 

Vous ne tuerez aucun être vivant;‏ فى 

2° Vous ne déroberez pas ; 

3° Vous ne commettrez pas d'impuretés ; 

k° Vous ne boirez pas de vin; 56 

5° Vous ne mentirez pas.» 

Savoir-profond ne comprit rien aux vœux des néo- 
phytes, et quand le supérieur lui demanda sil pour- 
rait, oui ou non, observer les cinq commandements, 
Savoir-profond répondit : «Moi, qui ne suis qu'un 
ivrogne, je m'en souviendrai. » 

À ces paroles, tout le monde se mit à rire. 

Quand l'instruction du néophyte fut terminée, 
Tchao, le youën-wai, prit congé du supérieur, au- 
quel il recommanda Savoir-profond. « C'est un homme 
d'une intelligence fort médiocre, lui ditil; ayez de 
l'indulgence pour lui. 

—Soyez tranquille, répondit le supérieur, je 
lui apprendrai tout doucement à lire les écritures, 
à réciter ses prières, à disserter sur la doctrine et 
à officier dans les cérémonies. » 

Y. 
CHASTETÉ DE WOU-SONG. 

Histoire de Wou-song, de Wou-ta et de Kin-hén, De la ré- 
ception que Rin-lien fit à son beau-frère. Mission délicate 
conférée par un gouverneur. (Extrait du xx chapitre 
du Chouï-hou-tchosen ' ١ 

«Mais je ne me trompe’pas, sécria Wou-ta, 
c'est mon frère ! 


١ Voyez aussi le premier chapitre du Kin-p'iny-met. 
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— Comment donc? vous dans cette ville! dit 
Wou-song, après avoir salué Wou-ta. 

— Ah, mon frère, depuis plus d'un an que nous 
sommes séparés, pourquoi ne m'avez-vous pas écrit. 
En vous voyant, je ne puis dissimuler ni mon res- 
sentiment, ni mon affection; mon ressentiment 
quand je pense à tous vos désordres; toujours dans 
les cabarets, toujours frappant, tantôt celui-ci, ضما‎ 
tôt celui-là, toujours des démélés avec la justice. 
Je ne me souviens pas d'avoir joui un mois du calme 
et de la tranquillité. Que de soucis, que d'amer- 
tumes, que de tribulations! Oh, quand je pense à 
cela, je ne vôus aime pas. Mais voulez-vous savoir 
quand je vous aime? Écoutez-moi. Les habitants 
du district de Tsing-ho ne sont pas d'un caractère 
facile; vous les connaissez, Ces gens-là n'ouvrent la 
bouche que pour dire des sottises, Après votre dé- 
part, ils m'ont trompé de müillé manières, puis tant 
tourmenté, tant opprimé, qu'à la fin j'ai quitté le 
district. Quand vous étiez à la maison, nul n'aurait 
osé soufller dans ses doigts. Oh, quand je pense à 
cela, je vous aime. » 2 

Au fond, les deux frères Wou-ta et Wou-song, 
quoique nés du méme père et de la même mtre. 
ne se ressemblaient pas le moins du monde. Wou- 
song avait huit tche! de haüteur, une figure singu- 
lièrement belle, des proportions athlétiques. [11 était 
doué d'une force si extraordinaire que personne 
nosait l'aborder, Wou-t: n'avait pas cinq tche de 


1 K: C'eat le pied chinois. 
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— u Des soldats! mais les gens de cette espèce 
ne sont guère propres au service....du ménage. 
٠ Vous n'avez jamais que des potages réchaullés et 
quels potages encore! c'est à soulever le cœur, j'ima- 
gine. Mon. beau-frère, il faut quitter la préfecture 
et venir demeurer avec nous. Je veux apprêter moi- 
mème tout ce que vous mangerez. 

— «Je suis profondément touché de votre ac- 
cueil. 

— x N'aurais-je pas quelque part une petile belle- 
sœur, d'un caractère agréable, enjoué, que vous 
seriez heureux de... 

— Je ne suis pas encore marié. 

— x Mon beau-frère, dit alors Kin-lièn, d'un ton 
de voix plein de douceur, quel âge avez-vous ? 

Vingt-cinq ans.‏ سب 

— «Juste, trois années de plus que votre ser- 
vante, Mon beau-frère, d'où venez-vous mainte- 
nant ? 

— u Du district de Tsang-tcheou, où j'ai séjourné 
plus d'un an. Je ne m'attendais pas à rencontrer 
mon frère dans le Yang-ko. 

«Oh, ob! ce n'est pas une petite histoire. 
Après mon mariage, figurez-vous que mon époux 
m'a rassasiée de... morale? et le public de mau- 
vaises plaisanteries. Nous nous sommes trouvés dans 
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l'obligation d'abandonner le district de Tsing-ho.* 


Si j'avais épousé un homme fort, courageux comme 


mon beau-frère, qui est-ce qui aurait osé NUE \ 


le caractère À à non? » 


+ ü Mon frère est un homme qui ai rien / 
qui n'a jamais rien fait que par principe de cons- 
cience; il ne ressemble pas à Wou-song, dont a 
conduite a été si désordonnée. 


ki 
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— «Oh, les jolis contes que vous débitez là, dit F 


Kin-lièn en riant; quant à moi, j'ai toujours : aimé la 
gaieté, la vivacité, et je ne puis souffrir ces hommes 
graves, compassés, qui vous répondent toujours sans 
branler la tête. 

— Mon frère est très-pacilique; il craindrait de 
jeter ma belle-sœur dans l'inquiétude et le chagrin. » 

Sur ces entrefaites, Wou-ta, revenu du marché, 
entra dans la chambre. « Ma femme, dit-il à Kin- 
lièn, les provisions sont dans la cuisine; vous pouvez 
apprèter le diner. 

— « Voyez donc le mal avisé ! s'écria Kin-lièm; 
pendant que mon beau-frère.est dans ma Ge ji 1 
il veut que je descende à هل‎ cuisine. 

Ma belle-sœur, répondit ' Wou-song je Vous‏ 1 سب 
en supplie, ne faites pas de cérémonies pour moi.‏ 

— "Que ne va-t-il prier madame Wang, notre 
voisine, d'apprêter le diner. د‎ 

ou-ta obéit. Au bout de quelque temps, ma- 
dans ie entra dans la chambre et servit Je di- 
. Kin-lièn proposa une santé à Wou-song.… . 
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عمسا‎ et quitta la robe qu'elle portait pour en mettre 
une autre d'une grande beauté. Alors seulement 
elle redescendit et saluant son beau-frère : « En vé- 
rité, lui dit-elle d'un air souriant, je ne sais ce qui 
vous amène ici. Que de moments se sont écoulés 
depuis. que je ne vous ai vu et sans que [8 puisse 
comprendre la cause d'un pareil éloignement! Cha- 
que jour je disais à votre frère : « Allez donc à la 
« préfecture; causez avec le major ; tâchez de le ra- 
« mener, » mais chaque jour il répondait que cela n'é- 
tait pas nécessaire. Enfin, je me réjouis de votre re- 
tour, mais pourquoi prodiguer de l'argent sans motif ? 

— x J'aurais à vous entretenir, répondit Wou- 
song ; je suis venu tout exprès pour donner quel- 
ques avis à mon frère et à ma belle-sœur. 

— «à Puisqu'il en est ainsi, allons nous asseoir, 
répliqua Kin-lién.» Ils montèrent tous trois dans la 
chambre. Wou-song céda les places d'honneur; il 
prit un tabouret et s'assit au milieu de la table, où 
des mets furent bientôt servis par le soldat qui les 
avait préparés. Kin-lièn ne songeait qu'à lancer des 
œillades amoureuses à Wou-song ; Wou-song ne sony 
geait qu'à bien boire. Aussi ne fut-ce qu'après avoir 
fait remplir © inq fois les tasses que, se tournant vers 
son frère, il lui adressa ces paroles : 

— “Mon frère aîné, salut. Aujourd'hui le gou- 
verneur me confie une mission honorable et je vous 
annonce que dès demain je me mets en route pour 
la capitale de l'Est; mais avant de ds jai voulu 
causer un instant avec vous. . 
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Après avoir adressé quelques conseils à son frère, 
Wou-song remplit de nouveau sa tasse: et, se pla- 
cant vis-à-vis de Kin-lièn, il continua ‘ainsi : « Ma 
belle-sœur est une personne d'un sens délicat et pur; 
on na pas besoin de lui faire de longues récom- 
mandations. Je compte entièrement surelle pour 
soutenir et défendre au besoin son époux; elle sait 
d'ailleurs qu'il est animiéèdes plus nebles sentiments. 
Ma belle-sœur, si vous tenez votre maison comme 
elle doit l'être, pourquoi mon frère serait-il inquiété ? 
Vous connaissez cette maxime des anciens : « Quand 
“l'enclos est bien fermé, les chiens n'y pénètrent 
إن‎ pas. ñ 

À ces mots, la jeune femme devint rouge jus- 
qu'au fond des oreilles; elle fixe les yeux sur Wou- 
ta et s'écrie avec l'accent de la colère : « Ô être stu- 
pide, immonde, si comme vous j'appartenais au 
sexe qui ne porte pas d'aiguilles sur la tête, y au- 
rait-il quelque part un homme assez bardi pour oser 
m'outrager? Oh, c'est que je ne suis pas du caractère 
de ces femmes méticuleuses et semblables à la tor- 

>, qui n'ose sortir de sa coquille. Depmi 







e, l'enclos n'est-il pas soigneusement férmé ? Où 
١ voyez-vous que les chiens aient pu faire un trou à 


la haie? Allez, soyez tranquille ; que l'on vous adresse 
un mot injurieux, et je jette une tuile à la têétesdu 
premnigr qui sen | 

Wou-song se | prit à sourire. « Que na belle-sæ 1 
défende aussi vaillmment les droits de mon: frère 
ajouta-til, , je le souhaite et tout sera pour le mieux. 
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* ؛‎ +. Après la vigoureuse sortie de Kin-lièn contre 
son mari, les deux frères burént encore quelques 
tasses: puis, Wou-song salua pour prendre congé. 
Wou-ta, la voix altérée par des pleurs, l'accompagna 
jusqu'à la porte, en le suppliant de revenir le trou- 
vér, aussitôt qu'il serait de retour. Wou-song, qui 
vit ses yeux pleins de larmes, le pria de renoncer 
pour ce jour-là au commerce et promit de lui en- 
voyer toutes les provisions nécessaires. Enfin, au 
moment de s'éloigner, il répéta de nouveau : « Mon 
frère , souvenez-vous bien de mes conseils ;,» puis il 
alla terminer ses derniers préparatifs et se mit en 
route dans une voiture que le gouverneur avait fait 
disposer pour lui. | 


{ La suite au rochain numéro, } 
- P 
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OBSERVATIONS. 
: L'histoire de Constantine, distraité du royaume de Tunis, 
dans lequel elle étmit enclavée pendant Les var et vu 
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siècles de l'hégire, apportait des matériaux trop importanls 
à la science et à l'histoire politique du monde, pour ne pas 
mériter une sérieuse attenlion. C'est ce qu'El-Khatib-ben- 
Konfoud sut comprendre. Il nous a laissé un livre qui traite 
spécialement la question berbère, de 515 à 805, et dont je 
soumets un troisième extrait à nos lecteurs. 

Le plaisir qu'on éprouve à étudier un pays va toujours 
croissant et vous rend ambitieux. Entrainé par la curiosité 
d'abord, et puis par le besoin de compléter la monographie 
de Constantine, j'ai pris à tâche de réunir autant que possible 
les manuscrits arabes qui formeront la chaîne des siècles à 
تامهم‎ de l'invasion musulmane. Le résultat de ma persévé- 
rance a été de grouper autour de moi une quinzaine de vo- 
lumes, la plupart inconnus en Europe. 

J'aurais ignoré beaucoup de faits et méconnu des homes 
célèbres du Magreb, si mon savant ami le capitaine de Neveu 


ne s'était pas empressé de me communiquer son exemplaire 
du Tekmilet-ed-Dibad). < 









TEXTE ARABE. 
(Suite.) 
زكرياء بن العياى مى حفذة أى‎ ce ود الامير ابو‎ 
حفص ورد‎ gl جد عبد الواح بن الشيز المقدس‎ 
Ms وشهر‎ bal بطرابلس كم تسرك الى‎ plis NÉ 
PS (voyez ها‎ note 4) ابو عبى الله تحت المزيودى‎ si 
بيى يديه حتئ حان () المدينة وقبض عل الامير خالد‎ 


وقتال الم دخل الامير GE‏ بن ايان وبويع sim‏ 
".كاز , Variante dans am autre manuscril‏ 1 
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aie eue pitt‏ كل إلناس de Gynails‏ للدي و الامان 
Jlis‏ الرجل بعض :يوخ ailes‏ حزمانك::ابقاء السراويل 
ولو AU) axes‏ باكثروة دذة trs‏ غرايب الملوك 3 és‏ 
as‏ التولية .ورد de‏ قسنطينة erè‏ اليه اضلها eat‏ 
راغبين أن يقبل منهم. Eur‏ ما de‏ مكلهم فشكرم Ls>s‏ 
لهم bts‏ 'بهاامدة ad‏ وى ستة اشهز ود خل العيد 
الؤاذيون: تونسن واقاموا :بها بعض .ايام . واشتتيي لل ضار de‏ 
ال قسنطينة ‏ واراد امير المومنينئ: الانفضال عنها الى 
غييرها فالقزم ol‏ البلج. المدافعة. وطلبوا ae‏ راجتتم فافاء 
SU‏ وهولا Jus‏ عن هوء ولا يطلب'فى çà‏ ولا يظهر 
(M‏ اذا é‏ .الى السلام الذى. مقزية مي .ياب الوادى 
لينظر فى pass‏ واشت يوّما الامر حتى .تعلق التحاصرون 
بالاضوار ورغ الجن البق يصرب بم لانم عدمهم )6 فكان 
الشيع. خلف Ai‏ بن لسن بن SA‏ يقول م ياق جر 
فله ادم واجقتع ,لجر بالمناأكثير والسلطان يسمعه 
ويثنى عليه ثم انفصل: لاصسار وان م السلطان. حركة 
جد يد 8 gs‏ بها فى الاقليم À‏ وم يخامد احوالم 
أن«الرضاعة:التى ارضعته كانت يتوسل بها فى بعض وام 








١ ونم‎ des manuscrits ne donne point Y!. 
1 Var. fous: rG 
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فاذا ازادت حاجة كشفت عن تديها وجعلته فى Lei‏ 
ودخلت عليه فكان اذا رءاها غض بصره JE,‏ اقضوا 
حاجتها وكان age,‏ الله تعان! اذا وقع بصره de‏ محجون 
اطلق فى end‏ وكان abus‏ الذى a be‏ القرءان فاضى 
بلدنا. gl‏ الفقيه ابو على ير All‏ وكان suis‏ أبن 
al‏ اذا ساف الى تونس ود خل Je bus‏ السشرطان )1( 
السوط الذى كان يضرب به RU‏ زمان التعلم على كتفه 
الأمن ظاهرا فاذا رءاه just‏ اليه وقضا حوايج».0 
ومى صدتاته Soul‏ حبيسه all‏ المعتمر على لشامعى 
الاعظمين بقسنطيفة وكان رجه الله اذا أتهم الى 
بواصلتهة لعدوة Lie‏ منة وعافاه مئ عقويقه À‏ حك 
الفقيء الطبيب de pt‏ حسن المراكقى للكم GAS‏ قال 
دخلت عليه بالدكان وهو mob,‏ الذى بظافر قسنطينة 
فوجدته بدراحة. ناحشة اصابته فى قتاله مع Dai‏ 
الوادى (د) وبازايّه الفقيه: الظبيب ابن جزة وولدة القايد 
ابو عبد الله للكم وقى افرعهم ما راوه let, dl qe‏ فقال 
نسم السلطان الامر قريب فيها فان سيدى يعقوب.بن 
ران وعد ان نموت (اموت) de‏ فراش العافية وضدا 


' Var. السوط‎ Er 
* Var. ces) Men. 1 


Li 
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جدى للام يوسف بن يعقوب الملارى ذكر‎ is الرجل‎ 
له ذلك يوم مبايعقه على ما باق ذكره ان شاء الله تعلى‎ 
فال لمتكم فها افترق التجلش وجه الى وحدى وقال لا‎ 
+ pile أن ابن اندارس هو ابن سينا زمانه‎ 
فاذا اشار ابن انددارس بشىء فقامله فانى‎ Lits امير‎ 
: وكان ابن انحدارس هذا اذا‎ LS) اتهمته عوالاتة لابن‎ 
بيده مخدة من‎ À السلطان رجه الله قرب‎ de دخل‎ 
سريرة أكراما للعج وبويع البيعة الاولى بقسنطينة‎ ali 
وذلك فى سنة الحطى‎ ls البقا‎ qi أاخيد‎ ss بعك‎ 
وملك بجاية‎ Riu عشر وسبعماية وسنه نحو العشرين‎ 
الصنهاج وحاول السلطان‎ coke بعد أن تمتع ().بها ابى‎ 
أمرة بنغيء لابن عر فى الظاهر الذى كان يخشى منه ابن‎ 
وقتل وجدد السلطان رجه الله رسوم‎ els خلون‎ 
بقسنطينة‎ Aie واحضر بتجلس‎ ARE! املك واقام‎ 
الفقهاء والصبالمعاء وكان المدبثر لامرة اول حاجب من‎ 
الويس ايوعيد الرجن يعبقوب بن‎ AA ae 
PM جدى‎ is جر ووضع يده عليه فى ذلك اليوم‎ 
يعقوب بن كران البويوسق نريل طارة ,6 لله تطول‎ 
مدتك ان شناء الله وتكون وفاتك على = الجافية‎ 


À Var مقع‎ 
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فسرالملك بذلك سوزا عبظها AL,‏ منههان 
liée‏ له لقبامئ القاب. RME‏ بعد ان كتب منها 
عددا LAS‏ قراه الشي x ani‏ منها المتوكل Je‏ الله 
Tous‏ به وامزلمن تبعة مى الغقراء بالف دينار درام 
ot usa‏ اولاد as, all‏ ذلك عن ai‏ فقال. لهم 
2 يعج: خروجهم ما هذا الشرك )380 é Lies‏ 
الظريق sb sas‏ بردها JE,‏ له قل لابن EX‏ 
ce ils‏ الفقراء البكم وكان هذا الهي اذا اسشاذن 
Je oi‏ غلية تهيا السلطان ab‏ بالتطهر )1( SH‏ 
الصلاة وكان لا يرد له .ولا لاولادكد() البعة وكان oi‏ 
خلف بعد 'وناته يطلب ى الدعاء له عند قبره وكتبء 
ذلك UNI gas‏ وكان 'السلظال ارهله Au‏ يتسال GE‏ 
افال قسنطينة بالعين والانم ويسال عن احوالهم ويحلف 
)3( عنك لقاتهم_له أو احد 9 بغول عن LS pe‏ 
d'in SG Sue‏ 
ازبابها وينزل كل منزلة منزلتها وكان لا يولى قاضيا حنتى 
يشهد فيه بالخيرمى Go‏ بدينه وكان لا يكتب لاحد 

Var, .بالطهر‎ 


1 Var, البتة‎ ins. 


1 Var. Fay 1 
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كتاب الا بعد استقراز حضرتم males‏ هو a) del‏ 
لافوره ولذلك تعددت 5515 als‏ واول sait alæ‏ 
ابو يمر وءاخر جابه الشين الرئيس ابو تمد عبد الله بن 
al a‏ العباس جد بن تافراجيى li‏ من رتبة 
الوزارة Lapins‏ نحو اتنا عشر حاجبا وانتقل الشيخ ابو 
جد رجه الله مى-رتبة الوزارة الى رتبة All‏ فى سنة اربع 
واربعى وسيعماية التى des‏ فيها القايك ابو عبت الله 
بن لخحكم وكان هو لشاحب بعى القيادة us‏ جابة 
الفقيه بن us‏ العرير شاجب الفقيه المرحوم الى عبد 
الله ثجى بن سيت الناس وضو الذى قتل بسبب Le‏ اجترم 
واشاء alu,‏ والحرقتة العامة بالنار ولهر تعد على يعده 
المنى 4 وجه وترد di‏ النار مرارا وى على -حالها ns,‏ 
خب ردي واول بالضدقة او بكتب ما au‏ قربة والله pe‏ 
وكان. die‏ السلطان صح رمن SU‏ كاين Just al‏ 
وابن. القباب وابن ير وابن لكاجب À‏ ومئى ترتيب امير 
الموسنين قدس اثله روححه أنه جعل ولدة الامير ابا ركرياء 
يحجاية وولده الاعر عليه الامير الفاضل الكامل ابا عبد 
الله جك بقسنطينة 50045 الفضل ببونة وولد8 ابا العباس 
بقفصة وولده خالت بالمهدية وولده Li‏ فارس بسوسة 


1 Var. d Ib. 
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ورتب معهم أرباب الدول ومئى يركن اليه بى القواد 
وكائ الامير المرحوم. ايو ous‏ الله هذا معروق بالذى 
والغطنة والادراك » Li, doi‏ والكرم sys‏ والرياسة 
ووجازة, النظم وجودة Di‏ وحسن الجلس ونرافة 


Aie والقواد واقامة الاحوال حتى كانها دولة‎ ani 
ومولدة بقسنطينة وبها قرا ونشا وتعرف واراد مرة زيارة‎ 
Ru الكاملة‎ ae امير المومنيى بتونس رج ى‎ sil 
العلية مواجها‎ Bad وسبعماية. وتوجه الى‎ GS اربع‎ 
وكتب السلطان يرد عليه فى كل يسوم بالرجوع فآأبا أن‎ 
(ووج<) ك نفسه الهلية (العليئة) سببا‎ Res Em 
لذلك فزاد الى لنضرة حتى نزل بخارجها وطلب الاذن‎ 
فى الدخول ناذن له فى الدخول وحدة بعى القتردد فى‎ 
كيف‎ À فى خل وقبل الارض وبكا والسلطان يقول‎ asp) 
يا جد ثم امر بد خول مُن‎ alle انت يا مد كيف‎ 
فى خل القايك نبيل اولا ثم‎ AUS معد مى وجوه من‎ 
ابوعل حسن بن'أنى العاسم‎ ol الثلاثة‎ sal د خل‎ 
حسن بن خلف الله بن‎ de pl all s بى باديس‎ 
والفقيه الطبيب ابوعلى حسن بن على المراكشى‎ SAUT 
نكم وسال كل واحد عن حاله ثم د خل الكاتب الشهير‎ 
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ابو اتحاق .ابراهم بن اجاج الاندلسى الغرناطي ثم دخل 
بقية القواد ولنواص ووجوة الغرسان والامير ابوعبت اللد 
لم يجلس وهو الذى يعرن DE‏ م بعك 
انس dal pe vla‏ كم RM pb‏ ووضع sg‏ على 
كنف ولدة ود خل به arte‏ ووو اخقص 
بالانس Jet‏ وحدة ثم وجه AU mul‏ بن عبد 
العزيز وقال له طالع جد Lei‏ يعرض له عندنا واكتب 
بتوقيعه فكانت الاحوال كلها تصدرعن الامير أن عبد 
ألله مدة اتامته بتونس بواسطة ul‏ بنى عبت العريز 
مى غير مشاورة RME‏ الا فى زمام AR‏ لمن جاء nas‏ 
au‏ لخليفة LL,‏ وقف .عليه ضاعفٍ pa‏ ما فيه فن 
عين له sl; jus‏ اخر كذلك الى 5,2 وتمنع الامير ابو 
عبد الله بالمقام العلى مدة ورجع مسرورا الى so‏ 
قسنطينة بغنهة الرضا والقبول فزاد فى بلدة ظهورا وزاد 
افل البلك مدة حفس سنى سرورا ثم نفدت المعارق 
5 واظطت قسنطينة di Se pre‏ يمرض اصاب»ه 
فقد شهوة الطعام سنة تسع (OS‏ وسبعماية وسفه 
يقرب مى ثلاثى سنة وغير كل مى فى NM‏ ثوب حزنا 
عليه وكان عندة رجل ياحكه فتجرد نى ثيابه ونزل à‏ 


خابية الصماغع حتى غير جسده من قرنه الى قدميه 
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abs‏ الى القصبة فاطرد :وترك رجه الله سيعة من 
الذكور واتصل كل ls‏ متهم عميراثه منه UE Le‏ 
ay La‏ بقسنمة لتطيب والدى رجه Lis... AN)‏ المودع 
فترك JU bg JU‏ ويذكر اند كان فيه ثلاثون الفا 
وتونجه ولده. امير المومنين ايو العباش نهد الى جدة 
لشليفة فطلي ةأمنع الانغاس بقسنطينة له ولانخوته الستة 
sais Au 3‏ عشرسنة فرتحب إيه Les y‏ له وأسعفه 
يمطلويه ولم ير qu‏ حغذايه غيزةه ولكليفة يتفقك الاحوال 


ويسال المروار مرق الاؤلاد عن .المال:.الى ان قوف زهه الله 


À شهر رجب من سنة سبع واريعيئى وسبعماية.‎ 4 xs 
ى رياضت»‎ gs ف. ذلك مقشهوزة:وق انه كان ى‎ at, 
سبع وارنعبى على غادة قضاة‎ Riu روية هلال رجب من‎ 
ذلك والقاضى بها يومية شارح كتاب ابسن‎ à لاضرة‎ 
السلام الهوارى فطا‎ dus الله. بن.‎ dus ابو‎ al للداجب‎ 
قراة قال لا اله الا الله د خل رجب وكرر ذلك مرارا ثم قام‎ 
و تكرم واخلص لله تعن بالتوبة واخير من معه انه شهر‎ 
وضع يذة عليه يوم‎ GI الشيد‎ je وفاته ولا اعم ذلك‎ 
AS y ركج:وا شرق بالاسواق‎ D مى غيره ثم‎ ph aigles 
25 dd JUL عن وعجهه: وكان قليل الظهور وتصدق‎ 





- 7 
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رجع الى القصبة ولمر تظهر به زياذة كير à he‏ كتفد 
عد حت واسمدعا اعد اعرد Lu‏ ل 
bare Le Ses ske‏ ثم زاذت جزتها GAS y‏ 
oil‏ بسبيها وشو à‏ ذلك يامر هات وان MS‏ وتوق 
à‏ الشهر المد كور وول ولذه الامير ابو حفص كر بن 
امير المومنين ابو يحيى بن a‏ زكرباة بن الامراء 

| | À الراشديين‎ 


9 TRADUCTION. 


GOUVERNEMENT D'ABOU-YAHIA-TAKARTA-BEN-EL-LAHIANT. 


L'émir Abou-Yahia-Zakaria, fils d'El-Lahiani (1) 
et descendant direct d'Abou-Mohammed-Abd-el- 
Ouahed, qui était fils du vénérable cheikh Abou- 
Hafss, monta sur le trône. I fat salué khalife par 
une acclamation unanime (2), au mois de redjeb, 
l'an 711 (de J. C. 1311). À son retour du Hedjaz, 
où il venait d'accomplir le saint pèlerinage, il s'était 
fixé pendant quelque temps à Tripoli. Il quitta cette 
ville pour se rendre à Tunis(3); son premier mi- 
nistre (cheikh daulet-ho) fut ع1‎ cheikh Abou-Moham- 
med-el-Mezdouri (4). Il le maintint dans ses fonctions 
jusqu'au moment où l'émir, Khaled fut pris et tué 
dans la capitale de l'Ifrikia. : 


وا 
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L'émir Abou-Yahia-Zakaria était un homme lettré. 
لا‎ sut, pendant une période d'environ neuf ans, se 
faire une juste réputation de bienfaisance et d'habi- 
leté dans l'administration (5). 11 fut secondé (6) par 
Abou-Mohammed-abd-Allah-et-Tidjäni, Ibn-el-Khab- 
baz, et d'autres personnages non moins illustrés. 
Bientôt son règne paisible fut troublé par l'entrée 
à Tunis du glorieux prince qu'il avait plu au Sei- 
gneur d'investir de l'autorité et de la fo .ع‎ Ce prince 
était Abou-Zakaria, fils de l'émir Abou-Ishak, fils de 
l'émir Abou-Zakaria, fils du roi AbowMohammed- 
abd-el-Ouahed, fils du cheikh Abou-Hafss. Constan- 
tine était sa patrie. Il y avait été élévé et y avait fait 
ses études : aussi cette ville devint-elle sa résidence 
favorite, Lorsqu'il fit son entrée triomphale dans 
Tunis, au mois de chaabän de l'année 717 (de J, C. 
1317)(7), l'émir Zakaria-ben-el-Lahiani quitta Ja 
capitale et chercha son salut dans la fuite. Mais le 
vainqueur n'eut pas lui-même le bonheur d'y res- 
ter plus de sept jours. Une révolte des Arabes le 
lorça de retourner à Constantine, où il ne s'occupa 
qu'à lever des troupes et à préparer une nouvelle 
expédition contre Tunis. Les astres furent consultés 
par un savant astrologue qui, d'après ses calculs. 
fixa le départ à quelques mois de là. Lorsque le 
moment fut arrivé, la flotte, qui était à l'ancre dans 
le port de Collo القل‎ cingla vers l'Ifrikia. Ben-el- 
Lahiïäni, que les chances de la guerre avaient ramené 
à Tunis, se sauva à la première nouvelle de l'ap- 
proche de l'émir, sans attendre le combat. 
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GOUVERNEMENT D'ABOU-YAHIA-ABOU-BECR, SURNOMME 


EL-MOTEWAEKEL-ALA-ALLAH. 
| 


Ce fut un mercredi, le 7 de rébi second , l'an 8 
(de J. 6. 1 318), que Abou-Yahia-abou-Becr, le noble 
descendant des princes orthodoxes, surnommé El- 
Motewakkel-äla-Allah, fit son entrée triomphale 
dans le capitale des Beni-Hafss. Ce jour-là, on re- 
nouvela qe x فعس‎ de l'investiture, Tunis 
devint sa résidence; il n'en sortit que pour aller 
défendre ses états contre Ibn-abou-Amrän, et pour * 
lutter pendant plus de dix années contre El-abd-el- 
Quädi(8). Avant cette époque, il avait eu déjà une 
lutte à soutenir. Quoi qu'il en soit, heureux ou mal- 
heureux, pas un des combats qu'il livra à Elabd- 
el-Quädi ne se termina sans qu'il ajoutäât un nouveau 
fleuron à sa gloire et qu'il affermit sa renommée. 
Il trouva toujours dans son cœur de la pitié pour 
ceux qui l'avaient offensé en action ou en paroles, 
et le pardon pour ses ennemis. 

On a de lui des poésies remarquables, qu'il com- 
posa dans ses jours de mauvaise fortune. 

C'était un homme d'un beau physique, à la taille 
bien proportionnée, plein de courage, et vénéré au- 
tant pour.ses bonnes œuvres que pour son zèle à 
s'entourer de magistrats éclairés et d'hommes d'une 
. piété reconnue. Nul prince avant lui n'avait été aussi 
modeste et en même temps aussi magnanime. Chéri 
des grands, chéri du peuple, on le vit plus d'une fois 
récompenser ceux qui lui avaient fait du mal. 

xvir. 3 
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Voici une anecdote que je tiens dé la bouche du 
savant docteur Abou-abd-Allah-el-Heskouri (et non 
ÆlBeskouri, comme d'autres manuscrits le disent). 
Dans une déroute désastreuse où les gens de l'arrière- 
garde avaient seuls pu conserver leurs chevaux, lémir 
fut forcé de se sauver à pied. Un individu s'élança 
sur lui, lui arracha ses habits et ne lui laissa que son 
seroual (culotte large}. Vint le jour où tous deux se 
rencontrèrent face à face, mais dans une situation 


© bien différente. L'homme ne savait plus que devenir, 






tant son ‘âme: était troubl son M de le 
in 01 ver , par des pol 0 ie FN préi n 7 ا‎ 92 
ur ا ع1‎ qu'il عات ع سا‎ l'inqure d'au- 
tréfoli: ا‎ alla même jusqu'à lui faire accepter des 

ésents. On rapporte qu'un vieillard, témoin de 
cette طم‎ accosta l'individu et lui dit : :u Que ne 


dû as-tu prissa culotte ? ta récompenseserait double. » 


Cet acte est un des traits singuliers de la clémence 
des rois. 

Après le désastre dont nous avons parlé plus haut, 

lorsque Abou-Yahia revenait à Constantine à pied , 

leshabitants se portèrent à sa rencontre, et, touchés 
jusqu'aux larrmes de sa misère, le supplièrent d'ac- 

cepter tout: ce qu'ils possédaient. Mais il les remereia 
du fond de son cœur. Dans cet intervalle, les Abd- 

el-Ouädi devenus maîtres de Tunis, s'y maintinrent 
quelque temps et mirent le siége devant Constan- 

tine, dernier refuge مل‎ l'émir. Le siége dura six 
mois. Abou-Yahia ayant déclaré qu'il sortiraittde la 






he 


F2 ص‎ pe 
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ville et irait chercher son salut dans une autre, ses 
compatriotes, résolus à faire une résistance déses- 
pérée, le conjurèrent de rester tranquille au milieu 
d'eux, En effet, comme s'il eût été indifférent à la 
lutte, il demeura dans la plus complète inaction, ne 
sinquiétant pas même des opérations de la défense ; 
il ne sortait de son palais que lorsquil se rendait 
au sélâm السلاسص‎ (9), qui est situé à côté de. Bab- 
el-Quâdi (la. porte de la rivière) ) 10), Pour voir 


le combat, Un j a JORE متاق بنط عي‎ rose que 





RÉ ue une nl م‎ En moins. D. ren 
une. somme considérable fut distribuée. Le sultan 
avait entendu cet appel généreux ; il félicita lecheikh. 
Bientôt après il fit lui-même une sortie à la tête. des 
troupes et repoussa l'ennemi dote Art de 
la province. 3 | 

On peut citer plusieurs faits à.la ورور سعد‎ dec ce 
prince. Sa nourrice fut appelée à intércéder auprès 
de lui en mainte circonstance. Quand elle voulait 
obtenir une, grâce, elle entrait dans sa chambre te- 
nant en main un de ses seins nu. À cette vue , le 
prince baissait les yeux et disait : « Qu'on fasse عه‎ 









LE qu'elle demande, 9 
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Toutes les fois que Abou-Yahia apercevait un 
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homme en prison, il le faisait mettre en liberté sur- 
le-champ. 

[l'avait eu pour professeur un cadi de notre ville 
(Constantine), le docte cheikh Abou-Ali-Omar-el- 
Diebaiïli (11). C'est auprès de lui qu'il avait appris 
le Koran. Lorsque son petit-fils Aboul-Abbas-Ahmed 
vint le voir à Tunis et se présenta au palais pour lui 
rendre hommage, il portait en évidence sur son 
épaule droite le martinet avec lequel le khalife avait 
été corrigé au temps de ses premières études. 

* La vue de cet objet réveilla dans le cœur de ce- 
lui-ci des souvenirs si émouvants, qu'il ordonna 
immédiatement qu'on accomplit les désirs du jeune 


MM ES 





prince. 9 | 
il est une charité qui honore Abou-Yahia, c'est 
d'avoir consacré comme habous (12) aux deux prin- 
cipales mosquées de Constantine (13) le quart 
des dons pieux légués en faveur de la Mekke et de 

Aussitôt que le sultan soupconnait un homme 
de complicité avec un ennemi de sa personne, äu 
lieu de le laisser exposé à la persécution, il lui faisait 
un rempart de sa clémence. per 

Nous tenons l'anecdote et les remarques suivantes 
de Abou-Ali-Haçan-el-Merräkechi, savant médecin 
de notre ville. Un jour, dit-il, j'allai faire une visite 
au sultan. Je le trouvai étendu sur son doukkan, qui 


était situé en dehors de la ville et lui servait de dieu 


de repos. 11 était extrêmement affaibli par une bles- 


e; 
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sure grave qu'il avait reçue dans un combat contre 
Abd-el-Ouädi. Près de lui se tenaient le docte médecin 
Ibn-Hamza et son fils le caïd Abou-abd-Allah-el 
Hakim. On lisait sur leurs visages le chagrin mêlé 
d'effroi que leur avait causée l'inspection de cette 
plaie horrible. Le sultan prit la parole et leur dit : 
«Je ne survivrai pas longtemps à cette souffrance. 
D'ailleurs Sidi Yacoub-ben-Amrân m'a promis que 
je mourrais de ma belle mort. » 

Ce Yacoub-ben-Amrân n'est autre que le père de 
mon aieul maternel Youcef-ben-Yakoub-el-Melär 
الملارى‎ ;il est certain qu'il fit cette prédiction au sultan, 
le jour de son avénement, comme on le verra plus 
loin. 

Maisrevenonsaurécit du médecin Abou-Ali-Haçan- 
el-Merrâkechi. Dès que lesassistantsse furentretirés, 
ajouta-t-il, nous restiâmes seuls le sultan et moi, Il 
me dit : « Ibn-Endâress est sans contredit l'Avicenne 
ابن شينا‎ , de son siècle, et Ibn-Hamza l'émir de notre 
maison. Mais toutes les fois que Ibn-Endäress me 
prescrira quelque remède, fais-moi le plaisir de 
l'examiner avec soin, parce que je le soupçonne 
d'être encore tout dévoué à Ibn-el-Lahiäni. » 

Cependant, chaque fois que le célèbre médecin 
entrait dans l'appartement du sultan, celui-ci lui 
offrait un coussin de son serir (sopha), afin derendre 
hommage à la science. 

Abou-Yahia fut proclamé souverain la première 
fois à Constantine, après la mort de son frère Abou- 
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ek-Baka-Khaled, en l'année 511 (de J. GC. 1311}. 
avait alors vingt ans. 

Bougie avait pour gouverneur; à cètte époque, 
Ibn-Khallouf-es-Sanhadji. Pour s'emparer de cette 
principauté, il l'exila auprès d'Tbn-Omar, son ennemi 
le plus redoutable. L'expédient réussit, À som ar- 
rivée, le malheureux fat pris et mis ä mort, 

Au commencement de عن‎ règne, un nouveau tra- 
vail fut exécuté pour la délimitation du royaume, 
et les frontières furent déterminées par des colonnes 
milliaires. 

Lors de son couronnement 4 Constantine, Abou- 
Yahia convoqua pour cette solennité les docteurs de 
la loi et les hommes recommandables par leur piété. 
11 plaça l'administration des affaires de l'État entre 
les mains de son premier hâdjeb, le doyen des 1é- 
gistes, Ahou-abd-er-Rahman-lakoub-ben-Omar. C'est 
le jour même de la cérémonie que mon bisaieul 
maternel lakoub-ben-Amran-el-bou-loucefi , qui était 
venu de Thära, رطظارة‎ pour y assister, posa la main 
sur l'épaule du sultan en lui disant :« Ton règne 
sera long, je l'espère; et tu mourras de ta belle 
mort. » Ravi de joie par cette prophétie, Abou-Yal 
le pria de lui choisir un sritiar parut ot qu'avaient 
pris les khalifes. 11 مع‎ avait écrit lui-même une longue 
liste: Après l'avoir examinée, le cheikh lui proposa 
la devise El-Motawakkel-àla-Allah (celui qui met sa 
confiance en Dieu). Pour lui exprimer sa reconnais- 
sance, le sultan ordonna qu'on distribuât la valeur 
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de mille dirrars aux pauvres de sa suite, Un des fils 
du cheikh reçut la somme sans en prévenir son père. 
Lorsque les visiteurs furent sortis du palais , le cheikh 
dit à son monde : « Quel piége nous dresse-t-on sur 


la route? » Le jeune homme, se croyant découvert. 


avoua tout. « Va rendre اي‎ argent à Ibn-Omar, lui 
ordonna son père, et dis-lui : « Voilà le cadeau d'hos- 
« pitalité que vous offrent les pauvres. » 

Toutes les fois que ce vénérable cheikh obtenait 
la faveur d'entrer à la cour, le sultan faisait pour le 
recevoir les mêmés ablutions que pour la prière. 
Il ne lui arriva jamais de lui refuser l'entrée du pa- 
وزو‎ À lui ou à ses enfants. 11 engagea les princes qui 
devaient lui survivre, par des lettres qui sont aujour- 
d'hui entre mes mains, à prier Dieu pour lui sur la 
tombe du marabout. | 

Le sultan connaissait de vue tous les habitants 
de Constantine. 11 demandait de leurs nouvelles en 
les désignant chacun par leur nom. Quand il en 
les priait instamment de ne pas mettre pied à terre 
pour lui rendre hommage. 

Il sut imprimer un mouvement régulier aux fonc- 
tions publiques. Chaque alfaire était remise entre 
les mains des administrateurs compétents ; chaque 
personne occupait l'emploi qui convenait spéciale- 
ment à son mérite, 11 ne conféra les charges judi- 
ciaires qu'à ceux que l'opinion publique lui désigna 
comme dignes de les oceuper, et ne délivra jamais 
un diplome#sans s'appuyer de la décision du conseil 
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d'État. Son hadjeb était عل‎ chef suprême de l'admi- 
nistration; et comme le poste était important et 
difficile, il eut de nombreux caïds et de nombreux 
hadjebs. 

Le premier qui fut appelé aux fonctions de hadjeb 
fut le jurisconsulte Abou-Omar; le dernier fut le 
cheikh, le doyen Abou-Mohammed-abd-Allah, fils 
du cheikh Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin (1 4) 
08 Tinmal, qui avait été vizir. Entre ces deux digni- 
taires, il y eut une série d'environ douze hadjebs. 
Ce fut en l'année 744 (de J. C. 1343), que le cheikh 
Abou-Mohammed succéda au لتم‎ Abou-abd-Allah- 
ben-el-Hakim , qui était devenu hadjeb après avoir été 
.للد‎ Lui-même il eut pour successeur le légiste Ben- 
abd-el-Aziz (1 5), qui futremplacé parle docteur Abou- 
abd-Allah-Mohammed-ben-Seïd-en-Näs (1 6). Ge der- 
nier fut mis à mort et brûlé publiquement pour 
diffamation, Le feu ayant épargné sa main droite, 
on la rejeta plusieurs fois dans les flammes: mais 
elle demeura intacte. Ce fait est authentique, On 
attribue ce phénomène aux aumônes nombreuses 
du cheikh et à ce qu'il s'était appliqué-pendant sa vie 
à copier des livres de piété, Quoi qu'il en soit, Dieu 
sait la vérité. paf Mi 

Le prince des croyants ne prit à son service que 
les katebs du plus grand mérite, tels que les Ibn- 
Aboul-Fadel, les Ibn-Kobbab, les Ibn-Omar et les 
Ibn-el-Hidjeb. Ce qui fait surtout son éloge, c'est 
qu'il eut la prévoyance d'établir ses cing-enfants cha- 
cun à la tête d'une principauté. L'émir Abou-Zakaria 
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eut Bougie; son. fils bien-aimé, l'émir yertueux et 


accompli Abou-Abd-allah-Mohammed recut l'apa- 
nage de Constantine; El-Fadel fut gouverneur .de : 


Bône; Khaled prit le commandement d'El-Mahdia ; 
et Aboul-Färès devint commandant supérieur de 
Souça. Il entoura ces jeunes princes d'ofliciers dis- 
tingués et de caïds expérimentés. 

L'émir Abou-Abd-allah était remarquable par la 
vivacité de son esprit. 11 joignait à une belle intel- 
ligence, la science, la modestie, la bonté, la géné- 
rosité, et surtout la majesté d'un roi. Doué d'une 
imagination facile, il improvisait des poésies. Son 
écriture eût fait envie aux plus habiles calligraphes. 
Sa société empruntait un charme irrésistible à l'a- 
ménité de son caractère et à l'enjouement de sa 
conversation. . . « . «.. (1 y a ici une lacune dans 
les trois manuscrits que j'ai sous les yeux). Politique 
sage et éclairé, il sut faire respecter les droits de ses 
sujets et de ses caids. En un mot, son gouverne- 
ment marchait avec une telle régularité, qu'on l'eût 
pris pour un royaume indépendant. L'émir Abou- 
Abd-allah naquit à Constantine, comme nous l'a- 
vons dit. Il y fit ses études, y passa toute sa jeu- 
nesse et s'y créa de nombreux amis. 

Un jour qu'il avait envie d'aller voir son père, le 
commandeur des croyants, il partit pour Tunis en 
l'année 334 (de J. 0. 1333) à la tête d'une armée 
parfaitement équipée. Mais le sultan, qui désapprou- 


vait ce voyage, lui expédiait chaque jour des lettres 
pour l'inviter à retourner sur ses pas. Trop fier (17) 
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pour-se soumettre aux ordres de son père, le prince 
trouva un prétexte pour continuer sa’ marche vers la 
capitale. En arrivant, il fit planter ses tentes sous les 
murs et envoya demander au roi la permission d'en- 
trer en ville. Oubliant qu'il lui avait ordonné de re- 
noncer à son voyage, son père lui permit d'entrer, 
mais sans suite, à Tunis. Abou-Abd-allah, ému jus- 
qu'aux larmes, se présenta devant lui et se pros- 
terna la face contre terre. Le roi le rassura et lui 
dit à plusieurs reprises : « Comment te portes-tu, 
Mohammed? Mohammed, mon fils chéri?» Après 
cette réception affectueuse, il donna des ordres pour 
qu'on لفقب وام‎ également dans son palais les 

ages de sa suite, Le premier qui en- 
is à fat le id En-Nebil : puis vinrent trois docteurs, 
le cadi Abou-Ali-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Ba- 
dis (18),le cheikh Abou-Ali-Haçan-ben-Khalf-allah- 
ben-el-Konfoud (19), et le juriste fameux Abou 
Ali-Haçan-ben-Ali-el-Merrakechi, qui exerçait la mé- 
decine. Le sultan s'informa de la santé de chacun 
personnellement. Ensuite arriva le célèbre kateb 
Abou-Ishak-Ibrahim-ben-el-Hadjadje (20), natif de 
Grenade en Andaloss; puis la foule des caïds, des 
courtisans et des cavaliers de distinction. Pendant 
cette cérémonie, le prince Abou-Abd-allah se te- 
nait debout dans la salle, et nommait à son père 
tous les personnages qui se présentaient. Quand la 
visite fut terminée, le sultan engagea les assistants à 
s'asseoir, Un instant après il se leva, posa une main 
sur l'épaule de son fils et passa avec lui dans un 
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autré appartement où ils eurent un entretien plein 
de cordialité. 11 fit venir aussi son hadjeb, le juris- 
consulte Ben-Abd-el-Aziz et lui dit : « Tu veilleras à 
satisfaire tous les désirs de Mohammed pendant son 
séjour à Tunis et tu signeras avec son.sceau.» 

Tant qué l'émir Abou-Abd-allah demeura à Tu- 
nis, il dirigea toutes les affaires par le ministère du 
hadjeb Ben-Abd-el-Aziz. Cependant, il arrivait quel: 
quefois au khalife de le consulter pour fa distribu- 
tion des largesses aux personnes qui lui étaient dé- 
vouées ; et lorsque le jeune prince approuvait un 
don, il doublait la somme. Ainsi, quand il portait 
sur la liste un dinar, le khalife en donnait deux. 
Cette espèce d'interrègne ne dura que quelque 
temps. Ahou-Abd-allah emporta dans sa ville bien- 
aimée de Constantine le souvenir de l'excellent عه‎ 
cueil dont il avait été l'objet. I continua de sy po- 
pulariser et jouit pendant cinq ans de l'affection de 
ses sujets. Mais € ce pra devait pr ro 
gea Constantine : les ténäbrèé de la د‎ ll 
mourut de consomption, à pe de trente ans. On 
était dans l'année 739 (de .ل‎ G. 1338). La ville en- 
tière prit le deuil. Le bouflon du prince jeta ses 
habits et se plongea tout entier dans la cuve d'un 
teinturier. Ainsi barbouillé de la tête aux pieds, 1 
courut à la casba (21) : mais on ne l'y laissa pas 
entrer. 

“Les héritiers de Abou-Abd-allah الام‎ au nom- 
bre de sept, tous mâles. Chacun d'eux reçut en par 
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tage la succession qui lui était assignée dans le tes- 
tament rédigé par feu mon père El-Khatib..... .. 
(Les trois manuscrits présentent encore une lacune 
en cet endroit.) La fortune laissée par le prince se 
trouvait parfaitement assise (22); elle s'élevait, dit- 
on, à trente mille pièces d'or. : 

Son fils aîné Aboul-Abbas-Ahmed qui n'était en- 
core qu'un enfant de onze ans, partit seul de sa fa- 
mille pour Tunis. 11 se rendit à la cour du khalife 
son grand-père, dans le but de lui demander pour 
lui et pour ses six frères l'apanage de Constantine. 
L'accueil qu'il reçut fut signalé par toutes sortes de 
gracieusetés et de prévenances. Il revint dans son 
pays après avoir obtenu l'objet de ses vœux. Quant 
au sultan, il ne cessa pas, pendant les dernières an- 
nées de sa vie, de s'intéresser aux affaires de Cons- 
tantine; sa haute sollicitude s'adressa même plus 
d'une fois au Mezouar (23) chargé de l'éducation de 
ses petits-fils, pour connaître l'état de leur fortune 
particulière. Ce fut au mois de redjeb de l'année 
747 (de .ل‎ C. 1346) qu'il paya sa dette à Dieu. 
L'histoire n'a pas dédaigné d'enregistrer les circons- 
tances qui précédèrent قد‎ mort. Depuis quelque 
temps il s'était retiré dans son grand jardin de plai- 
sance pour s'y reposer du souci des affaires publi- 
ques. Un jour le cadi Abou-Abd-allah-ben-Abd-es- 
Selâm-el-Hawäri (الهوارى)‎ qui doit une partie de sa 
Célébrité à son commentaire du livre d'Ibn-el- 
djeb, vint, selon la coutume des cadis de Tunis dans 
cette circonstance solennelle, lui présenter la note 
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ofcielle de l'apparition de la lune de redjeb pour 
l'année 747 (de J. G. 1346). À la premiere lecture, 
il ne put tem pÉCRER de s'écrier : « Ïl n'y a de Dieu 
que Dieu. Eh quoi! redjeb est commencé!.. Nous 
sommes dans le mois de redjeb!.» Sa voix émue 
répéta plusieurs fois ces paroles; puis il se leva, fit 
un acte de contrition ét s'humilia devant Dieu, le 
très-haut et le généreux. Après qu'il eut achevé sa 
prière, il dit. aux personnages qui l'entouraient : 
n C'est dans ce mois-ci que je mourrai. » 

J'ignore si le sultan tenait ce pronostic du cheikh 
qui lui avait posé la main sur l'épaule le jour de 
son investiture, ou de tout autre. Quoi qu'il en soit, 
il monta à cheval et traversa les différents quartiers 
de la ville, le visage découvert. À partir de ce jour, 
il ne se montra plus que très-rarement. Sa piété 
s'exercait à distribuer des aumônes. Enfin, il rentra 
à la casba pour ne plus en sortir. Deux jours après, 
se sentant une démangeaison à l'épaule, il pria une 
de ses sœurs d'y regarder. Celle-ci examina l'endroit 
où il s'était gratté, et aperçut un petit bouton; puis 
le bouton devint rouge et détermina une fièvre 
violente. Malgré son état, le prince trouva le cou- 
rage de s'occuper des affaires du royaume. 11 mou- 
rut, comme je l'ai dit précédemment, dans le mois 
de redjeb. Son fils l'émir Abou-Hafss-Omar, fils du 
commandeur des croyants Abou-Yahia-ben-Abou- 

aria, descendant des émirs orthodoxes (Er-Ràä- 
din), monta sur le trône (24). 
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NOTES. _ 14 
(1) MM. Pellissier et Rémusat ont commis deux erreurs gr 
au sujet de ce nom p :: ils en ont fait deux 
rents. À la page 236, QE volume de l'Expl 


ligne ود‎ oration 
scientifique de l'Algérie, ils éerr Fr Re à la page 238, 
| ren nr 240, 













lig. رو‎ ils appellent le même prince 
ligne 6, ils le font reparaître sous le 
Er-Raïni-el-Kaïrouani, auteur du Kital 4 Hour. 
ou Touness, donne A4, Ellahiin. Je trouve la mème Leçon 
dans l'Anonyme de Constantine, fol. 173 ART ligne 1, avéc celle 
explication z | كان يل‎ Ibn-Chémmä, daus l'Adilla-el-Beïna- 

en-Nourdnia-dla-Mefak Daula-el-Hafsia, fol. 27 recto, ligne As 
et fol. 26 recto, ligne 13, écrit aussi El Lahidni. Enfin Ez-Zerkechi 
tombe d'accord sur ce pdint avec les auteurs précédents. | Conf, 
l'excellent article de M. Alph. Rousseau, Journal asiar. نمه اكد‎ 
1:88, م‎ 296 et 314;) j 


(2) Au dire de Mobumed-ben-Abi-er-Raini-el Kairouâi (p. 10%, 
L 13, de mon exemplaire) il fut proclamé khalife à Mohammadia, 
Does. C'est aussi ce que nous apprend l'Anonyme de Constan- 
üne, fol. 176 verso, 1. 5.— Les tradueteurs de l'Histoire d'Afrique 
ont imprimé 432, au lieu عل‎ gas, qui est la véritable date de son 
ayénement, (Voy. Exploration scientifique de l'Algérie, p. 136, l. 24, 
et p. 237, |. 14.) 


(3) Le premier acte de ce prince fut de passer en revue de 
troupes à Räss-et-Täbia, entre l'enceinte de Tunis et le Bardé, 1 Gt 


ve ceux qui n'étaient pas d'une اعت عويب‎ 
av 


(Conf. مس‎ de ph ‘ol. ع‎ verso, د‎ 9 

On a souvent cherché à expliquer étymologie du mot kabile, 
employé par tous les auteurs arabes du Magreb, et deveuu le nom 
spécial de certaines populations de l'Algérie. M. le général Daumas 
s'est ingénié à nous offrir les trois racines : kwebrla, taibu; kabel, il 
a accepté; kobel, devant (voir la Grande Kabylie, مم‎ 5 et 6); : 
il ne s'est prononcé pour aucune d'elles. Je pense qu'il n'a 


hésité, s'il avait eu connaissance du passage suivant, que ais 
du Kitab-el-Mouness-f-Akhbar-Jfrikia-ou-Touness, fol. 82, L 10. د‎ 
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SP, صعراربون‎ PRE قبايل 3 تخصااكترتع‎ pl, 
| MCE is - ' 38 A D == | 
القبلة مسمرة سننة أههر طول وعرضنا اربعة اههر ولا يعرفون‎ 
.: fo! Pr القر واللينى‎ Re ) a |,s Ÿ, حرا ولد زرعا‎ 
حياته ل ياكل طعاما واكترمم على السنة وللجماعة وات‎ 
٠" اعم م الذين يقال لم التوارك فى هذا الوفاق‎ 
« Les Berbères sont d'innombrables tribus qui habitent, pour la 
plupart, le désert vers le sud. 1ل‎ faut six mois de marche pour ira- 
verser leur pays en longueur, et quatre pour le parcourir dans sa 
largeur. lis ne connaissent ni le labourage, ni l'ensemencement 
. مول‎ terres, ni les fruits, et.se nourrissent. de dattes et de lait aigre. 








١1 y en a qui n'ont jamais mangé de viande. Pour ce qui est de la 


religion, ils se conforment à la Sunna et au préceptes des disciples 
de Mahomet. Il est probable que ce sont eux qu'on désigne aujour- 
d'hui par le nom de Toëreks.» 

(4) 11 faut croire que mes deux exemplaires de la Farésia ou 
Farésiade sont incorrects:; car celui de mou ami M. Brosseland s'ac- 
corde avec l'Anonyme de Constantine (fol. 196 recto, L 31] et عل‎ 
Kitab-lMoaness (fol. 109, 1. 12), pour appeler ce cheikh El-Mez- 
douri. La leçon d'Ibn-Chemm s'éloigne tellement dé l'orthographe 
imdli par les autres historiens, que nous devons la rejeter, De 
,المزدورى‎ ElMerdouri, il a fait (3423511, El-Merdioufi (voir fol. 
5و‎ recto, و .ل‎ et 22). 

(5) Les copistes paraissent avoir été embarrassés en cet endroit. 
L'un de mes manuscrits donne x بشي‎ l'autre laisse le mot sans points 
diacritiques. Je lis .نشرة‎ À parür de cet endroit, l'exemplaire de 
M. Brosselard ne m'est plus d'aucun secours, 5 

(6) Mes deux manuscrits sont en désaccord sur lé mol qui com- 
mence la phrase:Le premier écrit &x5k, le second présente كافنت‎ 
A mon avis, da véritable leçon est Car CAL 


{7}. C'est en l'année 1317 que l'an voit reparaître la faculté de 
l'expértation du blé, avec la clause du pris régulateur, dans un 
traïté avec les Vénitiens. [Voir Exploration scientifique (le TAlgérie, 
teWVI, p.219). 

(8) Tbn-Chermmä, ainsi que son compilateur El-Kaïrounni, par- 

با 
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lent avec plus de détails des guérres qui eurent lieu sous ce" flgne. 






Ils mentionnent surtout le si e de سيدا‎ par les Arabes, en 743 
[de .ل‎ C: 1342). C'est e de Constantine que le récit 
est le plus ا ا‎ s tard l'occasion de le pablier. 


(9) À Constantine, on 35# seläm, ,سام‎ la mire inté- 
rieure d'une maison construile entre le rez-de-chaussée et le pre- 
mier étage, par exemple celle du palais de Salab-bey (aujourd'hui 
l'hôpital a), Ce mot manque dans les dictionnaires. 

Il devait ÿ avoir près des remparts un bâtiment élevé, dont le 
selim dominait la campagne ; à moins qué ce nom n'ait servi autre- 
fois à désigner la tour carrée, de construction romaine, qui s'élève 
sur le bord du rocher, entre la porte dite CAT (aujour- 
d'hui condamnée }, et la pointe de Talbia, أ س الطايبة‎ Cette tour 
s'appelle de nos jours Bordj-Açouss, برج اسوس‎ | 


(10} La porte Bab-el-Oued (suivant la prononciation moderne), 
se trouvait entre Bab-l-Djedid et Bab-el-Dijäbis, él .بان‎ Elle 
a été déwolié par es Franigäis'et remplscés par 1à porte Valés. 


(11) Un de mes manuscrits écrit El-Djebali, JL. 


(12) Pour l'explication du mot habous, consultez l'ouvrage de 
mon savant ami le capitaine de Neveu, intitulé: Les Khouans, 
ordres religieux chez les musulmans de .توالا‎ Paris, 1816, uit, 
alter, p. 128. 


(13) Les deux principales mosquées de Constantine, sous La dy- 
nastie des Hafsites, étaient Djama-el-Casba et Djama-el-Kebir. La 
première a éLé convertie en magasin par le génie militaire. L'autre 
est encore affectée au culte; mais elle a perdu de son importance 
depuis que Hussein-Bey, en 1156 {de 3. G. 1743), arrété en 
دون‎ (de J.G. 1777}, ont fait bâtir les mosquées de Sidi--Akbdar, 
pen | ccm, Et de Sidi--Kettumi, al LÉ سبل‎ . 

Djarna'-1-Kebir est située entre la place dite El-Betha et le mar. 
ché aux cuirs. L'intendance de cette mosquée a appartenu pendant 
plusieurs siècles aux Ben-Lefgoun, dans la famille desquels s'est 
inaintenue , jusqu'à l'arrivée des Français, la dignité de cheikh-el- 
islam (souverain pontife). 

En visitant ce vaste temple, qui forme une presqu'ile dans le 
quartier où il s'élève, j'ai remarqué que le sanctuaire avait dû être 

لوا 
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وحكى أن الوزير الكاتييرايا الفضل بن حسداى الاسلاى 
oué,‏ على قلبه لجن يها جنونه وخاع عليها دينه وعلم dés‏ 
صاحبه قزقها اليه وجعل زمامهاً à‏ يديه US‏ عن موضعه 
من وصلها انفة من Sol‏ النان أن اسلامدكان من اجلها 
ve‏ ذكررة 3 de‏ ع ىكثير من النا. امره......... ركان à‏ 
مجلس المقتدر بن هود ينظرى alé‏ قدخل الوزير الكائب 
ابو الفضل بن الدباع واراد à jour ol‏ فقال له ركان ذلك 
بعس |سلامه يا ايا الفضل ما الذى تنظر فيه من الكتب لعله 
النوراة فقال تعم tés‏ من جلك دبغه من نعم قات Le‏ 

all ele, 









On raconte que le vésir et cdtib Abou'l-Fadhl ben-"Hasdai, de Saragosse, 
converti à l'islamisme , et qui est un des hommes célébrés dans la Dsakhira, 
était devenu amoureux d'une jeune fille qui lui avait fait perdre la raison 
et s'était emparée de son cœur. 11 devint fou à cause d'elle , et عع‎ dépouilla 
pour elle de sa religion. Son patron l'ayant su, la lui donna pour épouse, et 
en mit les rênes dans sa main ; mais il évita de la faire demeurer chez lai *, 
de crainte qu'on ne soupçonnbt que ce ft à cause d'elle qu'il avait embrassé 
l'idamieme, 11 اتسوعة‎ donc une belle réputation, et beaucoup de gens igno- 
raient ce qui en Étail.sss..uss Un jour, dans le salon d'Al-Mokiadir ibn- 
Houd, )تدكا ل‎ dans un volume; le vésir et cdtib Abon't-Fadhl cbn-af-Dabbdgh 
a fls dé tunneurs état entré, et voulant fre une plaisantene sur lui *, Jui 
dit [et c'était après sa converdon à l'islamisme] : «Quel est donc, Abou'l- 
Fadh, lé livre que vous lisez là? est-ce peut-être le, Pentateueque ? — Oui, 
réponditsil, ét sa reliure est d'uné peau qu'a année {dabagh) nous savons 
bien qui.s L'autre mourut de honte, et Al-Moktadir en rit. 






١ Plus Etiérallement ; « Mais اذ‎ s'abstint de son lieu (de résidence) pour عن‎ 
joindre à elle. » | 
*_Le verbe jui signifie ici évidemment : faire de l'esprit, dire un bon mot 
(r ; 30}; ce sens n'est pas indiqué dans les, dictionnaires. 
0 
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LE FFE HÉBREU-ARABE D'IBN-DJANÂ'H ET LES DIFFÉ- 
RENTES TRADUCTIONS HÉBRAÎQUES QUI EN ONT ÉTÉ FAITES. 


Ce précieux dictionnaire, dont Gesenius fait le plus grand éloge, 
et dont ce célèbre hébraïsant a fait un fréquent usage dans son 
Thesaurus, n'existe, comme on sait, qu'à la seule bibliothèque 
Bodiéienne, dans le manuscrit n° 133 du fonds de Pococke, Une 
petite portion de l'ouvrage existe aussi dans un autre manuscrit de 
la mème bibliothèque ) .لم‎ Marsh. 695)". Dès le xn° siècle, ce 
dictionnaire fut traduit, plus ou moins complétement, en hébreu, 
par quatre écrivains différents. La traduction la plus complète est 
celle de 1. Ilehouda ibo-Tibbon ; il en existe un manuscrit, probu- 
blement unique, à la تلطئط‎ du Vatican ?. 

M. Ernest Renan, pendant le séjour qu'il vient de faire à Fome, 
a examiné ce manuscrit, et s'en est fait quelques extraits qu'il à 
bien voulu mettre à ma dispositon. Je profite de son obligeanes pour 
faire connaître les détails donnés par B. Iehouda ibn-Tibbon sur les 
trois traductions qui avaient précédé la sieane. Dans un posiscrip- 
tum, notre traducteur donne l'assurance d'avoir reproduit fidèle. 
ment tout l'original, à l'exception d'un petit nombre de locutions 
arabes citées par l'auteur ; puis il continué en ces termes : 






mphyn be DIE مود‎ NII مود ورم‎ NN 3 DIN 
ررد‎ nn كوا‎ vibes mm وه‎ pré 5 مردك‎ 1DD لهم‎ 
برب‎ ND وجا مروراح ومرد 05 در‎ on Pr à on دم‎ 70 
noÿe 5 «pa pond n'en 7e وروم‎ 1DD دم حيدم‎ 10) 
بيد‎ PNA NPD MD دود وحور ترجو‎ pong 55 دز قحمتر‎ 
وود‎ 299% mbbe ود رح د‎ PIN 309982 مد تلاقام‎ 
دود موود وممددوزم‎ CNE DEV مزق 15 جدودده‎ 1DON 
١ Vor. le Catalogne d'Uri, n° 457 et 469. 


* ,رولا‎ Asemani, Catal. codé. mus. Bibl. apost. Vatie, t. 1, cedd. Urbi- 
ual. 34. 


LL 
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ame رادم ببمددن د وترم ددوم زر مدجدزام‎ NINID TI 
NN مود‎ 797 ONE NID مور‎ DOS rybe م‎ bar sinon 
sx bo nn رم وطردد‎ bn on وو‎ mn vs bn nb مصعم‎ 
SON ود‎ M1 700N JO EN 2 WIND 5358/1 55355 117K 
لازم‎ mas MOIPDS PDT PPIIPTOT 1381851 19270 
mr برجا‎ nb ont مدوم‎ MOD DIDIPOS NI27 5 ده‎ 
pare nb برا‎ 35 nn npnyns Pom Janbn دده مود‎ 
وووح ووم‎ Sy vost كيم وروم دط‎ non pns 5 son رك‎ 
مح‎ MID MEN NE خدددم مم‎ mp} nn مم برد‎ 
وروم دودمم‎ me وخا دودو‎ 00 No ban nono مدع دروم‎ 
روود‎ non mn وج‎ pre à on npn#m pynyne 
bi دودحو‎ 005 y moin ون مدسر ود طبر‎ NM ومسود‎ 1127 
npnym VD MIEIPDS bn وماج مجود‎ DUN كط‎ 
تامامح 9700 ركيم ندم‎ IDD NOT TON MIPNSAND NID 
Ma موود‎ nn وروود‎ Sandb ورمام‎ nom قروو ذه‎ DIR 
23 9028 *nwTam pris 1255 ركم‎ 902 MANS YEN PS 
دود‎ even mnt ورد موود‎ 19 ED) EE UD دكت‎ 
برو بأوزود‎ sand bo: تزجع برح‎ NN NON VDO INYDIND 

١ تمقادمم‎ NEA طنز‎ A 2 م‎ 

Je تمتك‎ que j'ai vu de ce livre, qui est le Livre des racines , trois tradhic- 
tions, Le savant A. lsssc ben-lehouda, de Barcelone, en a traduit depuis 
l'aleph jusqu'au lamed ; et ل1١‎ Isaac ha-Lévi! en a également traduit depuis 
١ Cet auteur est aussi meutionné par R. lebouda ibn-Tibbon , dans la pré- 
face de la traduction du Kitéb el-Lama’, où il est parlé d'un ouvrage de 


grammaire composé par FL. Isanc ha-Lévi, sous le titre de ممم‎ PC 
«le Livre de linhnitif:s il était contemporain d'Iba-Esra. 
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l'akeph jusqu'au lamed. J'en à Sales doc troisième traduction, faite par 
an traducteur qui s'appelait 11, Salomon ben-Par'hon, qui à trédait Touvrage 
eu entier, Je ne sais pas de quel endroit il était ; عتمس‎ il dit qu'ila fut sa tra- 
duction à Palerme !, J'aiva que ce À. Salomon a interrompu la suite du livre , 

en y ajoutant de lui-même des choses qui n'appartiennent pas à l'anteur, et Le - 





qui sont relatives aux Midraschim, alla médecme et à d'autres sujets, selon 
ga le ur 

que tous ceux qui lisent dans ce livre crosent que ce د‎ de l'au- 
teur. C'est là une grande fabte et un tort: car il aurait remarquer 
cela, سويت‎ 1. et loue en disant ex- 
presément que ce n'est pas tiré du livre. En outre, il a, dañs beaucoup 
d'evdroits, supprimé les paroles de l'auteur, ses explications , ses discussions 
et ses paraphrases, et dans d'autres endroïts il a altéré ses paroles et pâté sa 
phrase. J'ai cru devoir y appeler l'attention 








di.‏ ام F3 dre pe ١‏ ل examinera nôtre présente‏ تمن 
du ct ro Bot‏ ا HR. Isaac ha-Lévi aussi, dans ce‏ 
l'ordre ; mas a, pour ini dire, à 0 la où ee ma PE‏ 
teur, el n'a rien aliéré dans ce qu'il a © traduit, La traduction du savant H.‏ 


mt ous ا‎ conte l'au- 
teur; car il n'a rien ajouté au sens de ses paroles ,el il n'en a rien rctranché, 
quoique, dans quelques endroits, init abrégé les phrases. Sa traduction est 
meilleure que les autres traductions doni jui parlé: car il a traduit dans 
ordre et له‎ n'a rièn alléré. — r que je mé suis aperçu 
que l'auteur de ce livre a omis, à l'article 12; la forme du Miph'al, qui 
existe dans PYIE nus 7733 503 : .: 4, 30), et dans 1 


5703 55315 {id vu , #7 De mime ÿ à l'article DC, il a négligé le 
Hiph'il qui existe dans 97 DOUN (Destéron. av, 3). Ces formes ne se 


trouvent pas dans les ا‎ de l'ouvrage (original); mais je pe suis 


pas si elles ont échappé à l'auteur où au premier copislé; car personne n'est 
exempt d'erreur et d'oubli. 








Le manuscrit du Vatican commence 7 1 ligues suivantes , 
qui renferment la date de la traducti 


ON TAN مهمد مودهده‎ MIN PP AN NIANDD EN ponn 





Au lieu de 1999 « Palermo ف‎ il faut probablement lire 11190 «$a- 
leroo:s car la crilique qui suit ne permet guère de douter que li traduction 
dont parle ici Ibo-Tibbow ne soit identique avec le Lexique de Salomon 
Parbon ou Parchon, que de Boss a fait connaître par des extraits, et qui a 
مسحو ريه‎ 000 On y انا‎ à différentes reprises que l'ouvrage a été 
compost à Salerno 
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Bonn pins ودووميم‎ ND دلا‎ 2H IPN MN (3 NV 7 
wnpn pu x 780 71970 JAN 3 97 exe 92 nm د‎ 
ht NbDhh دودرم‎ fn nom 919 7702 

Seconde partie de l'ouvrage grammatical, où Livre des racines, composé 
en arabe par le savant R. looë ibo-Djand'h de Cordoue, dans la ville de 
Saragosse, et traduit en bébreu par Le savant K. lchouda , fils de FR. Saül 


Ibn-Tibbon, de Rimmén (Grenade) en Espagne, an fort de Lunel, lan 
اذو‎ or {uaga de J. C.}. 


Un autre extrait que je possède du maouserit du Vatican, et 
que je dois à la bonté d'un jeune savant de Rome, le prince Bal- 
thasar Boncompagni, m'a mis à même de constater que هآ‎ citation 
d'un passage de R. lehouda ben-Karisch , relatif à Eldad le Danite, 
citation rapportée par David Kim'hi, d'après Tbn-Djana'h مف"‎ trouve 
réellement dans le dictionnaire de ce dernier, chose qui ع‎ été mise 
en doute *. À l'article n3%, après avoir donné différentes explica- 
tions du mot njén (Pros. ch. v, v. 19), Ibn-Djanä b ajoute : 


nn SUIND ANANNA MIPOPNNN JUYS IN‏ رمد ورم در رح 


OU ANNE SONT EP جر‎ PIN À AM ENDIDON PSP 
pou 5 es دز‎ mt دن د‎ AIN نودت وردرد‎ 
Nul doute que ce passage ne se troure aussi dans le manuscrit 
arabe d'Oxford, que je n'ai pas été à même de consuller pour cet 
objet. 
Divers extraits du Dietionnaire d'Ibn-Djanâh, qui se trouvaient 
écrits aux marges de deux manuscrits des commentaires d'Ibn- 
Exra et de À. Lévi berGerson sur le Fentateuque; ont été publiés 
par M. 5, D. Luzratto”. : À 


١ ,رولا‎ le cahier de juillet 1850, p. 24, noté ٠ 
* Voy. l'Avant-propos de ML Rapoport au Lexique de Parchoo, p. 2. 
3 عا .رولا‎ recueil intitulé: pm 02, V- Prague, 1441, 1-8", p. 34 


el suis. 











pe 


BIBLIOGRAPHIE. 
Net. RER 274 

Norice de la dissertation intitulée : Om Pronomen relativum وه‎ nogle 

rélative Conjonctioner i vort Oldsprog, c'est-à-dire, du pronom re- 


latif et de quelques conjonctions relatives en notre ancienne 
langue | langue de la Norwége), par M. ©. À. Houwsor. Chris- 


tiania, 1850, 12 pages ,"دما‎ 





Voici une nouvelle brochure de philologie Re. que 
nous devons au savant professeur de langues orientales de 
l'Université de Christiania. 2 | 
M. Holmboe nous donne d'abord la liste des’ pronoms 
démonstralifs, interrogatifs et relatifs de la plupart des lan- 


gues indo-européennes , et il monire que le démonstratif et : 





l'interrogatif ont partout des formes bien distinctes, et que 
le relatif n'a des formes distinctes que dans quelques langues 
anciennes, tandis que, dans les autres, il emprunte la forme, 


soit du démonstratif, soit de l'interrogatif, Les langues an- -' 


ciennes dont il s'agit ici sont le sanscrit, le gothique et ع1‎ 
vieux norvégien. Ainsi de même qu'en sanscrit le thème du 
relatif est la voyelle 1, à laquelle s'ajoutent les suilixes ca- 
suels, de sorte qu'au nominatif, il devient 5: yah où yas. 
Ainsi le relatif en gothique est ei (prononcez f}, en vieux 
allemand i, et en vieux norvégien ts, jas | prononcez yas), 
ou es ; أت‎ il est indéclinable dans ces trois langues, Dans les 
formes norvégiennes, la terminaison s ou as n'est autre chose 
que le suflixe du nominatif resté immusble. 

Les conjonctions, que l'auteur dérive du pronom relatif, 
soni ef ou if «si,» ai ه‎ ques (quad), et enn « ques اسن أ‎ | 
Nous donnerons son article sur ef. 

* La conjonétion conditionnelle ef on ifusi,s a dans les 


EE || LR dd‏ يصون 22 يت 


fs À 24. 00 M 7 
EE فا ©“ كااا‎ D. à ii. Sn Re = Le à. 9 ا‎ 
هوج _حههة د حصو‎ 
حت اذا‎ 
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langues congénères les formes suivantes: en hindour, at, jau, des. 
À, jo, Ta. jab, 58 . jabai'; en hindoustani : >, jabhe, 5 
يجن‎ jub, بكي‎ kb, et 32, jo en bengali: 19, yave ou yabe; بوه‎ 
en gothique : ibai ou تمنامتر‎ : en anglo-saxon : gif; en glais:" ... 
if: dans les dialectes anglais : gef, اهل : ' 6/زو‎ : les dialectes 
écossais : qeif, gefe, gewe”; en vi "ut - للق‎ emand u, à : 
ahi, he, oba; en allemand : ob : en grec : el; 


sien : ikai: en slavon: ako ; en lettonien : ja: en it 














Jéy- » . 5 
La seule liste de ces synonymes indique qu'ils ontune 


commune origine; mais je n'ai trouvé nulle part la démons- : ..: 
ration de ce fait. M Grimm, dans sa Grammaire allemande, ٠ > > 





t. Il, p. 283 el sui. a réuni les formes qui appartiennent 
aux langues germaniques : mais il ne fait pas tion 065 
autres, et il ne propose pas d'hypothèse sur leur origine, Je 
tâcherai donc ها عل‎ découvrir. Comme les particules ten- 
dent-à se contracter, on concevra facilement que les formes 

les plus développées sont les plus voisines de la source, et 
comme aussi beaucoup de particules ont leur origine dans 

les pronoms, on pourra facilement connaître l'affinité du 

| er jabai, de l'hindoui jabaï, de l'hindoustani jabhi, et 

du bengs | vabe, avec le sanscrit aTht:, yéblih ou ydblus, 








instrumen pluriel masculin et féminin, et arr :, yébhyak 
ou yébhyas, datif pluriel du pronom relatif. Pour ce qui 
concerne les changements des lettres, le sanserit 1, y, عق‎ 
change ordinairement en 7, j, dans les langues modernes 
de l'Inde, etar, رياط‎ en b sans aspiration , el devient رقا رن‎ 00,0, 
ou bien il perd la labiale et garde l'aspiration À seule. La plu- 
part des synonymes ci-dessus mentionnés sont dans le premier 
cas: et le vieux prussien ikar, el le slavon ado, si j'ai raison 
de les considérer comme étant de la même origine, sont dans 
le second. Le suflixe de l'instrumental ft:, bhih ou buis, se 


١ Garcin de Tassy, Audiments de la langue hindouie, p. 57. 
٠١ Halliwell, Dicrionnary of archaïc anil provincial words. 
: Jamieson, Scottish Dictionary. 


«> 
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change déja régulièrement dans le ra t'en , ki ouf, 





him *, et la lettre À devient souvent, en passant d'une langue 
à l'autre, .ا‎ Le ja lettonien, qui a perdu tout le suffixe ca- 
suel, parait néanmoins l'avoir eu, comme on peut le con- 
clure du mot composé jabschue « quoique, » où la labiale à est 
conservée. La conjonction grecque ef n'a que peu de traces 
de son origine, et cependant elle est presque la seule des 
formes, dont nous avons donné la liste, qui ait ‘été l'objet 
d'une analyse élymologique, M. Bopp, dans sa Grammaire 
comparalive, p.376 et 556, a dérivéle grec si du sanscrit af, 
Yadi « si, » qui tire son origine du pronom relatif: et il pense 
qu'en passant en grec, ila perdu la lettre d'?, Mais M. Benfey* 
objecte à cétte assertion, qu'on cherche envain dans la langue 
grecque un autre cas analogue de l'élimination de la lettre d. 1 
اى‎ au contraire de l'opinion que, quant à sa formation, ei dait 
“tre considéré comme pareil aux advérbes locatifs n-eF, Tv 
بقع ,اموه .1ع‎ ele, Mais il est en doule sur la marére.d'ex- 
pliquer ces formes. Il hésite entre l'explication de M. Hartung 
(Casus, p.212), qui les prend pour des cas locatifs et une 
Autre, proposée par lui-même, d'après laquelle on pren- 
drait ei pour un datif singulier du pronom relatif, Dans le 
premier cas, el doit être considéré comme une abréviation 
de ais, qui viendrait de TNT, yasmin, en éliminant les 
lettres sm, qui, dans la déclinaison des pronoms, sont épen- 


 thétiques. Dans le dernier Cas, on suppose que la forme دتمم‎ : 


mitive du datif singulier du pronom relatif a été arf, yabhi, 


en analogie avec la forme du datif singulier du pronom D” de | 


١ Lussen, Inst, liug. pracr, p. do. | 

"11 mentionne, à la p. 554, l'affinite du gothique jabai avec le 
pronom relatif; mais il cor idère la terminaison bai comme le sufe 
fixe adverbial vi OU FT, ra « cos 1 : 
thuanien jéy doive comparé avec 312 judi, ou avec le dutif 






ploriel du pronom relatif. Le polonais khjedy ou gdy «sise vient 
Ft 5 pcs “ ! 


clmrement de fx. | | 1 
* Gricchischer Pursellericon, 1سا‎ p; don. vi 


s. On peut douter que ledit 


= ® JANVIER 1851. : 97 
la seconde personne ph. tubhyam حت‎ latin رن‎ et qu'ainsi 
de yabhi a pu se former, par élision, yai, et de là ei. 

Je crois devoir préférer la dérivation de la forme plurielle 
du datif, comme je l'ai expliqué ci-dessus, en considérant 
que celle forme existe en réalilé, tandis que l'autre n'est 
qu'hypothétique. A cela je puis encore ajouter la raison sui- 
vante. | 

La conjonction ef a reçu dans notre langue moderne la 
forme om, la labiale s'étant adoucie en m, et la voyelle s'é- 
tant assimilée à la consonne. Ainsi celte conjonction est de- 
venue semblable à la préposition om « de, concernant. » Ceci 
sert à corroborer la justesse عل‎ l'opinion de M. Bopp, que 
le suffixe de l'instrumental et du datif pluriel en sanscril @r:, 
bhih, etw7:, bhyah, est congénèré avec la préposition RIT, 
abhi «de, concernant, sur.» De celle-ci, en ellet, s'est déve- 
loppée notre préposition am, ce qu'on voit clairement, en 
comparant les prépositions analogues suivantes : grec, api 
vieux allemand, umbi: anglo-saxon, ambe, umbe, mb, ymb; 
latin, ambi, amb, am, préfixe inséparable, comme par exem- 
عام‎ dans ambivium, ambedo, amplector; vieux suédois, affet 
زمه‎ vieux norvégien, af et of; russe et slavon, ob. 

À l'instar de cette préposition, les suflixes pluriels #7: , 
bhyak, et 85: , bhih, ént passé par des formes intermédiaires 
jusqu'à um, qui est le sullixe du datif pluriel en vieux nor- 
végien, comme m en gothique et slavon, mis en lithuanien ; 
Qu et Qrv en grec, per exemple, Dudg, date; bis et bus 
en latin. ل[‎ faut avouer qu'en gothique et en vieux norvégien , 
- le singulier présente aussi le suffixe m au datif dans la dé- 
_clinaison des pronoms et des adjectifs; mais M. Bopp a très- 
“bien prouvé que cet m provient de la particule épenthéti- 

que 7 sma, dont nous avons pa é plus haut, laquelle né 








peut pas avoir subi les tions dont il est ici ques- 
y PL و‎ 


5 On lit dans les tables Engubines : Jave garbovei buf treif Jetu, 
ce passage qui a été différemment expliqué, ét qui est interprété 


xvu. 7 





€: 
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Quant à la forme, il y a lieu de croiré qu'anciennement 
elle a été وز‎ ou jaf, ce qu'on peut conclure, non-seulement 
des formes analogues déja mentionnées, mais aussi d'une 
langue plus voisine, le vieux suédois, où jef ou jaf existe 
comme substantifsignifiant « doute, » et jäfwa « douter, s dé- 
rivant de la particule jef ou ef, qui est de même la source 
du vieux norvégien eff « doute,» et ef « douter, » poslérien- 
rement transformé en ima, de même que ef'est devenu om. 

D'après ce qui a été dit, ef doit, dès l'origine, avoir été 
le corrélatif relatif du démonstratif نمك‎ «donc, par consé- 
quent, » et del'interrogatif ki « pourquoi. » Ces mots sont clai- 

.rement analogues aux ATRr:, tdbhih, ou 377: , täbhyah, ins- 

“trumental et datif pluriel masculin et féminin de x... tai 
ce, celle, » (en pali tebi, masculin et neutre, et t4Bhi, féminin), 
et :تداك‎ , Kdbhih, ou :كتهو‎ , kdbhyah, qui sont les mêmes cas 
de 588, Him « que, » desquels sont dérivés aussi les corré- 
latifs hindoustanis ,بى‎ bhi « donc, par conséquent,» el 
PE", kdhé, RSS kahe « pourquoi. » En analogie avec ces mots 
ef doit orignairement avoir eu la forme jafi ou efi. | 

La première signilicalion paraît, comme èn d'autres par- 
licules pronominales, avoir été locative, signification de la- 
quelle la signification temporelle, causative et condition- 
nelle, s'est peu à peu développée. D'abord on a dit : quibus ©? 
(relatif) scil. locis « auxquels lieux, où» (relatif): ensuite : 
sauquel temps , lorsque » {relatif}; enfin : «à raison de quoi, 

à condilion que, si.» On peut observer un changement de 
signilication presque semblable dans la particule wbi en + 
,هذا‎ particule dont l'origine est la même que celle de notre » - 
ef. La signification locative et temporelle est assez connue: « 
et elle sért aussi. à exprimer la notion causative et instru: 
mentale, comme on pre ir, par exemple, dans Térence 
Heautont. IV, VI, 9: Hajusmodi res semper comminiscere , ubi me 








, 2 spar M-Pott, Etymol, Forschungen, .م ,1 ما‎ 103, par ces mots : Jovi 
… Grabomi bubus tribus fat, nous présente une forme de datif et d'abla- 
if plariel, terminée en f, comme dans notre conjonction ef. 
R ل‎ 


١ بين‎ 
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excarnifices, c'est-à-dire ساء‎ inventes toujours عل‎ telles choses, 
pour m'en tourmenter. » Fabricius, dans son Thesaurus, expli- 


que ici ubi par in quibus vel propter ques. C'est aussi la signi- 
fication locative qu'a originairement la conjonction condi- 
tionnelle ordinaire de notre langue moderne, dersom, qui 
n'est autre chose que der «las + someques 

M. Holmboe traite de ln même manière des conjonctions 
at et يمع‎ 1] considère la première comme dérivée par cphé- 
rèse de yat, 35 , genre neutre du pronom relatif, et la 
dernière de yan,#, accusatif masculin du même pronom, ana- 
logue au quam, accusalif féminin de qu. au 5 


CA 


9 
Manuel de chronologie universelle, deuxième partie, com- 
prenant un tableau synchronique d'histoire générale, d'après 
un plan entièrement nouveau , une table des personnages les 
plus célèbres de chaque siècle, des tables des principales 
découvertes dans les sciences, les arts, la géographie, etc, 
un Traité du calendrier arabe, par L. À. Sédillot, un fort 
volume in-8°, د‎ fr. مق‎ centimes. Librairie d'E. Ducroeq,tue 
Hauiefemille, n° 10. 





Dans le premier volume de cet utile ouvrage, qui ren- 
ferme, avec les séries chronologiques des États anciens et 
modernes, un dictionnaire des savants et hommes illustres 
de tous les temps, le savant et laborieux auleur a fait une 
large part aux dynasties arabes et turques, à celles de l'Inde 
et de la Chine, et à cette école scientifique de Bagdad, dont 
les travaux ont éclairé l'Orient et l'Occident pendant le moyen 
âge. La seconde partie est consacrée aux faits proprement 
dits; et l'histoire de nos grandes découvertes se Lrouve jointe 
au récit des événements politiques qui composent les annales 
du monde. L'ouvrage est terminé par un Traité du calen- 
drier arabe, rédigé d'après les auteurs orientaux, et suivi 
de tables de concordance bien précieuses pour les calculs” 
joufnalierses Français établis en Algérie. G:T. 
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NOUVELLES ET MÉPANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


= وه 


PF 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1850. 


Le procès-verbal فل‎ la dernière séance est lu, et la rédac- 
lion en est adoptée. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. le directeur des 
Musées nationaux, par laquelle il remercie la Société du don 
d'un modèle d'une pagode indienne, que la Société avait reçu 
de M. Gallois-Montbrun, conservateur des hypothèques à 
Pondichéry, et qu'elle a désiré placer dans une collection 
nationale, pour en faciliter l'accès au public. 

On lit une lettre de M. Jean-Baptiste Emin, professeur à 
l'institut de Lazarev, à Moscou. Cette lettre est om 
d'un exemplaire d'un volume arménien de M. Emin , sur les 
chants historiques de l'ancienne Arménie. ٠ 

M, Dulaurier fait, au nom d'une commission spéciale, un 
rapport dans lequel il propose de conférer à M. Brosset, 
membre de l'Académie de Saint-Pétersbourg, le titre. de 
membre étranger de la Société. Cette proposition est adoptée, 

M. Mobl, au nom de la Commission des fonds, présente 
un rapport sur la demande faite par nn membre du conseil, 
d'accorder maintenant les souscriptions dont il avait été ques- 
Lion au moment où la révolution de 1848 est survenue, أ‎ 
quiavaient été abandonnées à la suite des événements d'alors. 
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La Commission des fonds reconnait que ces souscriphons 
étaient du nomibté de celles qu'il faudrait accorder, si la 
Société se décidait à revenir au système des souscriptions ; 
mais elle désire que le Conseil ne se prononce là-dessus 
qu'après no en considération l'état général des res- 
sources et des besoins de la Société. Le rapporteur fait con- 
naître que les revenus actuels de la Société ne sont pas en- 
tiérement absorbés par les frais d'administration et par 
l'impression du Journal; que ce surplus a êté accumulé de- 
puis quelques années pour former un capital de réserve, jugé 
nécessaire pour parer à des besoins qui pourraient naître de 
circonstances difficiles; que ce capital est maintenant com- 
plet, et ne doit être touché que dans des cas de nécessité: 
que le surplus de l'année couranté est affecté à l'impression 
de la Chronique de Kaschmir ; mais qu'à partir de 1852, la 
Société aura un surplus disponible, dont elle aura à déter- 
miner l'emploi. La Commission croit que ces fonds pour- 
raient alors être employés à des souscriptions d'une façon 
utile à la science ; maïs elle est convaincue néanmoins que le 
premier devoir du Conseil est de les consacrer intégralement 
à l'agrandissement des entreprises de la Sociélé elle-même, 
parce que sa prospérité et son existence dépendent avant 
tout de ce qu'elle fait elle-même ; elle pense que le cadre du 
Journal pourrait être agrandi, et que la collection des textes 
ettraductions a besoin d'être continuée plus vigoureusement. 
En conséquence, elle propose que dorénavant tous les fonds 
disponibles de la Société soient appliqués aux travaux de la 
Société, et qu'aucune souscription ne soit accordée, jusqu'à 
ce que les publications de la Société aient reçu les agran- 
dissements qu'elles réclament. 

Après une discussion prolongée, pendant laquelle plu- 
sichrs membres expriment le vœu de voir le cadre du Jour- 
لدم‎ s'agrandir aussitôt que l'état des fonds le permettra, ln 
proposition de la + sont 3 - د مياه ادم‎ 1 

M. Defrémery lit un extrait de sa traduction du Voyage 
d'bn-Batoutah dans l'Asie Miboure. * 


؟9 
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a 

Par l'auteur. Les Col: | bulgares dans la Bessarabie et 

dans la nouvelle Russie, Esquisse statistique, par M: À. Sxaz- 

 KÔWSKI. Odessa, 1848. In-8° (en russe), 

. Par l'auteur. Essai d'une description statistique de la nouvelle 

5 Rassie, par M. A. Srauxowskz. 1" partie. Ouvrage qui a ob- 
tenu le prix de Dem “doll. Odessà., 1850. In-8" (en russe). 

Par l'auteur. Fables de Lokrian expliquées d'après une mé 

thode nouvelle par deu: traductions françaises, ele. par M. Cen- 

’ BONNEAU. rt 1846. In-13. | 

porn, texte arabe, suivi d'un 











* ; 
“ teur. 1 
١ « | AR 1850, par T. [ 1 | 
a Par l'auteur. Om pronomen hs Hi 09 ل‎ Fa con- 
 junctioner, etc. Sur le pronom relatif, et de quelques conjonc- ' 
"tions relatives en notre ancienne langue (norvégienne), par 
par M. Hozusor. Christiania, 1850. In-4". dE. 
59 Journal des Savants, octobre 1850. 2 |: | 
| , /“ Bulletin de la Société de Ses numéro 83. $ h + 
١ 14 D'UNE LETTRE ADF 
=, ٠ PAR = 
à 9 + تاهو ع هه ؛‎ DROGUAN DE L' AMBASSADE DE FRANCE 
# x FUE 3 r 4 Pétain 
5 Monsieur, ا + 5 ال‎ 
-% Je vous envoie sous ce 35 trois le mers Terdji-bend 


de Hatif que vous m ‘avez deman: és. J'ai été assez longtemps 


- 520 و 37 تح LAC‏ 
” ,7 دشار 0 و ١ bé‏ 3 
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occupé à les chercher au milieu de més trop nombr uses pi 
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perasses. Jai retrouvé aussi le, cldjouk-Numeh, que | 
9 tention de vous envoyer par M. Cor, qui compte se 4 ١ 

France le 25 octobre. Je vous adre COIN -‏ ننه 

de ce pelit ouvrage, avec le titre de qu 

pitres. Le principal mérite de mon rois, 

anciennelé, 11 remonte au vin siècle. «YOus en ju 

gerez vous-même. Je n'ai fait jusq h présentique peu d'ac * 

quisitions. J'ai aëquis seulement un مرأة الادوار ومرقاة الإخبار‎ 

| | laire du وص‎ | 





de مصاع الدين لذرى‎ : un lort bel exénp | نغ‎ * 
RSS . une Histoire du sultan Sélim ;‘une Histoire du siège  . @ | 


. de Rhodes; une Histoire de la campagne qui a précédé يها‎ " ١ 








paix de Belgrade; un fort الأبوأق معط‎ 14 de Djami, re- 56 : 
ma le par son écriture el sesenluminures, ét un autre : é 
petit opuscule historique. Je suis en marché en Sr 1 "4 1 
pour un قشى بهشك‎ Et. Cet ouvrage, au dire de M. de 


Hammer, est fort rare. لل‎ 








, صقل‎ les notes de son Histoire 9 فى‎ | 
de l'empirectioman, l'avoir cherché pendant vingt as, avant 
«d'avoir pu trouver les huit ivres dont il se compose. Je ne - : 
laisserai donc pas échapper celle occasion, quoique ce v0- à 
lume soit en assez mauvais état: On a porté, il y a quelques 
jours, une qu lité assez considérable de livres au bazar. 
امه‎ dires ir de Suleymaniè, Ahmed-pac 
œrassemblé uné collection assgs nombreuse délires ; il a voul: 
s'en défätre. Malheureusement, gr pu être prévenu à 
temps, et leslivres ont été portés chez lé Cheikh-uiislam. Il y 
le er à , ون‎ Roousal-ussafa et un belexem* 
bib-ussier. Je ne RE pas de pouvoir mettre 
la main sur ce der er ouvrage, dont on demande sept cents 
piastres. F ai demandé ex Perse les différentes lstoires عدم‎ ! 
ticalières des Séljourides, les histoires de l'Azerbaïdjän, de 5 350 
Mnahr. J'ai écrit à Tauriz, ل‎ un excel. 
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du Maw + 1 1 Fi À »‏ أن" 
lent Hbraire, nom RE bbar, 6€ à Téhéran, à l'an- 5‏ 
cien murza de la mission de France. J'ai tout lieu de croire‏ 
qe leurs recherches auront quelque succès. J'ai trouvéanoi-‏ + 
FA M 7 F + 4‏ 
Là + “‏ 
Er D dv ,‏ 
3 ”« د à‏ 
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75 575 une Histoire des Mhans du Mawera. unnahr, qui, 
malhétreusement, n'est pas complète. Elle a pour litre: فارع‎ 
ls م‎ {v : Je Lai acquise pour fort peu de chose, avec le 
‘ sécon volumié di القدى‎ . Ce volume est d'une date 
fort ancienne. J'ai reéu de Perse le fameux .جمع البمرين‎ Ce 
n'est poifit le # م السعد ين وتجمع أل‎ . Ce n'est tout sim- 
plement qu un dietionngi L Atechhédà n'a point été 
lithographié. L'esdnplnre q que l'on m'a envoyé est un ma- 
nuscrit. ال‎ m'a, du,reste, coûtéassez bon marché. J'ai trouvé 
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ici لأس‎ très-bon ع‎ persan; qui a une excellente écriture. 
delai ét copier eñ ce moment Ba pr VA ix-khan , 8 
Sole ع‎ 45 et le As .تاريخ‎ de Ouloug h-beg. 
Que FA 4 د‎ celte 1 LA aviez : quelque. Ouvrage 7 
bien rare à me gualer: je uf mpresserais d'e faire معن‎ 
: cela me sera CARTE facil le. ٠ m'occupe princi- 
à palénalll de rassembler les qui ont trait à l'histoire 
des-Mongols et des Turcs. J ‘pouvoir en faire une 
bonne collection. Je résserai de vous adrésser le ازينة بنة‎ 


aussitôt que je l'a aurai reçu de Téhéran: ,‏ السالن 
Adieu, Monsieur ; From à l'expression du dévouement‏ 
cordial de votre ancien 57‏ 


A 8 
sa] + TI 1 ٠ 
ا‎ "C2 AE à so: 1 


9 7 















#2 [1 Cr Fougs ut Shen extrait ‘0 € de son 
supplément à l'Histoïte des s Hüns. 0.8. . 
00 + ولي ساك‎ LE د وات‎ 
: La ف‎ Eu 
Le al - 
1 sé 5 à a y 
a. 5 lu “ | 7 : 
CI , >; 5 ها‎ » | « e 
5 é A; هه‎ 
L fl 
TR. Rule 
٠ y h 
5 à 5 3 ١١ 
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FRAGMENTS. à: 
7 « DE 7 35 0 5 
GÉOGRAPHES ET D'HISTORIENS | 
ARABES ET PERSANS INÉDITS, ودف‎ 
“Aux ANCIENS PEUPLES DU تقد نيو"‎ ET DE LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE;  s« 


TRADCITS ÉT ACCOMPAGNÉES DE NOTES CRITIQUES, 


PAR M. DERRÉNENT.‏ »و 


EE 
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; EXBRAITS 
DE KHONDÉMIR (ET DE جنم‎ 8 ٠ 


Il serait superflu d'entrer dans. de longs détails 
sur cet historien, Hilset émule du célèbre Mir ond. 
De bonnes notices sur sa vie et ses ouvrages ont été 

cr. , 8 


: hommes * Stats M 


” || 5 أ أل 
1 | 
L 2‏ 
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donne 208 Reinaud ! et Quatremère >, Quoi- 
que le style de Khondén 20 recherché plus, 
métaphorique que? celui de Mirkhond, il est, en gé- 
néral, plus concis, plus serré; cet auteur est du > 
petit nombre des historiens persans qui ont su ex- 
primer un grand nombre de faits en peu de pardles.. 
Ce n'est pas par ce seul mérite que le Habib-essiie 
(ami des biographies) de Khondémir "ل‎ emporte sur 
le Rauzet-esséfa. Il se recommande encore par plu- 
sieurs chapitres importants, qui smanquent dans la 
* compilation plus volumineuse عل‎ Mirkhond, Tel est 
le morceau relatif aux rois du Thabéristan et du 
Mazendéran, dont M. Bernhard Dorn vient de pus 
blier le texte, avec une traduétion allemande? De ” 
8 comme son titre l'indique, Khondémir s'est 

+ à donner, à la fin de chaque règ de tant soit 
ui important, des notices biographiques sur les 
des s Jittérate: ürs el eutres 



















fie ne vais détaillée. des Ikhans ou 
souverains môngols de قل‎ Perse et des Timourides. 
. Ces fragments serviront l compléter le premier 
, morceau, au moins en ce qui concerne les rapports 
bographie unjeerselle, des frères Micha 

A rual drs ls, jüillet 1843, p. 386 ot. 
» Die Geschichte Tai istans und der Serbeditre nach "ددم سوا‎ 
Saint-Pétershbourg, 1850, in-4°. 





b à 


à: 


# م 


des khans du me : av 
aussi quelques faits re atif 
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ec ceux de l' 1 ofrent 

fs E— et aux 


princes du Chirvan et de la rgie. J'ai eu soin de 
comparer avec le récit de Khondémir celui du Rau- 





zet-esséfa, et d'intercaler, soit en note, soit dans ma 5 


traduction, les détails ppt que me fournissait 
Mirkhond. 


RÉCIT D'UNE PORTION DES AFFAIRES DE DJOUDII-KHAN, 
FILS DE DIINGUIZÆ-KHAN, ET DE SES DESCENDANTS, QUI 
. EXERCÈRENT LA ROYAUTÉ DANS Le Drcurirpreuar 1 


Les historiens rapportent que la tribu des Mer- 
kites, que l'on appelle aussi Mékrites, فود مرك ليت‎ 
us كه ايشانرا مكريت نير‎ , ayant un jour trouvé 
Ps favorable, pilla l'ordou de Djinguis-khan. 
/ nie sa . femme dr était alo rs en- 









à son mari, Au bou Fe Jours, "A prin- 
cesse mit au monde un fils, qui fut appelé Dijoudji, 
=, c'est-à-dire, hôte nouvellement arrivé, (La 
رسيده‎ #5. Lorsque Djou dji, qui était l'aîné des fils 
de Djinguir-khan, fat devenu un jeune homme, 
son père lui confia le gouvernement du Kharezm , 


1 95 
١ Ms. 69 Gentil, 111* volmue, fol. 25 r. 

: Cf. d'Ohsson, Histoire des Mongols, & I, p. 354, 355: Degui- 
gnes, Histoire des Hans, t. HE, p. 339. 
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du ١ Dechti- -Kiptchak, des pays des Alains, des As!, 
وألان . وآشس‎ , des Russes, des Bulgares et de leurs dé- 

pendances. La poussière de la dispute s'élevait con- 


tinuellement entre Djoudji etises frères Djaghatai 
et Ogodaï; car ceux-ci lui adressaïent des reproches 


touchant sa naissance, à cause ‘de l'événement que 5 
nous avons rapporté plus haut. زرا كه برادران ؛ ينابر‎ 


FT Djoudÿ‏ مذكوره در نسبش طعن a‏ كردند 
mourut six mois avant Djinguiz-khan, laissant qua-‏ 
torze fils, savoir: 1° Ourdah ».25»1?, dont la mère‏ 
: قنغرات de la tribu Kongorat,‏ اس était Sarkan,‏ 
Batou 3, qu avait pour mère Ouki-Koutchin,‏ 2° 
أنهي fille d'Altchi-Noïan, ET‏ ,؛ Sol‏ قوحجيى 
55 كار Kongorat; 3° Bérékeh -khan; 4° Hergatchar,‏ 


' La mention simultanée de ces deux noms est une preuve de 
plus à l'appui des nombreux arguments par lesquels.M. Vivien de 
Saint-Martin a prouvé qu'on avait eu tort de confondre les As ou 
Ossètes, avec les Alans ou Alains. {Voyez les Nouvelles annales des 
Voyages, numéros d'août et septem re 1848, p. 177-191.) 

5 M. d'Obsson mentionne an ier rang parmi les Gls de 
Djoutchi qui assistèrent, en 3 رو‎ au grand couriltai où 
Ogodai fut proclamé empereur, un éertain Qurda (t. If, p. 8). 
Ailleurs (ibid, .م‎ 335), 1l dit qu'à la mort de Dioutehi, Batou avait 
partagé avec son frère aîné Orda les troupes de son père, et 
qu'Orda prit possession du pays situé au nord du Siboun. {Voyez 
encore thidem, p. 111, 619, ,ددن‎ Ga5, 627 et Ga8; cf. d'Averac, 
Relation des Mongols, p. 186 et 270, 271: Deguignes, L NI, p. 43 ; 
Charmoy, Sur luvilité À des lanques orientales pour l'étude de l'Histoire 
de Russie, Saint-Pétersbourg, 1834, p.13, note 43. ] 

3 Ph. 4 "00 d'Ohsson ؟)‎ ÎE, .م‎ 335 , note), Batou veut dire, en 

mongol, ferme, stable; ou selon Deguignes الآ ها‎ p. 341, note 6), 









force, dureté. 
١ CF. sur ce mot les Notices et extraits des manuscrits, & XIV, 
"partie, p. 475 et la note, cbidem. 1 
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5° Cheïban; 6° Tangkou, 'بوالاميامق 7° : تفكقوت‎ 
8° Djilaoucoun , ue a; 9° Chingkours, شينكقور‎ 
{le Sancor de d'Ohsson, Il, 159); 10° Tchempaï , 
ses: 11° Mohammed ; د‎ 2° Oudouz , 55551; 13° Boa- 
catimour, بوقاتصور‎ ?; 1 4° Singogm, سينكوم‎ . 7 

Parmi ces quatorze fils, Batou, que باتماءمدرهصه'!‎ » 
Sain-khan, , خان‎ we, succédaà son père, par l'ordre 
de celui-ci. Ogodaï-Caân, pendant son règne, re- 
garda Batou avec des yeux favorables, et envoya 
avec lui son fils Gouiouk-khan, Mangou, fils de 
Touli, et plusieurs des fils de Djagataï, afin qu'il 
conquit tout le pays des As, des Russes, des Tcher- 
kesses et les contrées voisines. Batou s'étant dirigé 
promptement vers ce côté, en compagnie des princes 
et d'une nombreuse ärmée, s'empara, en peu de 
temps, de beaucoup de localités. Ayant pris de vive 


force la ville de Mokos, مكس‎ (Moscou) , après un 



















siège *, 1l ord ina un massacre général,-et preserivit 
que les m rtriers coupassent l'oreille droite à toutes 
leurs victimes et la ri É 115. On en امت‎ 


# 


١ Ce prince serait-il celui que Jein du Plan de Carpin cite 
parmi les fils de Touchi ou Djoutchi, sous le nom de Bora, p. 270, 
272 

3 M. d'Obsson (IE, 8] l'appelle -Touca-Timour, leçon plus.con- 
forme à celle de Jean du Plan de Carpin : Thuatemur. (Voyez la 
Relation des Mongols ou Tartares, édition d'Averac, .م‎ 187 et 272.) 

١ Ce surnom, dit M. d'Ohsson, signifie le bon prince, t. IT, p. 334. 

١ ,إن‎ d'Ohsson, 1. IE, p.115, 6iget 620. 

: «Bar Hebrœus rapporte que le مقى‎ avait ordonné de couper 
l'oreille droite à tous les hommes tués dans cette expédiliôn, en 
Boulgarie et en Russie, et que les Talares se trouvèrent en posses- 
sion de deux cent soixante et dix mille oreilles.» (D'Ohsson, نعم‎ 20, 


LE 
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deux cent soixante et dix mille. Lorsque Batou eut 
mis lin à cette entreprise, il se dirigea du côté de 
Kelar, كلار‎ ٠١ et de Bachkird, sy&äk ?, qui sont con- 


note.) Après la bataille de Lignitz, les Mongols ou 
à tous Îles morts de l'armée ennemie, et en remplirent 
sacs, (Deguignes, t IE, p. 99: d'Ohsson, t. IE, 3. 126.) 

' Ce nom est de nature à nous embarrasser. Ala-eddin AtaMélic 
(apud d'Ohsson, t. Il, .م‎ 632 ) le donne à l'armée vaincue par 
Batou , c'est-à-dire à l'armée bachkirde on hongroise. Rachid-eddin, 
au contraire, en fait le titre distinetif du chef des Polo, des Bach- 
kirdes et des Madjur (les Polonais ét les Hongrois). (D'Olsson, 
.م‎ 622 et 628.) M. d'Obsson suppose que dans le passage d'Ala- 
cddin, de même que dans ceux de Hachid-ed ini G 
Réral, Crâl, qui signifie roi en langue slave. Mais M. Quatremèr 
repousse colle conjeclure, el en propose deux autres, dont la se- 
conde me paraît très-vraisemblable, et s'accorde assez bien avec le 
teste d'Ala-cddin et de Khondémir. « Peut-être le mot Kélur désigne- 
اك‎ la partié de ln Pologne dont la capitale était ln ville de Galitz. 
qui a donné son nom à la Galitzie ou Galicie.» (Histoire des Mongols 
de la Perse, ممح‎ 93, note.) 11 n'est pas inutile de faire observer 
qu'après la prise de Moscou el de Kiew, les Mongols ravagirent la 
principauté russe dl Galitch ou Galicie, et que Daniel, souverain 
de celle contrée, se retira en Hongrig Après avoir dévasté la Gal- 
cie pe partie de l'armée mongole ef en Palggne ogne par la province 
de AT (D'Obsson, LIT, بم‎ 130.) : 

* Comme le fait observer M. d'Ohsson (p. 620: cf. مم‎ 134,136, 
note), le mot Bachkirds désigne ici les Hongrois, Les historiens 
hongrois font remonter l'origine de leur nation au pays de Barcardia, 
ou Pascatir, comme écrit Rubr mia: «be illa régione Pascatir 
“exierunt Hum, qui postes Hungari,s (C£ Vivien de Snint-Martin, 
Nouvelles annales des Voyages, décembre 1848, p. 282, 283: d'A. 
verat, Relation des Mongols, p.95; Reinaud , Géographie d'Abou'lféda, 
لان‎ p. 294, 295, mote.) Ce dernier savant à traduit un passage 
du géographe arabe Yacout, qui avait été publié précédemment par 
M. Feæbn, et qui aîtesté l'existence d'une nombreuse colonie de 
Bachkires musulmans en Hongrie, vers l'an 1220. C'est sans donte 
de ces Bachkires et des Comans qu'il est question sons les noms de 
Bisserminormem | les Musulmans, voyez Jean du Plan de Carpin, ذلك‎ 
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tigus au pays des Francs, et dont les habitants pro 
fessent la religion chrétienne. © 








ayant euvconnaissance de‏ , ترسايار 
e mongole, firent du soin de‏ 


que objet de leurs pensées. Quatre 3 
hommes se dirigèrent en toute hâte vers 

le champ de bataille. Batou, ayant été informé de 

la multitude des ennemis et de leurs grands prépa- 

ratifs, وعد‎ (SRE) از كثرت عدو‎ , ordonns à tous 

les musulmans qui se trouvaient dans son camp, 

de se rass mbler dans un même endroit et de de- 

mander à Dieu la victoire, par des vœux et des 

supplications. Quant à lui, il monta seul sur une 

colline, et pendant un jour et une nuit, il ne pro: 5 

nonça aucune parole, sinon pour implorer la divi 

nité et lui expoger ses besoins !; après quoi il des- es 
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d'Aversc, Fe > 0 L 180; اع‎ Notices des MW 7 1 TT AIT, 1 go. 
uote}, et d'Hismaelitarum, dans, gt ue Dh 


Ottocar 11 , roi de Bohème pape Alexandre IV, en 1 260. [Voy. 






une lettre adressée par 








Les Nouvelles rechefiéhes sur brition rt la dispersion des Bai | 
en Europe, pari | taillard, مم‎ à, 35 du tirage à part. Paris, ١ 


1849). Sur li té des mots Bachkird et Madjar ou Hongrois, 
cher les écrivains musulmans; on peut encore consulter d'Ohsson, 
Voyage d'Abou-el-Cassim, .م‎ 297 299: Quant aux Comans ou Cu- L 1 
mans, établis en Hongrie, As les Fragments du comte Jean | 
Potocki, scconde partie, livré XVII, p.97 .اع‎ d'Obsson, L [1,118 Ê 
135 à مق ةك :ؤم‎ 

١ La grande invasion des Tartares dans l'Occident, en 1236 et 
années suivantes, est le sujet d'une lettre adressée à Louis LA par 
«Ponce de Aubon, méstre de ln chevalerie du Temple en France, » 
et publiée eu grande partie par M. Pauliw Paris (Hist. littéraire de la 3 
France, t XXI, 2847, p.798, 793). On y. lit les détails suivants : 
: Tortarin ont la terre qui fu Henry le duc de Poulainne, destruite 7 
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gendit de la colline, et s'occupa à ranger son armée 
en ordre de bataille. Pendant da nuit. il fit traverser 
par une troupe de braves un fleuve (la Theis) qui 
le séparait des ennemis, afin que, lorsque le combat 
serait engagé, elle attaquât ceux-ci par derrière, 
دراينك‎ ul أذ بيس يشت‎ JUS ذروقعت اشتعال اتش‎ xS 


Le lendemain , les héros des deux empires ayant 
commencé à se servir de la flèche et du poignard, 
Batou attaqua en personne les ennemis. Sur ces 
cntrefaites , ع1‎ détachement qui avait passé le fleuve 
pendant la nuit, survint derrière,les chrétiens. Les 
Mongols , ayant pris ceux-ci en tête et en queue, les 
mirent en déroute. Batou, après avoir conquis ces 

provinces, revint dansle Dechti-Kiptchak ; et s'étant 
assis sur le trône, il accorda aux princes du sang la 
permission de s'en retourner. Il fonda la ville de 
Sérai, et en fit sa capitale !. Lorsqu'il eut passé qua- 
rante-sept ans dans ce monde périssable, il mourut 

1 0 
el escillée, et celui meismes et avec mout des‘burons et VI de nos 
freres et [LS chevaliers, Il sergans et Vede nos hor Hs 
Et sachiez que li rois de Hongrie, et li rois le Booine et les 11 fiuz 
au duc de Poulainne, et le Patrisce d'Aquitaine (Aquilée, selon 
l'éditeur}, et mout grant multitude de geuz, une seule de lor où 
n'oxerent assaillir.s On voit qu'il est question, an commencement 
de ce passage, de دا‎ bataille de Lignitz, perdue par Henri II le 
Pieux, le و‎ avril 1242. Il est évident, d'après cela, que la lettre de 
Ponce d'Aubon ne saurait avoir été écrile en à 137, date que le sa- 
vant éditeur lui a assiguée par conjecture. Le titre de due de Pou- 
laïinne désigne Henri I le Pieux, duc de Silésie, et non son père 
Heori le Barbo , compéliteur de Boleslas V, mort en 1338. 

١ Cf sur ce point une des notes qui accompagnent mon extrait 
d'Ibo-Bstoutah, ci-dessus, numéro de septembre 1850, pe 197. 





le 7 
لبر"‎ - 


FÉVRIER-MARS 1851. 113 
en l'année 654 (1256), qui correspond à l'année 
du dragon لى ديل‎ . 11 n'était partisan d'aucune reli- 
gion, et ne connaissait d'autre culte que le pur 
déisme, وأو تابع شع دين وملث نبود وغير خذا!‎ 
يرستى شيوه نمى دانست‎ . I donnait aux musulmans 
et aux Mongols tout ce qu'il pouvait; il accordait 
des rescrits et des diplômes d'investiture aux sultans 
de l'Asie Mineure et de la Syrie. Enfin, il répan- 
dait sans cesse des bienfaits sur les diverses classes a+ 
d'hommes. Après la mort de Batou, son frère lui, = 
succéda. Depuis eëtemps-là jusqu'à présent, c'est- 
à-dire l'année 929 (1523), la souveraineté du 
Dechti-Kiptchak a appartenu aux enfants de Djou- | 
dji-khan. Dans l'introduction مقدمه‎ du Zafe | 
nameh, on trouve les noms de trente-deux, d'entre 
eux. Dans les quatre Olous, الوس أربعه‎ !, qui ont été 
composés après l'introduction de cet ouvrage, les 
noms de trente-neuf péfsonnes sont écrits de la ma- 
nière suivante : | . 

1° Djoudji-khan, fils de Djinguiz-khan. 
a° Batou, fils de Djoudji, dont nous avons ra- 
conté l'histoire en abrégé. | à 
3° Bérékeh-khan?, fils de Djoudji-khan, qui était د‎ 
1 Ce titre, qui signifie Les quatre hordes, désigne, ainsi qu'on le 
voit plus haut (fol, 16 r.), un ouvrage du célèbre sultan Oloug- 
0 voit que Khondémir ne compte pas, au nombre des souve- 
rains mongols du Kiptchak, Sartak, fils de Batou, et que Mangou- 
Caân avait nommé successeur-de ce prince, Sartak mourut à son 
retour de la résidence de Mangou, avant d'avoir pris possession du 
trône. {CE d'Ohsson, با‎ Il, p. 336: Abel-Rémusat, Nouvraur mé- 
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musulman et qui désapprouvait sans cesse les ac- 


4 


tions qu'Holagou commit à Bagdad; sa mort arriva 
dans l'année 665 (1267 (. | 

1° Moungatimour, موكاتهور‎ , fils de Thougan, 
طوغان‎ , fils de Batou, qui, durant son règne, fut sur- 
nommé كلك‎ !, et qui mourut dans l'année 671 2. 

9° Toudamonga, Kiass5, fils de Thougan 3. 

6° Toucta-khan, ,؛ توقنا خان‎ fils de Mangouti- 
mOur, qui avait pour mère Oldjai khatoun ae) 5, 


langes asiatiques, ٠١ Il, p. 98-102.) Les sources citées par d'Obsson 
prouvent qu'Abel-Rémusat a eu tort de diré que les auteurs musul- 
mans qui ont parlé des princes du Kiptchak ne nomment point 
Sartak au nombre des enfants de Batou. 

 Pétis de la Croix ( Histoire du grand Genghizcan, p. 418) lit 
Kilk, اء‎ prétend que cé mot était le nom du trisaïeul de Genghiz- 
can. : 

* D'après Noveiri [upud d'Ohsson, t. IV, p. 750), Mangou- 
Timour mourut au mois de rébi ul evrel 679. C'est par une faute 
d'impression qu'on lit en cet endroit .وجد‎ (Cf d'Ohsson, ibid. 
مم‎ 317 ١ : 

* Khondémir omet ici Toulabogha, qui, après s'être signalé 
sous les règnes de Batou et de Bérékeh, par ses sucois en Russie 
et en Pologne {Voyez Deguignes, .ا‎ III, p. bo, 341: d'Ohsson, 
LT; pe 181,283; ١ IV, 3:18), et avoir exercé une grande autorité 
sous le nom de Touda-Mangou, son oncle, succéda à ce prince, et 
fut tué en trahison par Nogai, dans l'année 1391. (Deguignes, 
LIL, .م‎ 346, 348; d'Ohsson, ا‎ IV, p. 318, 19, et 751,753, 
758, 759.) Toulabogha est le Tolobouga de Marco Polo ) édition 
de la Société de géographie, p. 282), d'après lequel il aurait été 
tué par Tolamangu et Nogaï. 

* C'est le Touctouca de Makrixi, suivi en ce point par M. d'Ohs- 
son (IV, .م‎ 319,750, note), qui a soin d'avertir que la forme 
commune est Toucia. (Thid. d:7, note }. 

Cette princesse esi nommée Elich: par Noveiri { لسرم‎ d'Ühsson, 
p. 750). 
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fille de Gulmich-Aka, & GS . 11 périt en l'année + 
712 (1312), dans un vaisseau, au milieu du fleuve 
Etil, MI. 

_ 7° Uzbek-khan, fils de Thogril, طغرل‎ ١, Hils de Man- 
gou-Timour, à qui toute la horde Uzbek doit son 
nom ?, كم 247 الوس اوزيك بوى منسوينت‎ 3 

Djani-beg-khan, fils d'Uzbek-khan, qui était‏ ع8 
un roi juste, compatissant, pieux, attaché à la loi‏ 
عدالت شعار مرجت اتار ذبن دار شريعت musulmane,‏ 
Pendant son règne, Achraf, fils de Timour‏ . دثار 
Tachi, fils de Tchouban, s'étant emparé de l'fran,‏ 
et de l'Azerbéidjan, com-‏ , زارآن (lisez Arran,‏ ايران 
mença à tyranniser et opprimer ses sujets , de sorte‏ 
que da plupart des chérifs et des notables du pays‏ 
prirent le parti de s'exiler, Parmi eux se trouvait le‏ 
cadhi Mohii-eddin-Berdaï. 11 se rendit à Seraï ©, qui‏ 
s'occupa àcon-‏ اع , était la capitale de Djani-beig-khan‏ 
seiller le peuple et à le prêcher. Un jour que le mo-‏ 
narque et des grands de sa cour assistaient à un des‏ 
sermons du cadhi, il rétraça le récitdesactesde tyran-‏ 
nie d'Achraf dans dés termes si véhéments, que tous‏ 








١ Togrouldjn, selon Noveiri et M. d'Ohsson. {L IV, p.572, 
50 |. 
à : Au lieu de Olousi Uzbek «la horde Urbek,» Pétis de la Croix, 
loco ه, منملسها‎ lu Rous-Ertec. : 

: Il est encore question ماأعطبتا'ل‎ dans une addition marginale 
sur un autre chapitre de Khondémir. Voici ce qu'on y lit: « Uzbek- 
khan, ayant été anobli par sa conversion à l'islamisme, déployait 
les plus grands efforts et le zèle le plus parfait pour répandre la loi 
du prophète. Lorsqu'il eut exercé la souveraineté pendant près de 
trente ans il mourut dans l'année 343.» (Fol, 92 r.) 

à À Serni, M. d'Ohsson (2 IV, p. 741) a substitué Seraïdjik. 


9 
1 
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* les assistants tombèrent en larmes. Puis il ajouta : 


» Comme les serviteurs de cette cour ont le pouvoir 
de réprimer facilement cette injustice, s'ils montrent 
en cela de la négligence, ils en seront châtiés au jour 
de la résurrection.» Cette parole fit une très-grande 
impression, Djani-beig-khan se dirigea vers l'Azer- 
béidjan, dans l'année 758 (1353)!, avec une armée 
nombreuse, Mélik-Achraf ayant été informé de sa 
prochaine arrivée, s'enfuit de Tébriz. L'armée du 
souverain équitable, s'étant mise à la poursuite d'A- 
chraf, le prit dans la maison du chéikh Mohammed 
Baliktchi, بالخحى‎ , qui était voisine de Khoï, >. 
On le conduisit à Tébriz , et on l'y mit à mort. Quoi- 
que Djani-Beig-khan eût amené avec lui une armée 
considérable, il ne tourmenta nullement les habi- 
كاسما‎ de l'Azerbéidjan pour la solde de ses troupes; 
mais il dépensa les trésors d'Achraf, et placa, comme 
gouverneur, à Tébriz, son fils Birdi-beig. Alors il 
arbora l'étendard du retour vers sa iourte (résidence). 
Après son arrivée dans le Decht (Kiptchak}, il mou- 
rut dans la même année (758). L'abrégé du Telkhis, 
تأخيص‎ purs, un des ouvrages de Maulana-Saad- 
elMillet-Veddin-at-Teftazani, التفتازان‎ , est dédié 
à Djani-beig-khan. La parfaite équité, la grande 
bonté et générosité de ce monarque magnanime, 
sont célébrées dans les ouvrages de tous les hommes 
de mérite, ses contemporains. 

Le neuvième khan du Kipichak fut Birdi-beig- 


M. d'Ohsson (t.IV, p. 714) place cette epédition et le meurtre 
d'Achraf en l'année 356 (1355). (CC Deguignes, آلا‎ p. 354.) 


4 
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khan, بيردى‎ , fils de Dijani-beig-khan, qui, lorsqu'il 
apprit la mort de son père, se rendit de Tébriz dans 
le Dechti-Kiptchak , et s'assit sur le trône Rec 

Le dixième fut Kildi- beig-kkran, F- 

Le onzième, Nourouz, qui se 0 fausse- 
ment, 27%, au nombre des enfants de Djankbeig- 
khan. 

Le douzième, Tcherkes-khan, que les émirs, 
égard pour l'intérêt du moment, &aës دعت‎ = J 
faisaient naître d'un fils de Djani-beig. % 

Le treirième, Khidhr-khan. Fer 

Le quatorzième, Merdoud (Mévdoud ?), fils de 
Khidhr-khan. 

Le quinzième, Bazartchi, بازارج‎ . 

Le seizième’, Noucaï, fils de Sibachi, , نوقائ بن‎ 

Lis , 

_ Le dix-septième, Tougloktimour-khan , fils du 
frère de Noucaï. 

Le dix-huitième, Mourad-Khodjah, frère de 
Tougloktimour-khan. 

Le dix-neuvième, Kotlog-Khodjah, frère de 
Noucaï. 

Le vingtième, Orous-khan , qui exerçait la royauté 
dans le Dechti-Kiptchak, au commencement de la 
puissance de l'émir Timour-Gourkan, et qui se 
montra l'ennemi de ce prince !. 

١ De Birdi-beig, M. d'Obsson passe immédiatement à Ourous 
« descendant de Djoutchi par son dix-septième fils Touca-Timour [le 
treisième Gls de Djoutchi, selon Khondémir, ci-dessus, .م‎ 109). 


(Voyez le troisième tableau généalogique, à la suite du quatrièmé 
volume de l'Histoire des Mongols. CF. Deguignes, t. TT, 0 | 
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Le vingt et unième, Laslusss ( Touktal ia?) !, fils 

d'Orous-khan. 

Le vingt-deuxième, Timour-Melik. 

Le vingt-troisième, Toktamich-khan, qui, grâce 
au secours de Timour-Gourkan, devint le monar- 
que du Dechti-Kiptchak, et dont la puissance sur- 
passa celle de ses aïeux. A la fin, il fit la guerre à 
ce prince, et osa le combattre à deux reprises dif- 
férentes, ainsi qu'il sera raconté dans la troisième 
section de ce volume. 

Le vingt-quatrième khan du Kiptchak fut Timour- 
Kotlok, fils de Timour-beig, qui servit aussi l'émir 
Timour-Gourkan. 

Le vingt-cinquième, Chadi-beig. 

Le vingt-sixième, Poulad, ls »ع0‎ Chadi-beig, 
Le vingt-septième, Timour, fils de Timour-Kot- 
lok. | 

Le vingt-huitième, Djélal-eddin (fils de } Tocta- 
mich-khan. 

Le vingt-neuvième, Kérim-Birdi, gs Los fils 
de Poétamiéh: khan. 

Le trentième, Kepek, ,كيك‎ khan, fils de Tocts- 
mich-kban. Aucun de ces trois frères ne régna plus 
d'un an. 

Le trente et unième fut Djekreh © 

Le trente-deuxième, Djebbar-Birdi, 53% حبار‎ 
fils de Toctamich-khan. 

١ M. d'Ohsson écrit Toucaya, et Pétis de la Croix, p. 500, Tocta 


Caya. (CF. Deguignes, t III, p. 353.) 
3 Le Bahhira de Pétis de la Croix, p. or. 
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Le ri e-troisième , Sidi-Ahmed. 
Le trente-quatrième, Dervich, fils de اللهى‎ (At 
chycan, selon Pétis ). Je: 


Le trente-cinquième, Mohammed-khan, 

Le trente-sixième, Daulet-Birdi, fils de Tachti- 
mour. 

Le trente-septième, Borac, fils de قرحق‎ (Cabar- 
gic, d'après Pétis), entre lequel et entre Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan, il survint une guerre, ainsi que nous 
l'expliquerons, s'il plait à Dieu. 

Le trente-huitième, Ghaïats-eddin, fils de Chadi- 
beig. 
Le trente-neuvième, Mohammed, fils de Timour- 
khan. 

Comme l'histoire de ces sultans m'était inconnue, 
je me suis contenté du seul dénombrement de leurs 
noms. Un autre des khans du Dechti-Kiptchak est 
Abou‘lkhair-khan !, avec le secours duquel le sultan 
heureux, le Mirza sultan Abou-Saïd, fils de Mirza 
sultan Mohammed , fils de Mirza-Miran-chah-Gour- 
kan, conquit Samarcand. La durée du pouvoir 
d'Abou'lkhaïr-khan fut de près de quarante ans. Après 
lui, son fils, le cheikh Haïder-khan, s'appliqua , dans 
le Dechti-Kiptchak, à satisfaire aux obligations du 


١ Cf. Deguignes, Histoire des Huns, À 111, .م‎ 432, 435; d'An- 
ville, L'Empire de Russie, son origine ét ses accroissements, P. 70. 
Abou'l-Khair-khan descendaït de Cheïbani-khan, cinquième fils de 
Djoutchi, à qui ses frères Orda et Batou avaient cédé les pays voisins 
du Yaik (Oural) et du Sihoun où Sir-Déria. Cheïbani fat le fonda- 
eur de la dynastie des sulians mongols du Touran. ) Voyez Degui- 
, gnes, p. hd: ; d'Anville, p. 69.) 
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rang paternel. Au bout d'un court espace de temps, 
قلط , زعم سامملا اباو اق‎ de Hadji-Mohammed- 
, d'un commun accord avec un grand nombre 
d'émirs Uzbeks et Mankats, cure ) Karakalpaks), 
arbora l'étendard de la révolte contre Cheikh-Haï- 
der-khan. Les deux partis en étant venus aux mains 
plusieurs fois, dans la plupart des combats, le rayon 
de la victoire brilla sur le faite de l'étendard de 
Cheikh-Haïder. A la fin, Znak, اناق‎ khan, fut vain- 
queur, grâce au secours d'Ahmed-khan, fils du 
cheikh Haïder. Celui-ci, ayant reçu plusieurs bles- 
sures dans l'action, en mourut. Abou'l-Feih-Moham- 
med-khan-Cheïbani, qui, au commencement de 
l'année g06 (1500), s'empara de Samarkand, et 
qui, après la mort du monarque illustre Sultan 
Hocein-Mirza, se rendit en toute hâte dans le Kho- 
raçan, était fils de Borac-sultan, fils d'Abou'l-Khair- 
khan. 


DISCOURS CONCERNANT L'EXPLICATION DE L'INIMITIÉ D'HO- 
LAGOU-KHAN ET DE BÉRÉKEH-OGHOUL |, ET LA DES- 
TRUCTION D'UNE NOMBREUSE TROUPE DE MONGOLS. 


Comme Bérékeh-Oghoul, fils de Djoutchi-khan, 
conformément à l'ordre de son frère aîné Batou, 
avait fait de nombreux efforts pour amener la re- 
connaissance de Mangou-caân en qualité de souve- 
rain, il se regardait comme supérieur en dignité à 
Holagou-khan *. En conséquence, il le fatiguait con- 

1 أغول‎ as. Fol. 33 v. 

3 Rachid-eddin aitribue à la même cause l'orgueil de Bérékeh 
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tinuellement par toute espèce d'exigences, « 
chait à exercer sur lui la suprémalie. Holago 
content dé cette conduite, dit un jour: 
Bérékeh-khan soit mon aîné, 6} ?, et que} 00 
cadet, اينئن‎ 3 cependant, puisqu'il a si ١ 3 - emii / 
de l'injustice, et qu'il me montre sans cesse 
exigences inconvenantés, dorénavant je changer: 
Te 1 Le | + 
_ envers Holagou. (Histoire des Mongols, .م‎ 390). Dans ce pas- 
sage, Rachid-éddin n'a pas exprimé le degré de parenté existant 
entre Batou et Bérékeh. J'ignore pourquoi, dans sa traduction, 
M. Quatremère a donné ou premier ع1‎ titre de père de Bérékeh. 
On a vu dans une note qui accompagne l'extrait précédent {numéro 
de juillet 1850, p. 59, note ,زه‎ que Bérékeh était en relation d'a- 
mitié avec Le célèbre sultan mamlouk Beïbars. Makriri, dans le 
passage cité en cet endroit, dit que des courriers furent envoyés par 
Béibars à la Mekke et à Médine, pour intimer l'ordre de faire la 
prière pour Bérékeh, et d'accomplir, au nom de ce prince, les عقت‎ 
rémonies du pèlerinage. Il ajoute qu'il fat preserit aux khatihs (pré- 
dicateurs) des deux villes précitées, de Jérusalem, de Misr et du 
Caire, de faire, du haut du munber (chaire), une prière pour Béré- 
keh, immédiatement après avoir prié pour le sultan Beïbars, Les 
mêmes faits sont attestés par le cadhi Mobiy-eddin, auteur de la 
Vie de Beïbars, et qui avait servi de secrétaire à ce sultan dans ses 
relations avec Bérékeh | Histoire dés Mamlouks, ءا‎ 1, p. 217, note; 
ef. d'Obsson, Histoire des Mongol, ٠١ LL, p.391). y est fait allu- 
sion par Makrizi, dans un très-curieux chapitre de sa Description 
de l'Égypie publié et traduit par Silvestre de Sacy [Chrestomathie 
arabe y deuxième édition, 1 IE, .م‎ 264). C'est donc à tort que cet 
lustre savant à révoqué en doute le témoignage de Makrizi, sup- 
posant que l'historiographe égyptien avait confondu Bérékeh-khan , 
fils de Touchi {ou Djoutchi}, avec le sultan égyptien Mohammed 
Bérékeh-khan, Gls et successeur de Beiïbars ( Chrestomatie arabe, 
ibid, .م‎ 193, note 22). 

١ Bérékeh représentait, en effet, la ligne de Dijoutchi, Gls aîné 
de Djenguir-khan, tandis qu'Holagou n'était que le troisième fils 
de Touli, quatrième fils de ce conquérant. 

AVI. 9 
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‘ ment le bon accord qui a régné jusqu'ici 
s. » Ces paroles étant venues à la connais- 
Bérékeh-khan, il s'en irrita, et dit : « Hola- 
ge des efforts pour anéantir les musulmans: 
il a rasé leurs villes jusqu'au sol, et a tué le khalife 
de Bagdad, sans prendre le conseil de ses proches, 
«sols 6, Si Dieu me prête assistance , je lui de- 
manderai compte du sang injustement versé.» Sur 
ces entrefaites, le 17 sefer 658 (1260), Holagou 
ht mettre à mort Toumar-Oghoul, تومار اغول‎ 3, qu'il 
soupconnait de magie, et qui était proche parent 
de Bérékeh. Cette exécution ayant augmenté le mé- 
contentement de Bérékéh , il fit de la défaite d'Ho- 
lagou-khan le but de toutes ses pensées. En consé- 
quence, il fit partir, comme une avant-garde, avec 
trente mille cavaliers, Boucaï, ,؟ بوقاى‎ qui était son 
généralissime ét proche parent de Toumar *. Hola- 


١ Je lis Tourmar, avec Rachid-eddin (p- 390, 392), et M. d'Ohs- 
son. Notre manuscrit porte JL loutar et AT et Mirkbhond 
(Ms, 55 Gentil, fol. 33 v. 39 v.) écrit distinctement , et à plusieurs 
reprises, Les, Touter. | 

3 11 fact, sans aucun doute, lire ici Noucaï ou Nogaï, comme on 
écrit plus fréquemment. (Cf. d'Ohbsson, LA, p. 37954 IV, p.751 
et 758.) Mirkhond ) 12", 33 v.34 r. 39 r. et v.) écrit Boucaï , Toucai, 
Noucaï; et Bachid-eddin (p. 392, 394, 398, 400) Bouca, بوقا‎ on, 
Boncaï, .بوقاى‎ 

* Rachideddin et Mirkhond disent que Nogaï, ayant franchi le 
Derbend, virt camper à la vue de Chirvan. M, d'Obsson avoue qu'il 
ignore quelle ville est désignée soûs ce nom (p. 330, note 3}. Je 
serais tenté de croire qu'il s'agit ici de Chamakhi. En effet, cette 
ville était la capitale du Chirvan, dès le temps d'Hard-Allah-Mus- 
auf, auteur contemporain des Mongols de la Perse, قصيةه‎ cu 
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gou, ayant été informé de la marche de l'armée 
du Decht, partit d'Alatak, الاتاق‎ ', dans le m 


O1S 
de chevval 660 (fin d'août 1262), et envoya en 







avant بر متغلاى‎ , Chiramoun-Noian. Lorsque Ghn 
moun fut arrivé aux environs de Chamakhi , Touca 

{ Noucaï) fondit sur lui subitement ,.et tua, parmi les 
principaux émirs, Sultan-Djouk, ainsi qu'un grand 
nombre des braves de l'Iran. Cette nouvelle étant 
parvenue à Holagou-khan, il désigna Abataï-Noiïan, 
sbkt, pour réprimer les dégâts de Toucai (Noucai). 
Abataï, dans le mois de dzou'lhidjdjeh de la même 
année, se jeta sur l'armée de Bérékeh-khan , à tine 
parasange de Chabran, شاجران‎ 2. Toucai (Noucaï ) 


(Voyez Dorn, Geographica cancasa, p. 38.) Dep.‏ :شوو أ تسارت 
nous voyons dans Khondémir que lorsque Chiramoun fut arrivé aux‏ 
environs de Chamakhi, Noucaï, que nous avons laissé en vue de‏ 
Chirvan , fondit sur lui subitement, Mais une objection extrème-‏ 
ment forte contre cette conjecture, c'est la mention simultanée de‏ 
Chamakhi et de Chirvao, comme deux villes bien distinctes, dans‏ 
Dorn, p. 13.‏ سمه la traduction persane d'Al-Istakbri,‏ 

' Alatak était la résidence d'été de Holagou et des sltans mon- 
gols de la Perse. Son nom veut dire, en ture, mont bigarré. Elle est 
située à une vingtaine de lieues au nord du lac de Van. (Voyez 
d'Ohsson , ibidem , p. 380, note; cf. M. Brosset, Histoire de la Géor. 
gie, "د‎ partie, p. 545, note 1.) On lit dans le Noshet-ekColoab 
(Ms. pérsan 139,p. 629): « Alatat, الاطاة‎ , est un pâturage vaste, 
excellent et bien arrosé. Il abonde en gibier. Arghoun-khan y cons- 
truisit un palais, où il passait le plus souvent l'été. » 

* Au lieu de Chabran, que portent à la fois notre auteur et un 
superbe manuscrit de Mirkhoud {[manusc. 55 Gentil, fol. 54 r.}, 
M. d'Ohsson ماه‎ Chirvan. Rachid-eddin (p.392) éerit شجوان‎ 
Chabran, mais son savant traducteur a la Schirwan, Il est question 
de Chabran, sous de nom de Soran ou Sabran, dans la relation de 
l'ambassade russe en Perse, sous le règne de Nadir-chah. { Foyages 

à: 


ذا 
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Mal ces 


124 JOURNAL ASIATIQUE. 

ayant cette fois essuyé une défaite, au commence- 
ment de moharrem de l'année 661, l'ilkhan passa 
sonne au delà du territoire de Chamakhi, et 






er Dé 
se mit en marche, afin de combattre Bérékeh-khan. 
Le 23 du même mois, vers l'heure du diner, étant 
arrivé à Derbend du Chirvan, il vit au-dessus de 
cette ville ! une troupe d'ennemis. Les soldats de 
l'Iran les chassèrent à coups de javelots; puis ayant 
dépassé Derbend, ils commencèrent à combattre 
de près. La déroute atteignit les troupes du Decht, 
et les Iraniens se livrérent à un massacre général. 
Au commencement de séfer, il ne resta plus dans 
cêtte contrée aucune trace de Noucaï, ,نوقاى‎ et de 
l'armée de Bérékeh-khan. Alors Abaca-khan, Chi- 
ramoun et Abataï-Noïan; qui formaient l'avant-garde 
de l'ilkhan, se dirigèrent vers le Decht en toute 
hâte; et ayant traversé le fleuve Térek, ils trouvé- 
rent les demeures de l'olous (la horde) de Bérékeh- 
khan, remplies de tentes, de pavillons, de mulets, 
de chameaux, de moutons et autre bétail; mais ils 
ne virent pas d'armée; car tous les hommes s'étaient 
enfuis et avaient abandonné leurs femmes et leurs 
enfants. En conséquence, ils descendirent sans 
crainte dans les demeures des Kiptchaks, et ayant 







and travels through the Russian empire, Tartary and part of the king- 
dom of Persis, by John Cook, Edinbourg, 1970: t. IL, مم‎ 366.) 
Hañvway écrit Shirvan, au lieu de Shabran (An historical account of 
the British trade, ete. نا‎ 1, p. 396), que porte la carte qui accom- 
pagne la quatrième partie de son ouvrage, 

' Sur les murailles, ,بر باروق ذربنن‎ selon Rachid -eddin, 
p. 94. 


Se. ne D 
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embrassé les filles aux joues de roses , et les beautés 
4 face de lune, ils se livrèrent aux plaisirs de la mu- 
sique et de la boisson. Après trois jours ét trois 
nuits, Bérékeh-khan se montr touta à coup dans 
cette vaste plaine, avec une armée aussi nombreuse 
que les fourmis et les sauterelles. Abaca-khan et les 
émirs combattirent depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher ب‎ mais Bérékeh fut vainqueur. Les Tures 
ilkhaniens, ayant renoncé au combat, prirent la 
fuite. Pendant qu'ils repassaient le fleuve Térek, la 
glace se rompit, et une grande multitude fut sub- 
mergée !. À cause de ce malheur, une tristesse pro- 
fonde et une afiliction inexprimable s'étant emparées 
de l'esprit d'Holagou, il ordonna qu'on, s'occupât, 
dans toutes les provinces de son empire, à préparer 
des armes et des instruments de guerre, dans le 
dessein de marcher contre Bérékeh-khan, après 
qu'il aurait disposé les moyens de combat, et se 
serait concilié les plus braves guerriers. Mais il ne 
trouva pas l'occasion favorable, et partit du cam- 
pement d'été, ,ييلاق‎ de Méragah, pour le campe- 
ment d'hiver de Djaghatou-Naghatou, 2% 22 *. 


١ Mirkhond ajoute ici (fol. 34 v. }: وأباقاخان با معدودى‎ 
D نؤول‎ wire 3 كن بسالدمى كنشده‎ à Abaca-khan ayant 
passé le fleuve, sain et sauf, avec un petitnombre de soldats, campa 
à Chabran. (Cf. Rachid-eddin, p. 398.) | 

: , Lorsque l'automne arriva, Holagou se dirigea, pour ÿ prendre 
ses quartiers d'hiver, vers Zerrinch-roud, وريثه روث‎ (le fleuve doré), 


que les Tures (sic) appellent 45 2 » Mirkhond, loc. land. Ci 
Rachid-eddin , p. oo.) Ce-dernier écrit: جغاتر نغاني‎ , Djaghatou- 
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Un jour du mois de rébi “د‎ de l'année 663, qui 
correspond à l'année du bœuf, يبل‎ ssl, Holagou 
prit un bain. Lorsqu'il en sortit, il se trouva indis- 
posé, et de l'aveu unanime des médecins, il avala 
un purgatif. Ge remède lui causa un évanouisse- 
ment, et la maladie dégénéra en apoplexie, Pen- 
dant chacune des nuits qui suivirent cet accident, 
une comète effrayante se montra. Au bout de quel- 


Naghatou, La même leçon se rencontre dans un autre passage de 
Khondémir {sub anno 736, fol. 68 v.} Au lieu de Naghatou, il faut 
lire 45l5, Taghatou. Le Djihan-Numa (cité par Saint-Martin, Mé- 
moires sur l'Arménie, t. 1, p. Ga), écrit ax, Téhefieh, au lieu de 
Tchaghaton, ès, et Tefion, 423, en place de Taghatou, M. Qua- 
tremère a publié plusieurs passages d'historiens et de géographes 
persans, où il est question des rivières Djaghatou et Baghatou ou 
Naghatoù. Le savant professeur n'a pas décidé laquelle de ces deux 
leçons était la vraie. (Histoire des Mongols, p. 103, 105, note 3; 
اء‎ ibidem, p. 318, 319.) M. d'Ohsson a lu Tchogatou Bagatou 
(op. supra laudat. ١٠١ Il, .م‎ 406, note 2}, et ailleurs (L IV, 
p. 722 et 533) Bagatou, Moi-même j'ai admis ailleurs cette der- 
uière leçon, sur la foi de Mirkbond. (Mémoire historique sur la des- 
truction de ها‎ famille des Mosaffériens, .مر‎ 35.) La vraie leçon est 
Taghatou, ou, selon la prononciation vulgaire, Tatau. (Voyez le 
savant mémoire du major Rawlinson : Notes on a journey from Ta- 
bris to the ruins of Takhti Souleiman, dans le Jourual of the royal 
geographical society, ما‎ À, p. 8,g,13,12, 39.) «Le titre de Miyan- 
dou-ab s'applique proprement à la contrée entre les deux rivières عل‎ 
Djaghatouet Tatau: mais dans son acception commune , il comprend 
toute l'étendue de cette vaste plaine, aussi bien au nord de la pre- 
mire qu'au sad de Fautre. » ) bidem. Conf. l'intéressant mémoire 
de M. le major général Montelth, intitulé : Journal of a Tour throngh 
the Azerdbijan, et inséré au même recueil ,t. 111, p.5.} M. Rawlinson 
reconnait ailleurs ) مم‎ 135 } le Djaghotou et le Taghatou dans le 
Chekayet Dayeti, cité dans le Boundehech, comme le nom d'une 
rivière de l'Iran-Vidi. Le Taghatou ou Tatau est nommé Tatawa 
sur la carte d'A. Arrowsmith, qui accompagne l'excellent vorage de 
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ques nuits, et lorsque cette comète eut disparu, 


Holagou-khan expira !.....-.. 

2 Au commencement du règne d'Abaca-khan, le 
prince Noneai, توقاى‎ , sur l'ordre de Bérékeh-khan, 
se dirigea vers l'Azerbéidjan, par le chemin de Der- 
bend. Abaca-khan, ayant eu connaissance de eette 
expédition, chargea son frère Yachmont, يشمصوت‎ 3, 
de repousser les ennemis?. Le 20 de séfer 664, un 
combat s'engagea entre les deux armées. Au milieu 
de la mêlée, une flèche ayant atteint l'œil de Noucar, 


Fraser dans le Khoraçan. (Narrative of a journey into Kharasan. 
London, 1825.) Quant au Djaghatou, voici ce qu'en dit sir Jobn 
Macdonald Kinneir : « Le Jagatty, quoiqu'il ne puisse s'enorgueïllir 
d'un cours aussi long que ceux de l'Araxe et du Kixil-Ouren, est 
peut-être une plus grande rivière que ces deux autres. 11 sort aussi 
des montagnes d'Ardelan, et courant dans une direction septentrio- 
le, entre dans le lac d'Ouroumia, à sept farsangs à l'ouest de Me- 
.دوم‎ À cinquantétrois milles de cette ville, et sur le chemin de 
Senna, je campai pendant plusieurs jours sur les bords du Jagatty, 
qui a là plus de deux eents pas de largeur, et est rempli de poissons, 
dont quelques-uns ont presque six pieds de long.» (Geographical 
memoir of the persian empires pe 150. } 

1 Ce récit est abrégé de Rachid-eddin, | Histoire des Mongols, 
.م‎ 416). Cest donc par inadvertance que M. d'Obsson affirme que 
« Rachid n'indique pas 8 maladie dont mourut Holagou.s (Histoire 
des Mongols, .م ,111 ا‎ 406, note 3.) Dans la note suivante, il faut 
lire Dekkhaverkan on Dehkharkan, ,ذقني أ ركان‎ au lien de Sakhwa- 
rckan. ب‎ 

2 Folio 35 v. 

* Ce prince avait reçu de son père Houlagou le gouvernement 
de l'Arran et de l'Arérbéidjan, (Mirkbond, fol. 34 x. 35 r.) 

4 D'après Mirkbond (fal. 39 r.), Jachmout ayant passé le Cour, 
en vint aux mains avec Noucaï, près du Tehagan Mouran, كش ن‎ 
موران‎ «le fleuve blanc,» maintenant appelé Aesou, ce qui, en 
turc a la mème signification que Tchagan Mouran, en mongol. 


L nn. 
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توقاى‎ son armée fut mise en déroute. Lorsque Béré- 
keb-khan reçut la nouvelle de cet échec, il marcha 
contre l'Azerbéidjan, avec trois cent mille cavaliers ب‎ 
et campa sur les rives du fleur Gour, كر‎ . Abaca- 
khan se dirigea de ce côté, avec une armée innom- 
brable, et choisit pour l'emplacement de son camp 
la rive droite du fleuve. Au bout de quelques jours, 
Bérékeh-khan se mit en marche vers Tifis, يعلمسن‎ 
dans l'intention de franchir le fleuve en cet endroit, 
et de combattre ensuite les Jraniens, Mais au milieu 
du chemin, il fut pris d'une colique et mourut. Son 
armée se vit contrainte de renoncer à la guerre , et 
se remit promptement en route pour le Decht. 
(Fol. 63 r.) Lorsque la nouvelle de la dévasta- 
tion du Khoraçan et de l'approche du prince Yaça- 
vour parvint au sultan Abou-Saïd-khan, l'émir 
Hoceïn-Gourkan partit sur son ordre, pour repousser 
l'attaque de ce prince. Au bout de quelques jours, 
l'émir Tchoban quitta aussi Carabagh de l'Arran 
(uit) ,(قراباغ ايران‎ avec l'intention de secourir 
l'émir Hoceïin, et se rendit promptement à Beilécan, 
uw. Sur ces entrefaites, l'empereur عاعطئنا‎ arriva 
à Derbend, venant du Decht {(Kiptchak) et mit en 
fuite, à coups d'épées et de flèches, plusieurs émirs 
de l'Iran, qui se trouvaient en cet endroit. Lorsque 
les fuyards eurent joint le sultan illustre (Abou- 
Saïd}, celui-ci se mit en marche, afin de repousser les 
ennemis, avec deux mille cavaliers, qui étaient seuls 
restés près du cortège impérial. ال‎ Savança jusqu'au 
bord du fleuve Gour, et ordonna que tous les soldats 


يا 
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"et tous les serviteurs se rangeassent en ligne droite 
sur la rive, afin de paraître nombreux aux yeux de 
l'ennemi. Cependant, de l'autre côté, l'armée d'Uxbek 
mettait successivement tout le pays au pillage, et 
enlevait tout ce qu'elle trouvait. L'émir Tchoban, 
ayant appris cette nouvelle, à Beïlécan, pensa qu'il 
était plus important et qu'il valait mieux repousser 
les soldats d'Uzbek, que de se rendre dans le Kho- 
raçan. En conséquence, ayant fait une marche rapide, 
avec deux toumans {20,000 hommes) de son armée 
redoutable, il joignit le camp impérial. Lorsque 
l'armée d'Uzbek vit que les choses étaient telles, 
elle agit conformément à cette parole «le retour est 
préférable, Ag ,د العود‎ et s'en retourna. L'émir 
Tchoban passa le fleuve et, s'étant mis promptement 
à la poursuite des ennemis, il en tua une partie, en 
lit d'autres prisonniers et les présenta au sultan. 
Celui-ci s'eflorça, plus encore qu'auparavant, de té- 
moigner sa faveur à Tchoban-Noïan et éleva le degré 
de son rang et de sa dignité. Alors l'émir Tchoban, 
ayant mis en jugement, عوقف يأرغو‎ , plusieurs des 
Noïans qui avaient pris la fuite lors de l'arrivée 
de l'armée d'Uzbek à Derbend, fit donner la baston- 
nade, > حوب يساق‎ , d Cournuchi, كورمتتىق‎ fils d'Al- 
nak, et à plusieurs autres, et en destitua d'autres de 
leurs places. 

(Fol. 65 v. GE Mirkhond , fol, 115 r. etv. 1147.) 
L'émir Tchoban avait neuf fils. L'aîné de tous se 
nommait Emir-Haçan. Il avait lui-mème trois fils : 
تالش‎ , Talich, Hadji-beig et Goatch-Hocein, + 


ينا 
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crus. Talich exerçait l'autorité à Isfahan, dans le 
Fars et le Kerman, pendant le règne du sultan 
Abou-Saïd. Lorsque l'émir Tehoban prit la fuite de- 
vant le sultan, l'Émir-Haçan et Talich se retirérent 
dans le Mazendéran: et se rendirent de là à Kha- 
rezm. Cotlogh-Timour, qui était gouverneur de cette 
contrée au nom de l'empereur Uzbek !, témoigna 
de la considération au père et au fils, et les envoya à 
son souverain. Celui-ci les ayant accueillis favorable- 
ment, les fit partir, avec une armée considérable, 
pour combattre les Tcherkesses?. L'émir Haçan in, étant 

١ On peut consulter, sur cet émir, les détails étendus que donne 
lbo-Batoutah. (Voyages dans la Perse et dans l'Asie centrale, p. 89, 
93, 94, 95, 06, جو‎ et 103 de ma traduction.) Voy. encore ci-des- 
sous, p.132, 133. | 

١ Puisqu'il est ici question des Teherkesses, je transcrirai un im- 
portant passage d'Ibn-Khaldoun, où cet auteur, s'appuyant sur le 
témoignage d'Ibn-Saïd, mentionne la fusion d'Arabes de la tribu de 
Ghassan avec des peuplades Tcherkesses, Ce passage a déjà été men- 
tionné par M. Caussin de Perceval, dans son excellent Essai sur 
l'Histoire des Arabes avant l'islamisme, «te. t. IT, p.51. Seulement 
ce savant a cru qu'il s'agissait d'un fait postérieur à la prise de Cous- 
tantinople par les Turcs, ce à quoi la date de la mort d'Ibn-Khal- 
doun (1406), et plus encore l'époque de celle d'Iba-Saïd (1274), 
s'opposent absolument. 11 est très-probable que les deux écrivains 


arabes ont eu en vue lu prise de Constantinople par les croisés, en 
1304, c'est-à-dire peu d'années avant ذا‎ naissance d'Ibn- Saïd. 
«Après son retour de la Syrie, la tribu de Ghassan séjourna sur 
le territoire de Constantinople, jusqu'à ce que le pouvoir des Césars 
eût pris Gin, Elle se retira alors dans les montagnes des Cherkis, 
situées entre la mer du Tabéristan et celle de Nitach [Pont-Euxin), 
à laquelle le détroit de Constantinople sert de prolongation. C'est 
aus cette montagne que se trouve la Porte des Portes ) Derbend |. 
On y rencontre, parmi les branches de Tures qui ont embrassé 
le christianisme, les Cherkès, les Azkès (Adighé on Zykhes, mom 
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revénu blessé de cette guerre, succomba à sa bles- 
sure, et vers le même temps, Talich mourut de 
maladie, Le quatrième fils de l'émir Tchoban était 
Mahmoud , qui exerçait l'autorité en Géorgie. Dans 
l'année du meurtre de son père, il tomba entre les 
mains des soldats du sultan et fut tué. 


national des Tcherkesses), les As, les Kessa (er. Abou'lfëda , Gés- 
graphie, traduction de M. Reinaud, LIT, p.331). Îlya parmi ellesun 
mélange de Persans et de Grees. Ce sont les Cherkès qui exercent 
la prééminence sur tous les autres. Les tribus de Ghassan se reti- 
rèrent donc dans ces montagnes, lors de l'extioction des Césars et 
des Grecs; elles conclurent des traités avec leurs habitants, et se 
mélèrent parmi eux, La généalogie desuns se confondit avec celle des 
autres, si bien que beaucoup de polythéistes prétendent faire partie 
de la postérité de Ghassan.» (Ms. 42 quater du supplément arabe, 
L IE, fol. 131 v.) i | 
جبل سوكس وهو ما بين بحر‎ di انقرض ملك القياصرة فقيزوا‎ 
طبرشتان وبمر نيطش الذى جمرة [حهين8 ] حلج القسطنطينة‎ 
وبوننان‎ ei الك راكسوالا وما ويم ابعلاط من‎ 
ليل عدن انقراضص القياصرة والروم وتحالفوا مع واخة.لطوا‎ 
Un célèbre voyageur, contemporain de Tchoban et d'Urbek, lbn- 
Bntoutah, n'est pas d'accord avec Mirkhond sur la fin de Haçän et 
de Talich. D'après lui, Haçän ét Talich furent d'abord bien aceueil- 
lis par Urbek ; mais ils commirent des actes qui exigèrent leur mort, 
et Uabek les fit périr tous deux. Ibn-Batoutab fait de Talich un fils 
de Tchoban. {Voy. le ms. 908 du supplément arabe, با‎ 1, fol. 114 v. 
et ci-dessous, p. 157.) 
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(Fol. 67 r.; Mirkhond, 118 r.) A la fin de l'an- 
née 735 (1335 (, l'empereur Uzbek, qui était de la 
race de Djoutchi, forma le projet, dans le Decht- 
Khazar, de conquérir l'Arran et l'Azerbéidjan. Le 
sultan Abou-Saïd, au commencement de l'année 
736, et avant que l'ennemi eût fait aucune con- 
quête, se dirigea vers l'Arran, avec ses troupes, 
quoique la température fût extrêmement chaude. 
Lorsqu'il fut arrivé sur les confins du Chirvan , beau- 
coup de ses soldats périrent, à cause de la chaleur et 
de la corruption de l'air. L'empereur fut pris aussi 
d'une violente maladie, dont il mourut. 

Arpa-khan ! ou Gaoun (successeur d'Abou-Saïd [ 
conduisit, ce mème hiver, une armée vers Derbend. 
Il campa sur le bord du fleuve Kour, à l'opposite 
de l'armée d'Uzbek, qui avait formé le dessein d'en- 
vahir le royaume de l'Iran. Les deux armées s'étant 
rendues maîtresses des gués, Arpa-khan ordonna À 
des émirs illustres d'attaquer Uzbek par derrière, 
avec des troupes aguerries. La Providence ayant aidé 
l'exécution de cette ruse, l'empereur Uzhbek apprit 
que l'ennemi s'avançait sur ses derrières. En même 
temps, il reçut de Kharezm la nouvelle de la mort 
de Cotlok Timour, qui était l'appui et l'orgueil des 


 Mirkhond, fol. 118 r. Khondémir, fol, 68 +, Un long morceau 
du récit du règne d'Arpa-khan avait été omis par le copiste de ce 
manuscrit; il a été ajouté postérieurement, en marge, par one autre 
main; mais le ciseau du relieur a enlevé l'extrémité de chaque 
ligne. Cette raison m'a engagé à préférer le récit, d'ailleurs plus 
crconstancié, de Mirkhond, 
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sujets d'Uzbek. Malgré lui, il prit le chemin de la 
fuite. | 

(Mirkhond, fol. 127 v.) Lorsque Mélik-Achraf 
se fut affermi sur le trône de son frère, l'émir cheikh 
Haçan Tchobani, il alla passer l'hiver à Carabagh. 
Dans cet endroit, Mélik-Caous, fils de Keï-Cobad 
et aieul de l'émir cheikh Ibrahim, qui, quoique son 
père Keï-Cobad fût encore en vie, régnait sur le 
Chirvan, vint trouver Mélik-Achraf. H en fut reçu 
avec la plus parfaite considération, et fut honoré 
d'un bonnet royal, ,كلاه‎ d'une ceinture incrustée de 
pierreries et de khilats précieux. Sur ces entrefaites, 
Mélik-Achraf هده‎ mettre à mort un de ses émirs. 
Caous, qui durant toute sa vie n'avait pas été t6- 
moin d'une pareille action, conçut des craintes pour 
sa propre sûreté ; il s'enfuit la nuit suivante vers le 
Chirvan , et se déclara rebelle, Mélic-Achraf lui en- 
voya Khodjah-Abd-el-Haiy, son vizir, et Akhi-chah- 
Mélic, afin de lui faire ses excuses, et نضا‎ expédia 
des présents dignes d'un roi, à savoir : un baudrier, 
Jess JS, une couronne incrustée de pierreries et 
des khilats d'un grand prix. En même temps, il de- 
manda en mariage pour lui-même la sœur de Gaous. 
Celui-ci étant allé en personne au-devant des am- 
bassadeurs, les logea dans un endroit convenable, 
et prépara, de la manière la plus complète, ce qui 
était nécessaire à ces deux hôtes illustres. 11 satisfit 
le khodjah et Akhi par une bienveillance et une 
considération sans bornes, et envoya pour Mélic- 
Achraf des présents dignes d'un roi absolu et d'un 


4 2 
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puissant sultan. Mais il lui fit dire : « Comment méri- 
… terions-nous que le roi s'alliât avec nous, et qu'il nous 
demandât une femme en mariage ? » À cause de cette 
réponse inconvenante , Mélic-Achraf voulut conduire 
une armée dans le Chirvan. Mais comme l'hiver 
était arrivé à son terme, et que la saison favorable 
pour cette expédition était écoulée, il partit de Ca- 
rabagh et se rendit à Tébriz, où il passa le printemps 
et l'été dans la joie et l'allégresse. 

(Mirkhond, fol. 128 r.) À la fin de l'année 8 
(lisez 748), Mélic-Achraf s'étant rendu à Carabagh, 
fit marcher vers le Chirvan son vézir Khodjah-Abd 
ek-Hayi, accompagné de plan autres émirs. 
Caous, fils de Keï-Cobad, n'avait pas la puissance 
nécessaire pour lui résister. En conséquence, il se 
fortifia dans un château !, Les soldats d'Achraf firent 
beaucoup de dégâts dans cette contrée. 


RÉCIT CONTENANT LES DÉTAILS DU MEURTRE DE MÉLIC- 
ACHRAF, FILS DE TIMOURTACH, FILS DE TCHOBAN. 
(FOL. 72; CF. MIRKHOND, FoL. 130.) 


Ainsi qu'il a été raconté dans l'histoire des en- 
fants de Djoudji-khan 2, dans l'année 358, Djani- 
Beig-khan, ayant appris du cadhi Mohiy-eddin-Ber- 
dai les détails de l'affreuse tyrannie et des injustices 
“exercées par Mélic-Achraf, se dirigea vers l'Azerbéi- 


djan. Lorsque cette nouvelle parvint à Achraf, il 


' Le ms. porte قلذع كاوس وكيقباد‎ et os. 
+ Voyez ci-dessus, p, 115,116. 


x 
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sortit du quartier de Rachid, ربع رشيدى‎ (a Tébriz), 


et campa dans la coupole de .Gazan, ylilé At 1 
Puis ayant chargé sur quatre cents kithar des de 


mulets 5 et mille kithar de chameaux, de l'or, des 
pierreries et des étolles précieuses, il les fit partir 
pour Oudjan, avec sa nombreuse armée *. Lorsque 
Djani-beig-khan fut arrivé plus près de lui, il fut 
tout troublé , et dit à Khodjah-Loulou et à Khodjah- 
Chéker, le trésorier, خازن‎ : « Emmenez les trésors 
avec les khatoun, et arrètez-vous dans le défilé de 
Mérend’, près de la source de Khodjah-Réchid, 
afin que je me rende à Oudjan. Si vous apprenez la 


١ Voyez sur ce quartier, M. Quatremère, Vie de Raschid-eddin, 
dans l'Histoire des Mongols de la Perse, p. XVI1, XVI, EVIL, LYIN; 
d'Obsson, Histoire des Mongols, ما‎ TV, p. 277, note. 

* On peut consulter sur cet édifice, les détuils étendus que j'ai 
rassemblés ailleurs. (Foyages d'Ibn-Baloutah dans la Perse et dans 
l'Asie centrale, مم‎ 68, 69, note.) 

3 Ce mot désigne une suite de chameaux ou de mulets attachés 
ne د تيك‎ des autres. Le nombre عل‎ ces animaux varie de- 

à sept. Dubois Aymé { Mémoire sur les tribus arabes 
pa hé dt te. Livourne, 18:4, p. 2) dit que lorsque Îles 
chameaux marchent en caravane, on les Ph à la queue les uns 
des autres: un homme alors en soigne ordinairement six. De Kitar 
vient قطابى‎ ct non قاد‎ , comme éerit sir W. Ouseley (Tra- 
ياعم‎ in varions countries 0 Pie east, ما‎ Il, p. 65), qui signifie « mu- 
letier.» (CF. Niebubr, Foyage en Arabie, t. Il, .م‎ 238 et 339, 333. 
Description de l'Arabie, édition de 1774,p. 39.) 

٠ D'après Mirkhond, fol. 130 v. Achraf fit revenir ses femmes, 
ses Glles et ses richesses, qu'il avait envoyées au château d'Alan- 


que l'on trouve dans Mirkhond, à‏ , ند de Meremd,‏ ل 
trois reprises différentes, Khondémir écrit constamment Mecrad,‏ 
M. Quatremère a lu Msid (Mist. des Mongols, p. Lvu}.‏ . مزين 


hi. 
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nouvelle de ma victoire, revenez à Tébriz, sinon, 
dirigez-vous vers Khoï. » En conséquence, ces deux 
khodjah (eunuques) portèrent ces trésors et ces ri- 
chesses incalculables à Mérend. EMEA 
sur les bords du Mehran roud, مهران روذ‎ , et ayant 
donné de l'or.et des armes à Akbi-Djouk , aux émirs 
et aux soldats, il les fit partir pour Oudjan. Lui- 
méme monta sur une colline 2 , avec deux mille de 
ses courtisans et de ses domestiques, et attendit l'é- 
vénement. Après la réunion des émirs d'Achraf à 
Oudjan, D APE ART étant arrivé par le chemin 
de Sérav, سراو‎ , ordonna que ses troupes se rangeas- 
sent en cercle, جركه كشيده‎ , et entourassent l'en- 
Lorsque les émirs virent la multitude de 
l'armée et la majesté de ce monarque illustre, ils 
reconourent l'impossibilité de tenir ferme, et sen- 
fairent chacun de son côté. Mélic-Achraf ayant appris 
cette circonstance sur sa colline, retourna à Chenbi- 
Gazan, et après avoir passé une nuit en cet endroit, 
il se mit en marche sur les traces de ses trésors et 
de ses femmes. Ceux qui l'accompagnaient se dis- 
persèrent, et il ne resta près delui que deux esclaves 
géorgiens. H rejoignit ses quartiers, ذ, اغرق‎ Mérend. 
Les habitants de ce lieu ayant eu connaissance de 
la déroute de ce perfide prince, mirent ses trésors 
au pillage. Les khatoun, de leur côté, parlèrent hau- 





! Mirkhond ajoute Js> sl) بر سر‎ «à l'extrémité du chemin/lle 
Doul.s IL nomme, plus loin, cette colline سعملن أباذ‎ UE «la 
colline de Saïd Abad. » Les mots ذول‎ «|, sont ici répétés. 


nn : 


FÉVRIER-MARS 1851. 137 


tement de se disperser. En conséquence, Mélic- 


Achraf partit pour Khoï, et descendit dans la maison 
du cheikh Mohammed-Baliktchi, qui se trouvait.à 
l'extrémité de la route. Le cheikh Mohammed lui 
témoigna, en apparence, un grand respect. Mais il 
envoya au camp de Djani-beig, pour donner avis 
de cette nouvelle, un courrier aussi prompt que le 
vent du nord. Par l'ordre de Djani-beig, lémuir 
Beïazh se rendit près de Mélic-Achraf, et lui ayant 
lié les mains et le cou, l'amena à Tébris. Les habi- 
tants de la ville, du haut de leurs terrasses, répan- 
daient de la cendre sur la tête de ce malheureux, 
lui donnaient desnoms injurieux , et rendaient grâce 
à Dieu de son infortune. L'émir Beïazh garda Achraf 
cette nuit-là dans la maison de la mère du khodjah- 
cheikh Kedjoudjant, NE 1 et le conduisit le len- 
demain à Oudjan. Lorsque l'œil de Djani-beig-khan 
tomba sur ce prince , il lui adressa la demande sui- 
vante :-« Pourquoi as-tu dévasté ce royaume?» Il 
répondit :« Les soldats ont commis des dégâts contre 


١ Mickhond, ك‎ . 11 ajoute : a Mélic-Caous, du Chirvan, et le 
cadhi Fakbr-eddin Berdaï (lisez Mohiy-ddin}, étaient en cet ene 
droit. Achraf, ayant baisé la main de Caous, commente à s'humi- 
lier et à se lnménter. Caous lui donna des promesses. dont pas üne 
ne fut accomplie. (Il ya iei une lacune.) Achraf lui répondit alors : 
«Ces dégâts commis dans ton royaume, l'ont été par mes servileurs, 
sans ma permission. ٠١ Djani-beig voulait ne faire aucun mal à 
Mélic-Achraf; mais Mélic-Kaous et le cadhi Mobiy-eddin repré- 
“entèrent que tant qu'Achraf serait en vie, les habitants de Tébriz 
عم‎ goûteraient pas, pendant une seule auit, un sommeil tranquille. » 
Cette parole ayant êté mürement pesée par Djani-beig, il ordonns 
de le mettre à mort, | 


XVI. Lo 


138 JOURNAL ASIATIQUE. 
ma volonté.» Djani-beig-khan s'étant rendu d'Ou- 
djan à Hecht-Roud, Achraf fut mis à mort en cet 
endroit. On porta sa tête à Tébriz, et on la suspen- 
dit à la porte de la mosquée des Maraghis, .مراغيان‎ 
Djani-beig-khan s'étant alors rendu à Tébriz, avec 
dix mille cavaliers, logea dans le palais. Le lende- 
main il s'acquitta de la prière du matin dans la 
mosquée de Khodjah-Ali-chah. Puis il confia le gou- 
vernement de l'Azerbéidjan à son fils Birdi-khan , 
et arbora l'étendard du retour, emmenant vera 
les trésors de Mélic-Achraf, son روي‎ 1 
et sa fille Sultan-Bakht, | 
(75 v. cf. Mirkhond, fol. 133 59 ف‎ 
ا‎ l'absence de l'armée du sultan n 
cheikh Haçan-Hkani (qui s'était rendu à Bagdad , en 
765, pour réprimer la révolte de son lieutenant dans 
cette ville), Mélic-Caous, fils de Mélie-Keicobad, 
qui avait reçu de ses ancêtres le gouvernement du 
Chirvan ; كه ايا عن جد حكومت شروان تغلق بوى‎ 
داضت‎ +, et dont, en vérité, les descendants exer- 
cent encore le pouvoir dans cette province, s'était 
dirigé, à deux reprises différentes, vers Carabagh de 
l'Arran, et avait amené dans le Chirvan les habi- 
ants de cet endroit; dès que le sultan Oveïs, à son 
retour dans l'Azerbéidjan, eut appris cette نتمم‎ 
velle, il désigna Beïram-beig, avec plusieurs émirs, 
pour conquérir le Chirvan et châtier Mélic-Caous. 
Les émirs se mirent en marche vers le Chirvan® 
avec une armée innombrable. En apprenant cette 
nouvelle, Mélic-Caous se fortifia dans un de ses 






à 1. لت‎ 
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châteaux. Les émirs séjournèrent trois mois. dans 
cette contrée. Lorsque le roi vit que s'il ne suivait 
pas le chemin de la soumission, son royaume hé- 
réditaire serait entièrement dévasté, il prit pour 
intercesseurs des cheikhs et des ouléma, et se ren- 
dit auprès de Beïram-beig. L'émir Beïram l'ayant 
chargé de chaines, le conduisit au sultan. Gelui-ci 
le retint pendant trois mois, au bout desquels il 
lui 0 derechef le gouvernement du Chirvan !: 

Dan: l'an 0 بمو سه )د اه‎ de la vie de 





(Mir 5 1 3867. etv. 387 r. Conf. Khon- 
démir, fol. 199 r. et v. ( A l'époque où sultan 
Ahmed-Djélair s'était dirigé vers Tébriz*, afin d'at- 
taquer Cara-loucef, il avait demandé Fr secours à 
l'émir cheikh Ibrahim-Chirvani. Comme les fonde- 
ments de l'amitié étaient fermement établis entre 
١ Mirkhond ajoute (fol. 133 r.):« Lorsque les gouverne 
des dépendances et des annexes du Chirvan, Derbend é 
tels que Hadji-Féramorz et Hadji-Féridoun , virent cette miséricorde 
et cette bienfaisance, ils vinrent rendre bommage au sultan, et [u- 
rent comblés de toutes sortes de caresses et de faveurs. Aussi, 
var vié, ‘ils Pam soumis au sultan. 
Mickhi fol. 134 لد‎ 
عن بن‎ de امنا لت‎ ses les années 813, ؤدة‎ de l'hégire 
(adro- ii de .نا .ل‎ [. (Voyez d'Herbelot, Bibliothèque orientale, 
sub verbo Cara Josef; Deguignes, Histoire générale des Huns, ا‎ ]11 
.م‎ 300; Abd-Erreusak, Notices des Manusenits, t. XIV, p. 18, 193 
ei suiv. } 









40. 
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eux, le cheikh Ibrahim envoya son fils Gaioumors, 
avec un détachement, au service de sultan Ahmed. 
Le jour مل‎ combat, les soldats du Chirvan étant 
arrivés près de Tébriz, campèrent en cet endroit, 
alin de se reposer pendant quelqué temps des fati- 
gues du voyage. Un corps de Turcomans, qui s'était 
mis en marche pour combattre, et qui rôdait, afin 
de faire quelque butin, arriva par hasard près du 
camp (J,25) de Caïoumors, et vit une troupe qui 
était arrêtée en ce lieu dans une complète sécurité, 
et avait lâché ses chevaux dans les pâturages voisins. 
Les Turcomans, tirant leurs sabres du fourrean, 
s'avancérent à la porte de la tenté ( 
mirent en pièces son pavillon, et le 
prisonnier. D'autres individus s'étant joints aux Tur- 
comans, pillérent le camp de Caioumors. Des ri- 
chesses considérables tombèrent entre leurs maïns. 
Les Turcomans chargèrent de liens Gaïoumors, et 
lé conduisirent auprès de Cara-loucef. Lorsque la 
nouvelle de la captivité de son illustre fils parvint à 
l'émir cheikh Ibrahim, il envoya près de Cara-Joucef 
un ambassadeur à la langue insinuante, avec des 
présents et des dons nombreux, et intercéda pour 
la délivrance de Caïoumors. 11 s'engagea à envoyer 
une somme considérable, si son fils Jui arrivait sain 
et sauf. L'émir Cara-loucef lui fit d'abord. des re- 
proches : u Le royaume de Chirvan, disait-Al, est 
situé dans le voisinage de Tébriz, et malgré cela, 
l'émir cheikh Ibrahim professe de l'amitié pour le 
val de Bagdad, et pratique l'hostilité envers le 
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prince de Tébriz, Au moins cette conduite n'est 
pas approuvable aux yeux de la prudence. Les pro- 
vinces d'Azerbéidjan et dépendances, d'Trak-Arab 
et de Diarbecr sont maintenant en notre pouvoir. 
{ faut que l'émir cheikh Ibrahim soit notre ami 
sincère. À cause de l'humanité qui fait une partie 
intégrante de notre caractère, je renverrai son cher 
ils dans le Chirvan, conformément au désir de ses 
amis. Il faut aussi que l'émir cheikh Ibrahim s'abs- 
tienne et se garde de nous combattre, et qu'il suive 
le chemin de l'amitié et de l'affection.» Après que 
l'émir Cara-loucef eut dit à l'ambassadeur du Chir- 
van ce qu'il avaitsur le cœur, il enleva les liens des 
pieds de Caïoumors et l'honora de khilats précieux ; 
puis ayant comblé l'ambassadeur de dons et de pré- 
sents, il accorda à l'un et à l'autre la permission de 


Quelques temps après, l'émir Cara-louçef apprit 
que l'émir Cheikh Ibrahim, vali du Chirvan, avait 
donné accès dans son esprit à un soupçon sans fon- 
dement, et avait mis à mort son fils Caïioumors, 
sous prétexte qu'il avait une trop ferme amitié pour 
Cara-loucef ; après quoi il avait réuni un nombreux 
corps de troupes dans le Chirvan, et avait gagné à son 
parti des fils de Sidi-Ali de Chéki, شك‎ 1. Cousta- 


١ [l est question de Sidi-Ali de Cheki, prince de la maison 
d'Erlat, dans. le Zufer-nameh de Cheref-eddin Ali-Yezdi (Voyez 
l'Histoire de Timour-Bec, .م ,11 ا‎ 331). Abd-Errenxak (sub anne 
813, Notices des Manuscrits, ءا‎ XIV, p. 180} mentionne l'émir 
Sidi Ahmed, gouverneur de Scheki. Ailleurs (p: 235), dans un 


0 
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dil!, prince du Gurdjistan , s'étant joint à lui avee deux 
mille cavaliers? , ils se mirent en marche dans des 
intentions hostiles, L'émir Cara-loucef regarda cela 
comme un succès que lui réservait la fortune. En 
conséquence, 11 donna l'ordre de convoquer l armée 
ét envoya ce message dans lés provinces : « Qh Qué 
est notre ami sincère, il faut qu'il soit présent sur 
ce champ de bataille. » Dans ce même hiver, l'émir 
Cara-Toucef se dirigea vers Carabagh, et ordonna 
que Baba-Hadji gardât le chemin d'Ardébil, et qu'il 
se tint au courant de ce qui se passerait de cé côté. 
Les soldats de l'Arran, de l'Aras-bar, ارسبار‎ et du 
 Moughan se joignirent à l'émir#Cara-loucef, ainsi 
que l'armée du touman de Nakhchivan. Caraman, 

ayant réuni sept mille cavaliers parmi ses hommes, 
partit en guise d'avant-garde, .برسم ,متغلاى‎ Cara- 
loucef se mit en mouvement, à la suite de Caraman, 
avec une armée plus nombreuse que les fourmis et 
les sauterelles 3 Cheïkh Ibrahim avait dressé sa tente 
sur le bord du fleuve, avec les principaux émirs et 
les chefs des provinces voisines. Lorsque les Turco- 
mans furent arrivés en face de l'ennemi, ils fran- 
chirent le fleuve sans aucune crainte; Caraman et 





passage correspondant à celui que nous traduisons ici, il est ques- 
tion de l'émir Seid-Ahmed-Keschi (lisez de Scheki ]. 

' .كو سشن يل‎ Khondémir écrit plus correctement يل‎ Je .كو‎ 

5 Khondémir : «Avec doure mille cavaliers, armés de toutes 
pièces.» 

* D'après Abd-Errezzak معما)‎ landato), cette expédition eut lieu 
dans l'année 815. 


#, 
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is de la sœur عل‎ Bestham pénétrèrent perde 
مونل‎ du camp ennemi. Les soldats du an 
prirent la fuite; mais le roi de Géorgie tint fre 
avec les Aznaours!. Cara-loucef, voyant cela, fondit 
aussitôt sur eux ; il entoura les Géorgiens de toutes 
parts, et passa au fil de l'épée la plupart de ces hommes 
sans religion. Le roi du Gurdjistan fut fait prisonnier ; 
plusieurs généraux prirent là fuite, Dans ce moment 
critique , l'éroir cheikh Ibrahim voulut faire sauter 
à son cheval un fossé que l'on avait creusé autour 
du camp. 11 tomba de cheval et se brisa le bras. Un 
turcoman obscur, étant survenu près de lui, s'empara 
de sa monture et de ses vêtements. L'émir cheikh 
Ibrahim , vaincu par la douleur que lui faisait éprou- 
ver son bras, révéla son rang à ce soldat. Gelui-ci 
هنا‎ une ceinture, فوظم‎ , autour du cou du vali de 
Chirvan el le conduisit devant Cara-loucef. Les fils 
de l'émir cheikh Ibrahim , tels que Ghadanfar, Açad- 
Allah, Khalil-Allah, Minoutchehr, Abd-errahman, 
Nasr-Allah et Chahim®, les grands de son empire, 
comme le cadhi Baiézid et l'émir Houcheng et ses 
enfants, furent faits prisonniers. On prit également 
le médecin, l'orateur, 5x , l'astrologue et les 
autres serviteurs-du Chirvan-chah. Ceux qui étaient 
au nombre des principaux notables furent enchainés 





١ Ce mot n'est autre que le géorgien asnaouri, qui signifie « noble, 
grand seigneur, prince,» et sur lequel on peut consulter les au- 
teurs que j'ai cités dans une des notes de mon édition de l'Histoire 
des sultans du Kharezm , par Mirkhond, بتر‎ 110,12. 

* Au lieu de Chakim, 5, un autre manuscrit porte هاثم‎ 
Hachim, ce qui me parait préférable. 
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par ordre de Cara-loucef. Comme la massewde 
l'armée du Chirvan n'avait pas fait preuve d'une 
bien grande valeur dans cette bataille , Cara-loucef 
ordonna de ne-pas les maltraiter, Mais on mit à 
mort les Géorgiens qui avaient été faits captifs. On 
amena le roi de Géorgie dans la salle d'audience. 
Comme on vit sur son front des signes d'orgueil , de 
courage et de colère, Pir-Boudak-Beg lui porta un 
coup et l'émir Gara-loucef l'acheva d'un autre coup. 
Il conduisit à Tébriz le cheikh Ibrahim, ses enfants 
et ses servileurs, garrottés de chaînes. Comme les 
habitants de Tébriz étaient reconnaissants envers le 
val du Chirvan, tous ceux qui avaient accès auprès 
de Cara-loucef lui vantaient la bonté et la belle 
conduite de ce prince, L'émir cheikh mr 2 
un souverain éloquent et ami du plaisir; il avait un 
penchant sans bornes pour les sms : beaux : 
bien faits. On rapportait continuellement de ses 
bons mots à l'émir Gara-oucef. L'émir cheikh Ibra- 
him lui ayant envoyé à plusieurs reprises des émis- 
saires, hui promit des sommes considérables. L'émir 
Gara-loucef était un homme généreux et humain ; 
il pardonnait facilement des fautes importantes. 
L'émir cheikh Ibrahim ayant eu recours à la flatte- 
rie et aux excuses, le ressentiment de Cara-loucef 
contre lui se changea en amitié. Ibrahim ordonna 
d'apporter de ses châteaux forts des richesses qui, 
depuis le temps d'Iexddjerd , fils de Chehriar, se trou- 
vaient dans le trésor de ses pères et de ses aïeux. 
Il fit de tout cela la rançon de sa vie et de son hon. 
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ur. il s engagea de plus à livrer d'autres sommes 
et d'autres pierreries. Cara-loucef ayant. pris pour 
lui de la bienveillance, s'exprima ainsi: « Quoique 
toutes sortes d'actions inconvenantes aient été com- 
mises par d'émir cheikh Jbrahim contre notre em- 
pire, sinous luipardonnions et que nous le renvoyions 
gouverner le Chirvan , certainement le bruit desnotre 
humanité, de notre générosité et de notre bienfai- 
sance se répandrait dans tout l'univers; notre misé- 
ricorde et nos qualités généreuses brilleraient à tous 
les yeux.» Cara-loucef tenait. ce discours dans ‘a 
salle de ses audiences particulières, بتجلس خاصض‎ et 
vis-à-vis de ses courtisans les plus aflidés, Sur ces 
مانو ايه‎ quelqu'un dit, de la part del'émir cheikh 
him: «Ma main me fait beaucoup soullrir ؛‎ si 
ir daigu + assigner à cet esclave méprisable (c'est- 
lire, à moi) une petite portion ! de sa bienveil- 
nie il est possible que j'éprouve un léger soula- 
gement. » Cette personne. était Émir Cara, l'atabek 
(tuteur, gouverneur) de Pir-Boudak, qui gardait 
l'émir cheikh Ibrahim. Cara-loucef commanda que 
l'on amenût celui-ci dans le salon. Lorsque le vali du 
Chirvan entra, les beaux garçons et les jeunes gens 
imberbes, ,ساده عكار‎ lui présentèrent la coupe, 
اياؤد ادنك‎ 3, par l'ordre de Gara-loucef.  L'émir 
١ Littéralement : une gorgée. 
3 Pir-Boudak était l'ainé des fils et le successeur désigné de Cara- 
loucef. (Voyez Abd-Erreuak, Notice sur Le Matlaa-Assaudein, p. 109, 
s10, et cf. Mirkhond, cité par M. Fræhn, apad Fr, Soret, Trois 


leitres sur des monnaies cufiques. Genève, 1841, p. 12, 13. ). 
* On peut consulter, sur l'usage de présenter la coupe chez les 
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Cheikh Ibrahim prononcça tant de paroles agréaliles 
que Cara-loucef prit pour lui une forte inclination. 
Dans la même assemblée, il commanda de rebrer 
les liens qu'il avait aux pieds et le fit asseoir à son 
côté. L'émir loucef manda également Pir-Boudak. 
Gelui-ci étant arrivé, sur l'ordre du prince, présenta 
la coupe, ,كاسم داشت‎ à l'émir Cheikh Ibrahim. Sur 
ces entrefaites, Akhi Cassab et les chefs et les no- 
tables de Tébriz, ayant apporté des présents, eurent 
une entrevue avec l'émir Cara-loucef et lui dirent : 
« Nous prenons l'engagement d'acquitter toutes les 
sommes pour lesquelles le cheikh Ibrahim s'est obligé 
envers les préposés du divan, à condition que l'é- 
mir ordonnera que les porteurs d'assignations, ارباب‎ 
حوالات‎ , recevront des étoiles, ناس‎ æ1, ouiplace 
d'argent. “ L'émir cheikh Ibrahim د‎ tant enga 
payer la somme de douze mille tonmans iraki, 'émir 
Cara-loucef accorda la demande de ces gens-là. Le 
lendemain, il publia, au sujet du pouvoir de l'émir 
cheikh Ibrahim, un rescrit ainsi concu: « Nous 
concédons à l'émir Ibrahim le gouvernement de la 
contrée du Chirvan, depuis les confins de Chéki, 
jusqu'à Derbend Bab-el-Abvab {la porte des portes), 
tant villes qu'édifices et châteaux, pour le posséder 
de la même manière qu'auparavant. Il faut que per- 
sonne ne simmisce dans les affaires de ce pays, 
contrairement à ses ordres. » L'émir cheikh Ibrahim 
envoya des daroghas (prévôts) et des gouverneurs, 
Mongols, une des notes qui accompagnent l'extrait précédent ) عشم‎ 
méro de septembre 1850, p, 157). 
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Else, داروغكان‎ , dansle Chirvan. Dans le divan 
1 résorerie) de Cara-loucef on écrivait des assigna- 
tions, ir sur Akhi-Cassab et tes autres individus 
qui s'étaient portés cautions de cheikh fbrahim. Hs 
donnaient aux percépteurs des meubles et des étoffes; 
puis ils pee à l'émir Ibrahim ces assignations, 
pour en toucher le montant en étoiles. [ls recevaient 
de lui des bons sur le revenu du royaume de Chirvan. 
En péu de temps, cette somme fut payée. L'émir 
cheikh Ibrahim resta cet hiver le commensal et le 
compagnon de Cara-loucef. Lorsque le printemps 
arriva, il obtint son congé et repartit pour son pays. 
(Mirkhond, fol. 397 r.; cf. Khondémir, fol. 196 v..) 
et — Fe لصي‎ 625, T'emie سينا‎ Allah, fils 
sa, cheikh Jbral Le arme 












Gore her à Garage tai سما عد‎ 
dignes d'un empereur. Les hommages de l'émir 
Khalil-Allah furent bien reçus de Chah-Rokh. 
Comme lesindices du courage et les signes distinctifs 
de l'habileté brillaient sur son front, il fut honoré 
d'un diadème, d'une ceinture et de diverses autres 
grâces. Il affermit ainsi l'ancienne amitié de son 
père pour la famille de Timour, par la faveur particu- 
lière dont il était l'objet. وسوابق اخلاص يكار‎ 


١ »,. . . , : Mir-Khalil-Chirvani qui, depuis la mort de son père, 
l'émir cheikh Ibrahim, était chirvanchah.s Khondémir. D'après 
Haïder-Raui (cité par Klaproth, Magasin asiatique, ءا‎ ], p. 362, 
vote }, cheikh Ibrahim mourut en 820 (1417). 
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l'émir Minoutchehr. 0 célèbre par sa > بود‎ 
et son courage, rehdit aussi ses hommages respec- 
tueux au souyérain incomparable. Le même jour, 
Sidi-Abmed, Gls de Sidi-Ali de Chéki, étant arrive 
de son pays, offrit des présents convenables et fut 
ع‎ kg le don de HARAS d'un ra pe ti Sur 


Caravan: et les Hal du Talich, ren المليشاران‎ 

vinrent au quartier d'hiver. ; . : Les ambassadeurs 
des rois du Gurdjistan arrivèrent aussi à Carabagh.….. 

Le prince de : Bab-el-Abvab (Derbend) vint aussi 
au camp victorieux et s'en retourna, comblé des 
grâces de Chab:Rokh. .... Comme l'esprit aussi 
brillant que le soleil, du souverain du monde, dési- 
rait favoriser l'émir Khalil-Allah Chirvani, au point 
de le rendre un objet d'envie pour ses égaux, il In 
destina pour femme la fille de Mirza Abou-Becr, 
fils de Mirza Moizz-Eddin Miranchah!. Lorsque:la 
mère de l'émir Khalil-Allah fut arrivée du Chirvan, 
aveé une pompe magnifique et les objets nécessaires 
au mariage, on prépara un grand festin, عظم‎ &b 
sis ترتيب‎ , et on maria cette princesse au chir- 
vanchah , selon les règles de la loi pure (c'est-à-dire, 
de la religion ste ac ER 








 Khondémir se que cette ivre avait été femme de 
l'émir Cara-Joucef, Ori درحرم سراي امير قرايوسف بسر‎ 


#: 
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+. NOTE ADDITIONNELLE. 


Mon intention était de pousser plus loin ce travail 
et de joindre aux morceaux précédents, outre quel- 
ques nouveaux fragments de Mirkhond et de Khon- 
démir, des extraits de Rachid-Eddin et du Tohfet- 
al-Albab, par Abou-Abd-Allah Mohammed ben Abd- 


errabim el Gharnati !. Mais l'extension qu'ont prise 


les extraits d'Ibn-Alathir et d'Ibn-Batoutah, ainsi que 
la crainte de donner à ces articles une étendue hors 
عل‎ toute proportion avec le cadre si resserré du 
Journal asiatique, m'engagent à m'arrêter; je termi- 
nerai donc cet article par quelques additions et cor- 
rections pour la traduction d'Ibn-Alathir. 

Dans le numéro de juin 1849, page 4g1, jai 
mal rendu les mots وثبوا عدينئة الى‎ par « fondirent 
sur la ville d'Ani. » Il fallait dire « excitèrent du tu- 
multe dans la ville, etc.» J'ai été induit en erreur 

par l'insuffisance du dictionnaire de Freytag, qui 
Miqué pas d'autre préposition comme se construi- 
sant avec le verbe ,روكب‎ que de u sur.» M.  Dozy a 
déjà fait observer que l'on emploie encore avec ce 
verbe نا الى‎ Vers, » (Voyez le Commentaire historique 
sur le poëme d'Ibn-Abdoun, etc. p.110). Le savant 
cheikh Mohammed-et-Tantaoui, professeur d'arabe 
à S'-Pétersbourg, a communiqué à M. Khanykof 

١ On peut consulter sur cet auteur, une uote de Silvestre de Sacy, 
Relation de LÉgypte, par Abd-Allatif, p. 218, ainsi que la savante 


introduction de M. Renaud à la Géographie d'Abou‘lféds, p, قت‎ 
CAT, 
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une note d'après laquelle le verbe وثب‎ se construit 
avec la proposition ب‎ « dans» et signifie Alors, sou- 
lever, révolter, fomenter une révolte. Voyez Excursion 
à Ani en 1848, par M. Khanykof, apud Brosset, 
Rapports sur an Pose archéologique dans la Géorgie 
et dans l'Arménie, 1" livraison, UE اما‎ 
1849, .م‎ 14h, note. Quant au mot yep, qui se 
rencontre dans ce passage et que j'ai traduit par 


“prêtres, » il a bien ce sens, ainsi qu'on peut le voir 


dans le Guide de la conversation arabe, par .ل‎ Hum- 
bert, p.150, où ARTE koçous , est indiqué comme le 
pluriel de .ناعم , قسيسن‎ La même interprétation se 
trouve dans les dictionnaires de Freytag, de Richard- 
son (édition de 1829), ainsi que dans le diction- 
naire turc-français de M. Biañchi. M. Khanykof a 
donc eu tort d'en révoquer en doute l'exactitude. 
Le court paragraphe où il est question d'une in- 
cursion des Géorgiens dans l'Arran, en l'année 56: 
(1165-66, voyez le n° de juin 1 849, .م‎ 506, 5oz), 
ne se trouve que dans l'ancien manuscrit; ilest omis 
dans la copie de Constantinople. Le premier de ces 
manuscrits est, en grande partie, dépourvu de points 
diacritiques, ce qui en rend la lecture assez difficile 
et souvent incertaine. Dans le paragraphe en ques- 
tion, on trouve un verbe ainsi écrit : .سبيوا‎ J'avais 
cru qu'on pouvait lire سبوا‎ mais un examen plus 
attentif et l'autorité de mon savant maître et ami, 
M. Reinaud , me convainquent qu'il faut lire نهبوا‎ 
Ainsi À cette traduction : « emmena en captivité une 
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multitude de femmes, nil faut substituer celle-ci : 
“et fit un butin incalculable. » 

Dans la note 6 (n° de novembre et décembre 
1849, p.513), ilést question d'une ville arménienne 
nommée Pchdni., Gette ville est mentionnée dans 
Chardin | Voyages, édition de 1725, t. Il, p. 217), 
sous le nom de Bichni ب‎ comme un bourg assez consi- 
dérable, situé au bas d'une montagne, sur le fleuve 
Zengui et possédant un beau monastère arménien , 
ancien de sept à huit cents ans. 

N° de juillet 1850, p. 69, 1. 1 ,au lieu de Badjakdji, 
il faut lire Bidjakdji; et page 70, note 4, ligne 2, 
au lieu de Badjakdji et Badjak, il faut lire Bidjakdyi 
et Bidjak. À la même page 70, ligne à des notes, 
il faut remplacer chandeliers par lampes. 

11. 11 est souvent question dans les extraits de Khon- 
démir et de Mirkhond, dont la traduction précède, 
du sultan Abou-Saïd Béhadur-Khan , fils d'Oldjaïtou. 
Ce prince, en qui finit la puissance dés souvérains 
[lkhanides de la Perse, était le contemporain et fut 
le bienfaiteur d'Ibn-Batoutah. Le célèbre voyageur 
maghrébin lui a consacré un chapitre particulier, 
dans sa description de l'Irak-Arabi, J'ai déjà signalé 
l'intérêt de ce morceau, sous le point dé vue histo- 
rique , lorsque, il y a deux ans, je publiai la traduction 
des voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse et dans 
l'Asie centrale (p. 64, 65), et j'ai promis de le tra- 
duire ailleurs. Je vais accomplir cette promesse, 
afin de compléter la version de ce qu'Ibn-Batoutah 
a raconté des princes qui régnaient de son temps 
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sur la Persée, et de fournir un nouveau document 


aux futurs historiens des Mongols de l'Iran. 

« Mon arrivée à Bagdad ? coïncida avec le séjour 
du roi de l'Irak dans cette ville, Je le menti onn 
donc en cet endroit, hr 2 MER OT 


١ 
١ états JA 








DU SULTAN DES DEUX IRAK ET DU ان‎ sonagAn. ١ م‎ 
طحم بل‎ 
NICE ta 


« C'est l'illustre 1ك برطم ماله‎ Béhadur- kh n 






(khan, chez les Mongols, signifie roi), fils du sultar 
illustre Mohammed Khodabendeh. لح ا سي‎ 

premier des rois tätars qui, embrassa تلكا‎ 
On n'est pas d'accord touchant la véritable Lars 
ciation de son nom. Il y en a qui prétendent que 
ce nom est Khodabendeh. (Quant au mot bendeh, 
il ny a pas de désaccord à son sujet.) Selon cette 
opinion, le nom du sultan signifie l'esclave de Dieu; 
car Ahoda, en persan, est le nom de Dieu, et ben- 
deh veut dire esclave, ou serviteur, ou quelque 
chose d'analogue. Mais on dit aussi que le vrai nom 
du sultan était Kharbendeh. Le sens de khar, en 
langue persane, est l'âne. D'après cela, le» CR 

bendeh signifierait l'esclare ل وعد ع‎ 4 

qui existe entre les deux versions aété. nl, en 


fm‏ الى 
Ci 1‏ 


reconnaissant que la dernière est sta plus répandue, 











Ms. du supplément sb, 575 ف ال‎ fol 113 v. 2 "gro, 
fol: 45 r. 

1 Ceci n'est pas لامي اك د‎ plus 
conan sous le nom mongol d'Æuldjaitou, deux souverains mong 
dont le second n'était autre que son frère aîné Gatan, avaient fait 
profession de la religion musulmane. 
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et que le sull a la ngea contre la première dé- 
nomination par zèle religieux. Le motif pour. lequel 

il fut appelé du dernier de ces deux noms, c'est, 
, dit-on, que les T ١ à leur nouveau-né 
le nom de la pre nièr peronpe qui entre dans 3 
maison après. sa naissance !. ‘Lorsque ce sultan vint 
au monde, la première personne qui entra était un 

muletier, que les Tâtars appellent kharbendek : c'est 
“pourquoi le petit prince fut appelé de ce nom. Le 
frère de Kharbendeh était Kazagan , que le vulgaire 
nomme Kazan. Kazagan désigne une marmite. On 
dit que ce prince reçut ce nom, parce que, lors de 
sa naissance, une jeune esclave vint à entrer, per 
tant une marmite. 

u C'est Khodabendeh qui fit profession de l'isla- 
mismeé. Nous avons conté ci-dessus son histoire, et 
comment il voulut porter ses sujets à embrasser la 
doctrine rafédhite, ainsi que l'aventure qui lui arriva 
avec le cadhi Medjd-eddin +. Lorsqu'il fut mort, son 
fils Abou-Said-Béhadur-khan monta sur le trône. 
C'était un roi excellent et généreux. Il monta sur le 
trône, étant encore dans l'enfance. Je le vis à Bag- 
.لول‎ C'était alors un adolescent et la plus belle des 
créatures de Dieu. Il n'y avait aucun duvet sur ses 
joues, ss la .ل‎ Son vizir était alors l'émir 














LE Four 
1 /' 


١ Cet usage est encore en vigueur che: les Mongols, les Kai- 
mouks et les Arabes du désert, ainsi que je l'ai fait observer dans 
deux notes précédentes (numéro de septembre 1850, p.175, 176). 
١5 Cf. les Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse et dans: l'Asie 
centrale, p.33, 36. 
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Ghaiats-eddin-Mohammed, fils du khodjah Rechid !, 
Le père de ce vizir était un juif converti, que le 
sultan Mohammed-Khodabendeh avait pris pour 
ministre, Je vis un jour le sultan et son vizir, dans 
une barque, حراقة‎ , sur le Tigre. Gette barque 
porte à Bagdad le nom de chebbarah ?; c'est une 
espèce de 835. Le sultan avait devant lui Dimachk- 
Khodjah, fils de l'émir Tchoban, qui exerçait sur 
Abou-Säid un pouvoir despotique. À sa droite et à 
sa gauche voguaient deux barques, شبارتان‎ , rem- 
plies de joueurs d'instruments et de chanteurs. 

« Voici un des actes de générosité que j'ai vu ac- 
complir par le sultan ce jour-là : plusieurs aveugles 
se présentèrent devant lui et se plaignirent de leur 
misérable position, 11 assigna à chacun d'eux un 
vêtement, un esclave pour le conduire et une pen- 
sion. 

u Lorsque le sultan Abou-Said conti sur le trône, 
étant tout jeune, ainsi que je l'ai dit, l'émir des 
émirs Tchoban sempara du pouvoir et lui interdit 


' 11 doit y avoir ici un léger اميا ميد اال عدت‎ | 
eddin عم‎ devint vixir qu'après le meurtre عل‎ Dimachk-k 
arrivé le 6 de chevval 337 (25 soût لوباك‎ y. نا ل‎ 


P- 709.) 

* Freytag a traduit le mot par AAA d'aprés l'auto. 
rité de Reiske ot de Jar. EU د‎ dans leurs additions manus- 
crites au Dictionnaire de Golius; mais il aurait pu faire observer 
quece mot.se lits, Les, chebbarah, dans un passage d'Abd-Allatif, 


où ée célèbre médecin arabe dit d'une barque employée sur le Nil, 
el nommée استساعه‎ . : « Elle a la forme de ce qu'on nomme 


chdberek, sur le TD. هبارة دحك‎ Je فكله‎ | Relation de 
l'Égypte, روود .م‎ ef. la note de Silv. de Sacy, ibid, p.309.) 
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toute dépense, si bién qu'il ne possédait dela royauté 
que le nom. On raconte qu'Abou-Saïd eut besoin 
d'une somme d'argent pendant une certaine fête: 
mais il n'avait aucun moyen de se la procurer. Il 
s'adressa à un marchand, qui lui donna tout l'ar- 
gent qu'il voulut, Abou-Saïd ne cessa de rester dans 
cet état de sujétion, jusqu'à ce qu'un jour une des 
femmes de son père, Dounia-khatoun, vint le trou- 
ver et تدا‎ dit : « Si nous étions des hommes, nous 
«ne laisserions pas Tchoban et son fils dans la situa- 
«tion où ils se trouvent. » Il Jui demanda ce qu'elle 
voulait dire par ces paroles. Elle lui répondit : 
« L'insolence de Dimachk-Khodjah , fils dé Tchoban, 
“est parvenue à ce point qu'il ose avoir commerce 
“avec Îles femmes de ton père. Il a passé la nait derc 
4 nière avec Taghi- khatoun , et m'a envoyédire : « Je 

passerai la prochaine nuit avec toi. د‎ La prudence 
ite commandé déréssetbler les émirs et des troupes. 

« Lorsqu'il sera monté secrètement à la forteresse 
u pour y passer la nuit, tu pourras le faire arrêter. 
« Dieu mettra ordre à l'affaire de son père. » (Fcho- 
ban était alors dans le Khoraçän). La colèré s'em- 
para d'Abou-Saïd, et il passa la nuit à prendre ses 
mesures. Lorsqu'il sut que Dimachk-Khodjah était 
dansde château, il ordonna aux émirs et aux troupes 
de l'entourer de tous côtés. Le lendemain matin, 
Dimachk sortit, en جد‎ 2 d'un soldat (djondi), 
nommé Al-Hadj-al-Misri (le pèlerin égyptien). H 
trouva une chaine tendue en travers de la porte du 
château et fermée d'une serrure, I ne lui fut pas 
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possible de sortir à cheval. Al-Hadj-al-Misri frappa 
la chaîne avec son épée et la coupa. Ils sortirent 
alors tous deux. Les troupes les entourèrent. Un 
des émirs attachés à la personne du sultan, & all, 
nommé Misr-Khodjah, et un eunuque nommé Lou- 
lou, atteignirent Dimachk-Khodjah, le tuërent, ap- 
portérent sa tête au roi Abou-Saïd, et la jetèrent 
sous les pieds de son cheval. C'est leur coutume 
d'en agir ainsi avec Îles têtes de leurs principaux 
ennemis. 

u Le sultan ordonna de 5-59 la maison عل‎ Di- 
machk, et de tuer ceux de ses serviteurs et de ses 
esclaves qui résisteraient. Cette nouvelle parvint à 
Tchoban, dans le Khoraçän. I} avait près de lui ses 
fils, émir Haçan, qui était l'aîné, Talich et Djélaou- 
khan, جلو خان.‎ . Ce dernier était le plus jeune et 
neveu du sultan Abou-Saïd ; sa mère, Sati و86 ساطل‎ 
était fille du sultan Khodabendeb. Tchoban avait 
aussi près de lui les troupes des Tâtars et leurs auxi- 
liaires. Tous s'accordèrent à combattre le sultan 
Abou-Saïd, et marchèrent contre lui; mais lorsque les 
deux armées furent en présence l'une del'autre, les Tà- 
tars s'enfuirent près de leur sultan et abandonnèrent 
Tchoban. Quand il vit cela, il rétrograda, prit la fuite 
vers le désert du Sédjistan et s'y enfonca. Il se déter- 
mina ensuite à se retirer près du roi d'Hérat, Ghaïats- 
eddin, à implorer son secours et äse fortilier dans 
ville capitale; car il lui avait jadis accordé des bien- 
faits. Ses fils Haçan et Talich ne furent pas d'accord 
avec lui à ce sujet, et lui dirent : الع‎ ne sera pas 
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« fidèle au traité; car il a trahi Firouz-chak, شاه‎ 55,5, 


« après que celui-ci se fut réfugié près de lui, et il l'a 
«mis à mort.» Tehoban refusa de renoncer à son 
dessein de se retirer près de Ghaïats-eddin. Ses fils 
l'abandonnèrent. 11 se mit en marche, accompagné 
de son fils cadet Djélaou-khan. Ghaïats-eddin sortit 
à sa rencontre, mit pied à terre devant lui, et le fit 
entrer dans la ville, sous la foi d'un sauf conduit. 
Mais quelques jours après, il le trahit, le tua , ainsi 
que son fils, et envoya leurs têtes au sultan Abou- 
Said. Quant à Haçan et à Talich, ils se dirigère: 
vers Kharezm et vers le sultan Mohammed-Uzbek. 
Celui-ci les reçut avec honneur, et leur donna l'hos- 
pitalité; mais ces deux individus commirent des 
actes qui rendirent leur mort nécessaire, et Uzbek 
les fit périr. | de, 2° 
Tehoban avait un فلكم‎ fs, nommé Démor- 
Tach. Ce dernier s'enfuit en Egypte. Mélic-Nacir le 
traita généreusement, et lui donna Alexandrie. Dé- 
mor-Tach refusa de l'accepter, et dit : + Je désire seu- 
“lement des troupes pour combattre Abou-Saïd.» 
Lorsque Mélie-Nacir lui envoyait un vêtement, il 
en donnait au porteur un plus beau, pour ravaler 
Mélic-Nacir. Il commit des actions qui exigèrent sa 
mort. Le roi le tua et envoya sa tête à Abou-Saïd. 





1 Telle est la leçon des deux manuscrits que j'ai sous les yeux; 
mais il faut lire Niroux, 34,45, comme écrit Novaïri (apad d'Ohsson, 
المرمز‎ 
Histoire des Mongols, L IV, p. 176, note), ou mieux encore Nau- 
rouz; نوروز‎ ٠ Ce fut Fakbr-eddinCurt, frère et prédécesseur de 
Ghaïats-eddin, qui trahit PRE (Voy. d'Ohsson, ap. sara land. 
p'r78;188 et suiv.). 
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Nous avons raconté ci-dessus son histoire-et celle de 
Kara-Sonkor !. | 

» Lorsque Tchoban eut été tué, on amena son corps 
et celui de son fils. On monta avec eux sur l'Arafat 
et on les porta à Médine, afin de les ensevelir dans 
le mausolée que Tchoban avait fait construire, dans 
le voisinage de la mosquée du prophète de Dieu: 
mais on en fut empêché, et on les enterra dans le 
Baki, البقيع‎ 2. C'est Tchoban qui conduisit de l'eau 


_à la Mekke. 


«Lorsque le sultan Abou-Saïd fut devenu maître 
de l'autorité, il voulut épouser la fille de Tchoban, 
appelée Bagdad-khatoun ,une des plus belles femmes 
de son:temps. Elle était mariée au cheikh Haçan, ce- 
lui-là même qui s'empara du royaume, après la mort 
du sultan Abou-Saïd, dont il était le cousin-germain 
par sa mère. Abou-Said donna des ordres, en con- 
séquence desquels Haçan renonça à sa femme. 
Abou-Saïd l'épousa. Elle devint la mieux traitée de 
ses femmes. Les femmes jouissent chez les Tures et 
les Tâtars d'un sort très-heureux. Lorsque ceux-ci 
écrivent un ordre, ils y insèrent ces mots : ه‎ Par 
«l'ordre du sultan et des khatoun, عن السلطان‎ 


١ Voyez le manuscrit 910, fol. 12 r. cf. d'Obssou, t. IV, p. 553, 


+ 5%, 648 et suiv, 690, 699, et les Mines de l'Orient, & TV, p. 369. 


1 | .373 فود 
Gharkad. C'est ainsi qu'on désignait le cimetière‏ ا'سمزطمظ Ou‏ * 
de Médine. {Voy. le Méracid me-Jttila, ou Dictionnaire géographique‏ 
arabe, publié par M. Juynball. Leyde, 1850, p. 166, et cf. Burc-‏ 
khardt, Voyages en Arabie, traduits par Eyrits, 1 11: pros, roi.)‏ 
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ولواتيى‎ !.n Chaque khatotin possède des villes, des 
provinces et des revenus considérables. Lorsqu'elle 
voyage avec le sultan, elle loge. dans un quartier 
séparé. 

Bagdad - khatoun senmpars de l'esprit d'Abou- 
Sad. H lui donna la préférence sur toutes ses autres 
lemmes. Elle demeura dans-cet état tout le reste de 
ذا‎ vie du sultan. Mais ce prince épousa ensuite une 
femme appelée Dilchad; il l'aima d'un violent amour 


et négligea Bagdad-khatoun. Celle-ci en fut jalouse 


et empoisonna Abou-Saïd, au moyen d'un linge, 
Jake 4, avec lequel elle le frotta ?, après l'acte 
conjugal. Il mourut, sa postérité s'éteignit, et ses 
émirs semparèrent des provinces, ainsi que je le 
raconteral. 

Lorsque les émirs surent que c'élail Bagdad -kha- 
toun qui avait empoisonné Abou-Saïd, ils convinrent 
de la mettre à mort. L'eunuque grec, Khodjah- 
Loulou, qui était um des principaux et des plus an- 
ciens émirs, s'empressa de mettre cette sentence, à 
exécution, Îl vint trouver Bagdad-khatoun, pendant 
qu'elle était dans le bain, la frappa d'un coup de 
massue ) dabous ( , et la tua. Son corps resta étendu 
pendant plusieurs jours dans cette même ‘place, 
les parties sexuelles recouvertes d'un morceau de 


١ CE. edit hs Absar, Notices des Manuscrits, & AIT, P: 164, 
et ci-dessus; Extrait d'Ibn-Batoutah , numéro de septembre 1850, 
P- 156, 159 et 163. 

+ MNempe rjus membrum virile. {CC R. Dorr, Dictignnaire détatlé des 
noms des rélemrnis, p. 416, note.) 
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apis; تليس‎ ?. Le cheikh Haçan s'empara du royaume 
rak, et épousa Dilchad ,-veuve du sultan Abou- 
Saïd, ainsi qu'Abou-Saïd avait épousé sa lemme. 
MENTION DE CEUX QUI S'EMPARÈRENT DU ROYAUME APRÈS 
LA MORT DU SULTAN ABOU-SAID. is 





«Parmi eux, le cheikh Haçan, fils de la tante 
paternelle du sultan, et que nous venons de men- 
tionner, se rendit maître de tout l'Irak arabe. Ibra- 


him-chah, fils de APT hors déesse » Sempara de 
Mouçoul et du Diarbecr. L'émir Arténa 3 s'empara 


' CF sur ce mot, pris dans Île sens de tapis grossier de diverses 
.م‎ 369, 330, note, Tellis a uné autre sigoïlication, que l'on peut 
voir dans le Journal asiatique de janvier 1849, p. 65 (article de 
M. Cherbonneau) , on dans le curieux ouvrage du général Daumas, 
le Sahara algérien, p. 96, 136, 198. 

, * Le ms: مرو‎ porte ,سنيم‎ et le ms, :سنيقة , 8مو‎ mais il s'agit 
d'un personn e appelé ailleurs par Ibn-Batoutah , dans les quatre 
manuscrits Souvitah, Ze, mir du Disrbecr { Foyage d'Ibn-Ha- 
taatah dans la Perse, p. 3), et par M. d'Ohsson, Sounataf (Histoire 
des Mongols, 4: 1V, pe 197, 178, 625, 637, 638,675 et 706). Dans 
le dernier de ces passages, M. d'Ohsson appelle Ibrahim-chak , 
pelit-fils de l'émir Sounataï, FE sf 

* 11 ات‎ souvent qüestion de l'émir Arténa ) (453, كمع‎ selon 
le ms. قمو‎ |, dans le chapitre d'Ibn-Batoutah consacré à l'Asie 
Mineure, chapitre dont je. publie en ce moment la traduction 
dans les Nouvelles annales des voyages. (CF. surtout le numéro de 
janvier 1851, p.20, note.) M. d'Obsson dit que, par le traité de paix 
conclu enire les deux Haçan, le Tehobanide et l'Hkanide, l'émir 

Arténa cblint quelques district du, Roum ) 11, p. 729). de soupe 
conne que ce personnäge est le même dont le nom est écrit ailleurs 
par M. d'Ohsson : Æritai, ,أريتاى‎ et Irschad, أرعاد‎ (p.686 et 
qaël: د‎ 5 | uk: 5 
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du pays des Turcomans connu sous le nom de 
de Roum. Haçan-Khodjah , fils de Démortach , s'em- 
para de Tébriz, de Sultanieh, d'Hamadan , de Com | 
de Cachoun, قأشون‎ , de Reï, dé Véramin , ,اؤرامين‎ de 
l'erghan, قرغان‎ et de Karkh, الكرخ‎ (Caradj). L'émir 
Toghaïitomour se rendit maître d'une portion du 
Khoraçan. L'émir Hoceïn, fils de l'émir Ghaïats- 
eddin , s'empara d'Hérat et de la plus grande partie 
du. Khoraçan. À élic-Dinar se rendit maitre des pays 
de Mécran et de Kidj; Môhammed-chah, fils de 
Mozafer, s'empara d'Iezd et de Kermañ ?; Mélic- 
Cotb-eddin 5 s'empara d'Hormouz, de Kich, de 
Katif, de Bahreïn et de Kalhat. Le sultan Abou- 
Isbak, dont il a été fait’mention précédemment ب؟‎ 
s'empara de Chiraz, d'Isfahan et du royaume de Fars, 
le tout comprenant une étendue de quarante-cinq 
jours de marché; enfin, le sultan Afraciab, l'atabek, 
dont il a été aussi fait mention ci-dessus ?, se rendit 
maitre ل بين‎ Cr ar ليا‎ Lot sde an + 

* Les mots qui 55 قا‎ IT on ju الامير : . ب‎ 
manquent dans le manuscrit .قمو‎ Au lieu فرعانى. مل‎ , Ferghan, 
que porte عا‎ manuscrit 910, لز‎ faut sans doute lire ELIET Ferkun, 
qui, d'après le Lobb-al-Lobab (édition Veth, p. 274}, est le nom 


d'un quartier d'Ispahan , et aussi d'une bourgade voisine de Capan , 
.فاسان‎ Abou'lMéliacin mentionne Verkan, ville des environs de 


Cachan, ووكان يلد بنوائ قاعان‎ (Ms: arabe, n°661, fol. 4o v.) 
" Le ms. 910 ajoute : et de RE 22 
Le même ms. ajoute: Temtéhen , 
١ Foyages d'Iba-Batoutah dans هآ‎ Perse, p- 38, 50. 


"١ Foyages d'En-Batoutah, p. 11, 9. Dans cet endroit, [bu-Ba- 
toutab a confondu le souverain du Louristän. à l'époque où il tra- 
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SOMMAIRE DES PRINCIPALES MATIÈRES 
COXTENDES DANS LES MORCEAUX rAÉCADENTS. 


Avertissemeol | numéro de juin 1849, p.457). 

L. Extrait d'Abou-Obaïd-al-Bécri, relatif aux Petchénègues, 
aux Khazars, aux Borthas, aux Bulgares du Volga el à 
cœux du Danube, au pays des Madigarieh et au pays 
d'As-Sérir. (Texte arabe, traduction et notes, numéro 
de juin 1849, .م‎ 46o à 477.) 

etlll. Extraits d'Ibü-Alathir et- d'Ibn-Khaldoun, comprenant le 
récit des guerres que Îles musulmans d'Errroum, d'Akb- 
lat, de l'Aserbeïdjan , les sultans Seldjoukides , les Mon- 
gols et Djélal-eddin ,le Kharezm-chah , soutinrent contre 
es rois de Géorgie, les nations du Caucase etdu Kiptchak, 
entre les années 1120 et »23r. (Traduction et notes, 
numéro dé juin 1849, p. 478 à 522, et numéros de no- 

véembre-décembre de la mème année, p. 47 à 513.) 

01 Extrait d'Ibo-Batoutah, contenant le récit de ses voyages à 
Caffa, à Solghat et dans le Kiptéhak, et la relation de 
la cour dé Mohammed Qihbek-khan, souverain de cette 
contrée, (Traduction et notes, auméro de juillet 1850, 
p. 50 à 75, et numéro 2 septembre, méme aunée, 
p- 153 à 301.) 

V. Extraits de Khondémur ei de Mickhobd relatifs à histoire 
des khans du Kiptchak et des Chirvauchah. (Traduits 
du Persan et accompagnés de notes, ci-dessus, ب‎ 105 

, . à 148.) 
Note additionnelle (ci-dessus, 7 149 


versa ce pays, en 727 1327) avec تملع‎ qui régoait vingt ans après. 
يعسو جمد‎ MES la première de ces حمعل‎ dates, le 
Louristäu avait pour stabek Nosret-eddin-Ahmed, fils d'Ioucef-chah , 
fils d'Alp-Argoun , qui mournt en 735 {1533}, après un règne de 
trente-buit ans, et fut remplacé successivement par ses deux fils 
Roen -eddin-Joucef-chah et Mozaffer -eddin - Afraciab. Ce ا‎ 
monta sur Île trône en Fannée :و33 1] ماج‎ c'est de lui que parle 
Iba-Batoutah. {Voyez Mirkhond, The history of the Atabeks of Syria 
and Persia, edited by W. H. Morley. London, 1848, p. 68 et Go; 
Lhondémir, Habib مصعم‎ t. DT, fol. مدر‎ 
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LE SIÈCLE DES YOUËN. 





_ DEUXIÈME PARTIE. 





| LANGUE COMMUNE. 
NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTERAIRES 
. DE LA DYNASTIÉ DES YOUËN. 


$ 2, PIÈCES DE THÉATRE. 


Un éditeur chinois du grand répertoire drama- 
tique intitulé Youén-jin-pé-tchong, a réuni, sur l'his- 
toire du théâtre, une foule de documents plus ou 
moins instructif: Ces documents sont: 

٠" Une petite introduction que j'ai publiée en 
1838 et qui doit être d'un auteur de la dynastie 
des Ming. Cet auteur distingue trois époques dans 
le drame chinois, l'époque des Thang, l'époque des 
Song, l'époque des Kin et des Youên. 

2° Une table indiquant les noms des anciens airs 
de la dynastie des Kin, tels que : la Belle Lieou- 
thsing, les Feuilles da sanle , Quand le vent du printemps 
vous enivre, les Sept frères, etc. On y trouve les noms 
de cinq cent dix-neuf airs. 


4 | لاا ne‏ دايع ms: "TT S‏ ع سسا ا الا UT‏ تس “> كم ET OO‏ 
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3° Une citation de deux phrases. La première 
est relative aux instruments de musique ou, pour 
être plus exact, aux huit corps sonores avec lesquels 
les Chinois éonstruisent tous leurs instruments, On 
y indiqué les avantages de la peau tannée des ani- 
maux sur le bambou et du bambou sur la soie. Il 
semble résulter de cette indication que dans les'sym- 
phonies des Youën on préférait les tambours aux 
instruments à vent et les instruments à vent aux 
instruments à cordes. 

K° Un petit fragment dans lequel on trouve les 
noms des souverains de هل‎ Chine qui ont composé 
en musique. Il y est lait mention de l'empereur 
Hiouen-tsong des Thang, de Tchouang-tsong des 
Thang postérieurs, de Hoeï-tsong des Song, de 
Tchang-tsong des Kin. 

5° Quelques extraits sur la théorie des cinq tons 
(liu), sur les qualités et les défauts des voix, sur les 
concerts 5H. sur la musique des petits couplets 


2] =, et dés grands morceaux Fe, À th 1 

6° "Un fragment sur la Jangue du théâtre, د‎ 

* Unautre sur La division وفيا اجنين‎ en douze 

da | 

8° Une table contenant de: noms de tous les 
auteurs dramatiques depuis les Kin jusqu'aux Ming. 

9" Une liste des musiciens qui ont travaillé pour 
le théâtre sous la dynastie des Youën. 

Ou reconnaîtra sans doute que cette préface n'est 
qu'une compilation informe. L'éditeur, en s'entou- 
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rant de tous les matériaux que lui fournissaient les 


écrivains de la dynastie des Song et de la uns 


des Kin, aurait pu composer une bonne di se 
mais il a procédé comme tous les éditeurs nos 
et aligné en paragraphes les documents qu'il avait 
trouvés dans divers ouvrages. Nous allons tâcher de 
suppléer à ce qui manque dans la préface du Yonén- 
Jin-pé-tchong. 

L'expression dissyllabique 2 Ai], dhsa-khi, est 
le nom général que l'on donnait sous la dynastie 
des Youên à toutes les pièces écrites pour le théâtre. 
Ge titre ne convenait pas moins à la comédie qu'au 
drame, puisque les auteurs, comme on le verra 
plus tard, ont transporté sur la scène lyrique le 
drame et la comédie, qu'ils ont ajustés à l'opéra. Si 
l'on considère les pièces des Youên relativement à 
l'ordonnance de la fable, à l'économie du plan, à 





l'arrangement des scènes, on les trouve d'une res- . 


semblance parfaite. Nos règles dramatiques y sont, 
pour l'ordinaire, ou méconnues ou négligées; la dis- 
tinction des genres n'y est point: établie : toute la 
différence qu'on y aperçoit provient du choix des 
sujets, des situations qui sont plus ou moins tou- 
chantes, plus ou moins amusantes, de la diction qui 
est plus ou moins noble, du caractère et des mœurs 
des personnages. 

Cependant, après une lecture attentive des cent 
pièces de théâtre composées sous la dynastie des 
Youën, j'ai reconnu que les Chinois ,comprenaient 
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sous le nom de Thsä-khi sept espèces d'ouvrages dra- 


matiques, à savoir : 


1° Les drames historiques : 

a Les drames Tao-sse ; 

3° Les comédies de caractère : 

1” Les comédies d'intrigue ; 

9" Les drames domestiques ; 

6° Les drames mythologiques ; 

7° Les drames judiciaires ou fondés sur des 
causes célèbres. 


Les drames historiques, particulièrement la Chute 
des feuilles du Ou-thong, et la Mort de Tong-tcho, 
méritent le premier rang et la préférence sur tous 
les autres. Ce sont, à mon goût, les plus beaux mo- 
auments de Ja littérature chinoise dans le sièéle des 
Youên, On trouve dans les annales, dans les غم‎ 
moires des historiographes, une chronologie savante 
et régulière , des faits classés dans le meilleur ordre, 
une grande précision; mais les historiographes et 
les annalistes ne font poïintentrer dans leurs longs et 
fastidieux ouvrages le tableau des mœurs nationales ; 
ils se bornent au récit peu instructif des événements 
et omettent une foule de choses qu'on voudrait 
savoir, Il faut donc les chercher dans les drames 
ét les romans, puisqu'on ne les trouve pas ailleurs. 
Les auteurs dramatiques de la dynastie des Youën, 
appliquant les premiers l'éloqnence à l'histoire , ont 
ajouté au récit des événements ce qui manquait 
dans les ouvrages des historiens et, comme dit 


cols à ii 
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Hamlet dans Shakspeare : « They show the very age 

and body of the time his form and pressure.» Ils 

offrent au lecteur un véritable tableau des antiqaités 
chinoises, depuis l'an 607 avant .ل‎ C. jusqu'au 
x' siècle de notre ère, tableau naïf, varié, rempli 

d'épisodes, de petits détails, où l'on voit le ca- 

ractère des personnages et la physionomie des 

siècles. On peut étudier fort agréablement l'histoire 
de la vieille dynastie des Tcheou , de la grande que- 

relle de Hoeï-wang, prince de Wei, et de Weï-wang, 
prince de Thsi; de la rivalité de Sun-pin et de 
Pang-kiuen dans la Houte de Ma-ling; l'histoire du 

règne de King-wäng et les mœurs de l'époque où 
vivait Confucius dans Tchao-kong, prince de Thsou, 
et dans OQu-youén jouant de la flûte; l'histoire d'une 
période intéressante qu'on appelle Tchen-koüe dans 
Sou-thsin transi de froid; les mœurs de la dynastie 
des Han dans les Fureurs de Yng-pou: les mœurs de 
l'époque des San-koüe dans le Mariage de Lieou-hinen- 
ها‎ et la Mort de Tong-tcho ; enfin les mœurs des 
Thang, qui ont un grand attrait, dans la Chute des 
feuilles du Qu-thong, dans le Trompeur trompé, Sie Jin- 
konet, Le Petit commandant, le Pavillon démoli, la Pa- 
gode du ciel, et le Combat de Hoeï-tchi-kong. Générale- 
ment le dialogue de ces pièces n'est pas dans le ton 
de la conversation ordinaire; il n'y a pas de styles 
qui se ressemblent moins que célui des drames his- 
toriques et celui de la conversation ; quant aux vers, 
ils sont aussi plus élégants que les autres, plus riches 
de métaphores, d'images, d'allusions et, je le sup- 

pose, d'une harmonie plus savante. 
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Au défaut d'um culte fondé sur une révélation 
véritable, les hommes se forgent un culte et des ré- 
vélations sans fondement. Je J'ai dit ailleurs, il n'y 
a pas de spectacle religieux chez les Chinois. Que . 
les opinions superstitieuses du peuple ou que les 
folles cérémonies du bouddhisme se trouvent souvent 
mélées aux pièces de théâtre, cela est vrai; mais les 
représentations dramatiques n'en sont pes plus ma- 
jestueuses pour cela. Au contraire, dès qu'un écrivain 
met en scène des jongleurs comme les Tao-sse, ou 
de ridicules personnages comme les bouddhistes, 
il renonce par le fait au genre sérieux et grave. Cet 
amas de superstitions chinoises, dont se compose le 
2 culte des Tao-sse, devait fournir au théâtre des ca- 
ractères étranges, des aventures merveillenses, des 
événements اه‎ des mœurs et des situa- 
tions très-comiques et très-amusantes. Je place au 
second rang les pièces Tao-sse. Outre qu'elles nous 
font connaitre les sentiments intimes des visionnaires 
les plus extravagants qui furent jamais, nous y trou- 
vons encore un précieux témoignage du génie sati- 
rique des auteurs, car si l'on vénérait les Taosse, 
du temps des Song, sous les-Youên on s'en moquait. 
Il y a dans la collection neuf drames  Tuo-sse; ces 
drames sont: le Pavillon de Yü-yang, le Sommeil de 
Tehin-pô, le Songe de Liu Thong-pin, Fleür de pécher, 
la Nacelle métamorphosée, la Déesse qui pense au monde, 
la Courtisane Lieou et lu Conversion de Lieou-tsout: On 
peut joindre à ces pièces deux drames bouddhiques,. 
l'Histoire du caractère six د‎ palience » et le Songe de 
Soa Thong-po. 
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On. ne voit pas que les Chinois, aient composé 
des pièces comiques d'une forme régulière, sous la 
dynastie des Song. Il se peut néanmoins que l'ori- 
gine de la comédie, remonte encore plus haut, 
comme l'afhirment les éditeurs du Youén-jin-pé-tchong. 
Quant à moi, je persiste à croire que les dynasties 
antérieures à la dynastie mongole n'avaient que des 
drames burlesques, des bouflonneries, des .farces, 
et que le siècle des Youên a produit les premières 
comédies du genre sérieux. Sans avoir à nous Offrir 
des comédies parfaites, ni des monuments compa- 
rables aux nôtres, les écrivains des Youëèn méritent 


notre estime, pour sèlre essayés dans un genre 


d'ouvrage extrémement difficile; je veux parler des 
comédies de caractère. J'en ai trouvé cinq dans le 
répertoire; ce sont : l'Enfant prodique, le Bouddhiste, 
le Libertin, l'Avare et le Fanatique. J'incline à croire 
que le théâtre moderne en renferme beaucoup 
d'autres. À la Chine, le théâtre est une école de 
morale et les pièces de ce genre, moins peut-être 
que des drames judiciaires , plus que les comédies 
d'intrigue, peuvent servir à réprimer les folies et à 
corriger les vices. Quant aux six pièces que je viens 
de citer, elles me paraissent très-remarquables. 
Tous les enfants prodigues, tous les avares, tous les 
libertins se ressemblent ; Lou-tchaïlang n'est n 

dessus ni au-dessous de don Juan; mais quel = 
tère que celui du bouddhiste! quelle étrange ma- 
nière de penser et de sentir ! Dans la pièce chinoise, 
où l'on trouve épisodiquement la fable du Financier 
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et du Savetier, les moindres actions du principal per- 
sonnage imusent et soutiennent l'attention. Ge n'est 
pas encore là, on le pense bien, le vrai genre de la 
comédie de caractère, et l'on sent à quelle prodi- 
gieuse distance l'Avare de l'auteur chinois doit être 
de l'Avare de Molière ou même de l'Aulularia de 
Plaute. 

Les comédies d'intrigue, où figurent principale- 
ment des courtisanes, sont plus nombreuses que les 
comédies de caractère ; mais aussi de tous les genres, 
c'est, dit-on, le plus facile. Malheureusement la 
% plaisanterie chinoise n'est ni très-fine, ni très-spi- 

rituelle; elle est même un peu lourde et s'écarte 
quelquefois des règles de la bienséance. De telles 
comédies peuvent intéresser Le lecteur européen par 
les tableaux de mœurs qu'on y trouve ; elles plaisent 
au spectateur chinois par la singularité des aventures , 
la variété des incidents qui retardent l'action et sur 
tout par le merveilleux de l'intrigue. Le Gage d'amoar, 
ها‎ Housse du آنا‎ naptal, le Miroir de jade, la Gourti- 
sane savante, la Courtisane sauvée, le Fleuve an cours 
sinueux, le Mariage secret, les Amours de Yü-hou, l'Aca- 
démicien amoureux, Le Mari qui fait la cour à sa femme, 
er مي‎ Tsién-fü, mr d'amour, 1 Songe de 








| 7 n,l pe الل سبي‎ ct His- 
soirs de point el le Portique des cent fleurs, la 
Religiense mariée, les Amours de Siao-chô-lan et le Pa- 
villon de plaisance peuvent être regardées comme 
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vingt-quatre comédies d'intrigue. نالخ‎ point de vue 
de la morale, ce sont les vingt-quatre pièces les plus 
répréhensibles du théâtre chinois; mais il y en a 
peu dans lesquelles on ne rencontre des scènes très- 
intéressantes. 

Les drames domestiques, d'un genre moins ble. 
n'ont aucun caractère particulier ; ils roulent sur 
les accidents de la vie commune et peignent, ‘en 
général, les mœurs du bas peuple. On y: trouve 

quelquefois des situations très-touchantes. Les édi- 
teurs du Youén- jin-pe- tchong nous ont: laissé dix: 
huit drames de ce genre; ce sont ; la Tunique con- 
frontée, EHistoire d'un pécheur et d'un bâcheron, تمل[‎ 1" 
_thsing vendant du poisson , ءا‎ Naufrage de T'chang- 

thièn-khiô, le Vieillard qui obtient un fils, les Cusses 
de cinabre, l'Enseigne à tête de tigre, la Réunion da 
fils et de la fille, le Tourbillon noir, les Amours de Pe- 
lü-thièn, Le Festin du ministre d'état, Meng-kouang: le 
Sacrifice de Fan et de Tehang, le Dévouement de Tchao- 
li, la Boîte mystérieuse, le jugement de Song-kiang. les 
Aventures de Lo-lilang, le Condamné qui retourne dans 
sa prison. Le dialogue des drames domestiques, écrit 
dans le ton de la conversation ordinaire, est un عت‎ 
nument de la et chinoise parlée au xrv° siècle ; 
tclair, naturel et simple, parce que 

١: écrivaient comme ils parlaient. 2 
11 paraîtra surprenant que les Chinois, ave 
degré d'imagination assez médiocre, samusent à 
composer des drames mythologiques ou des opéras 
féeries: mais ce n'est pas le nrerveilleux, c'est le n- 
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dicule qu'on trouve id souvent dans ces pièces, 
dont les défauts tiennent à la mythologie chinoise, 
qui n'est pas assez poétique. Les fictions des anciens 
poëtes, loin d'être ingénieuses, charmantes, comme 
les fictions d'Ovide ou de l'Arioste, n'offraient aux 
auteurs dramatiques de la dynastie des Youên qu une 
assez triste ressource. Ces auteurs ne paraissaient 
pas appelés à de grands succès, et d'ailleurs comme 
il n'existait pour le théâtre ni architecture, ni sculp- 
ture, ni-peinture, ni chorégraphie, les opéras-féeries 
n'étaient soutenus par aucun des prestiges de l'illu- 


» sion théâtrale. Aussi le petit nombre de drames my- 


5 thologiques restés au théâtre, prouve que ce genre 
n'a pas réussi. On n'en compte que six dans la col. 
lection des Youên ; ce sont : T'chang, l'anachor 
le Gréancier ennemi, le Suule, la Grotte des péchers, 
le Roi des dragons, la Nymphe amoureuse. 

Les drames judiciaires, d'une influence plus puis- 
sante sur les mœurs, me paraissent inférieurs aux 
autres pièces. La collection des Youên en renferme 
seize, qui sont: Le Grenier de T'ehin-tcheou, le.Chien 
de Yang-chi, la Délivrance de Thsièn-kiao, les Originaux 
confrontés, l'Ombre de Chin-nou-eul, le Songe de Pao- 
hong, le Bonnet de Lieou-ping-youén , ١ innocence re- 
comme) Lou-téhaï-lang, la Fleur de, l'arrière pavillon, 
bbistoire du cercle de craie, le Magot, le Plat qui 
px re le, wa Ressentiment de Teou-ngo, le Petit pavillon 
“d'or et les Malheurs de Fong-yü-lan. Les principaux 
incidents des drames judiciires se trouvent dans les 
Répertoires des canses célèbres, mais surtout dans 
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une collection des jugements de Pao-kong, collec- 
tion déjà populaire au commencement de la dynastie 
des Youèn. Pao-kong ou Pao-tching, dont la sagesse 
est devenue proverbiale à la Chine, fut gouverneur 
de Khaï-fong-fou, juge en dernier ressort, puis mi- 
nistre, sous le règne de l'empereur Jin-tsong, de la 
dynastie des Song. Ses équitables et ingénieuses 
sentences ont acquis une célébrité qui dure encore .؟‎ 
_ Encadrées dans-les pièces dramatiques des Youên, 
elles y produisent des coups de théâtre, tant elles” 
semblent imprévues. M. Stanislas Julien, le premier, 
nous a fait connaître une de ces pièces *: elle offre 
avec le jugement de Salomon la ressemblance la 

us frappante. 

els sont pour le théâtre les divers genres d'ou- 
vrages auxquels le siècle des Youên a donné nais- 
sance, et ces ouvrages ont obtenu le succès qu'ils 
méritaient. Il faut dire aussi que cette remarquable 
époque était plus favorable que les précédentes à 
la poésie dramatique. Les auteurs qui travaillaient 
pour le théâtre pouvaient facilement puiser dans 
les sources de l'antiquité ; dans Tso-khieou-ming, 
par exemple, dont la précieuse chronique avait été 
tant de fois expliquée et commentée, dans le Sse-kr 
de Sse-ma-thsièn et dans les Annales. M. Stanislas 
Julien, en reproduisant et en traduisant les docti 





١ Pendant le rgne de Tao-kouang, on a réimprimé la collection 5 
des jilus fameux jugements de Pao-kong, sous le titre de Long-thou- 
k au. 

# L'histoire du Cercle de craie, 
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ùi ont fourni le sujet du "5m 
célébré intitulé: y > orphelin de ها‎ - famille de 
Tchao, a montré le parti que l'auteur chinois a 
üré du Sse-ki. Pour les écrivains dramatiques, les 





“romans ont sur Îles annales et les chroniques des 


ages considérables ; ils offrent, avec le mer- 





5 جد‎ des incidents, des peintures plus vives ot 





des scènes amusantes. On a vu que le Sar 
avait inspiré les deux plus beaux drames de la col: 
lection; ع1‎ Chouï-hoa-tchouen, par la franchise ori- 
ginale de ses caractères et l'infinie variété de ses 


١" tableaux, par l'intérêt et lé comique des situations 


qu'on y trouve ب‎ présentait aux écrivains des ressources 
inépuisables, J'ai déjà parlé du Recueil des juge- 
ments de Pao-tching ; c'était comme un répertoire 
où chaque auteur puisait à son gré. | 
La dynastie des Thang et la grande dynastie des 
Song avaient produit d'excellents poëtes. Sous les 
Mongols, il y avait déjà dans la littérature chinoise 
une foule de petits poëmes que l'on peut comparer 
à nos odes et dont quelques-uns méritent véritable- 
ment d'en porter le nom. Ce sont des pièces de 
vers, plus ou moins estimables, partagées en strophes 
BE 0 stances régulières. Lés unes sont dans un 
genre iris les autres sont plus remarquables 
par l'agrément du style que par la magnilicence 






des idées. Quant à la forme extérieure et à la 


slructure particulière de ces odes, les règles de la 
poétique chinoise sont infiniment plus sévères et 
plus compliquées que les nôtres, Si chez nous on 
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عم‎ doit. jamais enjamber d'une strophe à l'autre, 


comme les Grecs et les Latins, à la Chine il n'est 
pas. même permis d'enjamber d'un vers à l'autre, 
Dans tous les ouvrages de poésie, un vers chinois 
n'est autre chose qu'un nombre arrèté de ing ou 
de sept mots monosyllabiques, renfermant un se 5 






complet; mais ce qui fait que l'ode est pour es 
Chinois d'une exécution très-pénible, c'est que les 


١ poêtes ont introduit dans l'intérieur du vers le sys- 
tème périodique, système qui consiste dans le retour 
de certains sons et ne s'appliquait primitivement 
qu'aux finales. On distingue les stances des Chinois 
par le nombre de vers et l'on trouve chez eux comme 
chez nous des quatrains, des sixains, des huitains et 
des dizains. Les cantatilles et les grands morceaux 
des pièces de théâtre, où cette distinction n'a pas 
lieu, sont regardés comme des pièces irrégulières. 
abandonnées aux fantaisies de ceux qui les com- 

Puisqu'on avait écrit tant de vers sous les dynas- 
ties précédentes, les auteurs dramatiques de la dy- 
nastie des Youên avaient done sous les yeux uné 
foule de modèles, pour tous les genres. Aussi les 
meilleurs morceaux lyriques du théâtre des Youën 
sont-ils une imitation continuelle de la poésie des 





Thang et des Song. Cependant, à l'exception de Ma. 
tchi-youën, qui est, je crois, le plus habile versi: . 
ficateur de cette époque, de Kouan-han-kiug, de 


Tching-té-hoeï, de Pé-jin-fou et de quelques autres, 
les écrivains dramatiques ne prenaient pas la peine 


22 l'Histoire du 
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d'écrire les morceaux qu'ils inséraient d ns-le: 





pièces ; ils les composaient de vers pillés كف‎ et là. 
Quant au Pé-wen 5 37 ou à la prose, on sait que 
la langue commune est la langue du théâtre. Cet 
idiome avait beaucoup perdu de sa rudesse et de 
son Âpreté dans le “م‎ siècle, et si l'on sentait le 
besoin d'une élocution facile, élégante, le Chout- 
hou-tchouen et les dialogues du Si-siang-ki ofraient 
aux auteurs dramatiques d'excellents mo-lèles! de 
style; Chi-naï-ngan et Wang-chifou leur avaient 
ouvert la route. 

Ce dernier fut véritablement le créateur: des 
pièces de théâtre appelées Thsä-kht, etles cent quatre- 
vingt-dix écrivains dramatiques, dont les noms 
ligurent dans le catalogue du Youén-jin-pè-tchong, 
doivent être rangés dans la classe des imitateurs. 
Wang-chi-fou a composé treize ouvrages : le plus con- 
sidérable est le Si-siang-ki ou « l'Histoire du pavillon 
occidental, » chef-d'œuvredela poésie lyrique. Jamais 
ouvrage n'obtint à la Chine un succès plus réel et 
plus brillant; il le méritait par l'élégance du tan- 
gage, par la vivacité du dialogue et, d'après tous 
les critiques, par le charme et l'harmonie des vers. 
L'enthousiasme qu'il excita dure encore, Écoutez 
les éditéurs de notre temps : a Un homme me disait : 
pavillon occidental (Sésiang-ki) est un 
livre obscène ; je n'en doute pas, un jour viendra 
où l'auteur de cet ouvrage كاعد‎ précipité au fond 
_ de l'enfer: les démons lui arracheront la langue. 
Êtes-vous de mon avis? — Non, lui répondis-je, 
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-siang-ki n'est pas un ouvrage comme un autre; 
c'est le chefd'œuvre du Ciel et de la Terre. H existe 
depuis que le Ciel et la Terre existent. Ge n'est pas 
un homme qui l'a écrit مت‎ ..... . mais si vous voulez 
absolument qu'un homme ait composé 1 toir 
du pavillon occidental, Ching-than vous di ra son 
nom, — Je soutiens que le Si-siang-kt n'estpas 
un ouvrage licencieux, sécrie un autre éditénr : 
non, c'est le plus beau monument de la littérature, 
Tant qu'il y aura des hommes éloquents qui diront: 
c'est un chef-d'œuvre, il se trouvera des libertins 
qui répondront: c'est un livre obscène. Ching-than 
n'a pas révélé son secret à tout le monde.» GCe- 
pendant quelque mérite que l'on reconnaisse dans 
le Si-siang-ki, on doit convenir que cet ouvrage est 
dépourvu d'intrigue. | 

11 faut encore avouer que si Wang-chi-fou fut vé- 
ritablement très-supérieur, comme poëte, à tous les 
auteurs de la dynastie des Youên qui vinrent après 
lui, ces auteurs, assurément très-estimables, mon- 
trèrent une plus grande force dramatique. Ils ont 
essayé de conduire une action et d'enchainer les 
scènes; ils ont su développer, soutenir un caractère 
pendant cinq actes, intéresser par la variété des si- 
tuations et des épreuves. Ma-tchi-youën est le plus 

nous reste sept pièces 06 cet‏ أن دن 
auteur, qui en à composé treize. Kouan-han-king‏ 
est le plus fécond ; il& composé soixante pièces, sur‏ 


١ Sisiang-ht avec le commentaire de يوس‎ (édition ' -نام‎ 
bliée sous Tao-kouaug |. 
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lesquelles huit ont été conservées. Quant aux musi: 
ciens qui ont travaillé pour le théâtre sous s Youên, 
on en compte trente-six, Les plus célèbres chanteurs 
étaient originaires des provinces septentrionales de 


la Chine. 5 | 
Nous passerons maintenant à l'examen des cent 


pièces de théâtre contenmes dans le répertoire in- 
titulé Youén-jin-pé-tchong. | du: 


PIÈCE. 


où les Chagrins dans le palais de Han. Drame historique 
١ composé par Ma-tchi-youén. 
Ce drame a été traduit en anglais par M. .ل‎ 1" 
Davis !. 
3 


1 PIÈCE. 


À يل‎ BE Kin-hsèn-k 

ou le Gage d'amour *. Comédie composée 
Le Thang-thsaï-tsen-tchouen ou « l'Histoire des écri- 
vains célèbres de la dynastie des Thang » a fourni à 
: Voyes Han-koong-liew »0r the Sorroes of Han, a chinese tragedy, 
translated from the original, with notes: London, : 829, ,"عمد‎ avec 
uué planche lithographiée; réimprimé in-8* à la suite du roman 
The fortunate union du même traducteur. Voyez aussi les observa- 
lous critiques sur la traduction anglaise de ce drame | Noûrean Jour. 

näl asiatique, cahier de juillet 1829. 
؟‎ Littéralemént: Histoire des pièces de monnaie en or. 
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Kiao-meng-fou le sujet de cette comédie. En Europe, 
nos personnages comiques sont ordinairement des 
personnages d'imagination où de pur caprice ; il n'en 
est pas de même à la Chine. On y aime tant l'his- 
toire que la comédie chinoise est presque toujours 
de l'histoire, sous une forme plusou moins attraÿante. 
Ainsi dans Kin-thsièn-ki ou « le Gage d'amour, » on 
voit figurer trois poêtes de la dynastie des Thang, 
Han-fei-king, qui a le premier rôle, l'académicien 
Ho-tchi-tchang et le célèbre Li-thaï-pe. Il y a plus, et 
c'est là un des caractères particuliers du Kin-thsièn- 
ki, les jolies ariettes que l'auteur met dans la bouche 
de Han-fei-king sont du poëte Han-fei-king lui-même. 
Ce n'est pas qu'on ne trouve dans les autres pièces 
du répertoire quelques lambeaux pillés çà et là, 
une foule de chansons qui datent de l'époque de Li- 
thaï-pe; elles ont en général un tour fin et délicat 
qui les fait reconnaître , une grâce particulière, dont 
il n'y a rien qui approche dans les ‘cantatilles des 
Youëên, à l'exception toutefois des morceaux lyriques 
du Si-siang-ki ; mais dans le Gage d'amour l'interpo- 
lation est pour ainsi dire systématique. a. 

١ H n'y a pas de prologue. La première scène du 
premier acte nous introduit dans un des plus magni- 
fiques palais de la capitale, où réside le gou- 
verneur Wang-fou, avec son hls Wang-tching et sa 
fille nommée Lieou-mei. Wang-fou , élevé par l'em- 
pereur Ming-hoang-ti des Thang (Hiouen-tsong ( 
au comble des dignités et de la fortune, est un ma- 
oistrat sévère et désintéressé, Gomme ilèse consacre 


Es #. 
Ps À. 














180 JOURNAL ASIATIQUE, 
avec zèle au service de l'état et repousse de son 
palais les médisants et les flatteurs, il reçoit chaque 
jour de nouveaux bienfaits et de nouveaux présents, 
car Hiouen-tsong était un monarque très-généreux. 
Quand il témoignait une grande gaieté (ce qui lui 
arrivait souvent), les ministres pouvaient toujours 
compter sur quelques cadeaux, tels que des vases, 
des escarboucles, des perroquets blancs, des tablettes 
de jade ou du vin de Niao-tching. Il avait donné à 
Wang-fou cinquante pièces d'or, portant les carac- 
tères de la nouvelle monnaie des Thang!, qui était 
une monnaie de cuivre 2. Une particularité plus cu- 
rieuse encore, c'est que le gouverneur avait fait de 
ces pièces de monnaie un collier ou plutôt une 
espèce de talisman qu'il avait remis à sa fille Lieou- 
meï, en lui assurant que si elle le portait, sa vertu 
ne serail Jamais exposée aux tentations ‘et que les 
mauvaises pensées ne pourraient naîtré dans son 
cœur, À la Chine, l'empereur est très-certainement 
le souverain pontife de la nation; il y exerce avec 
une ‘autorité incroyable le plus élevé de tous les 

ministères, le ministère spirituel; mais en verité le 
gouverneur s'avançait trop, lorsqu'il regardait un 
pareil collier comme un talisman infaillible. 

On va en juger. L'empereur Hiouen-tsong, insti- 

tuteur re théâtre, fondateur de la célèbre académie 


x 6 


* Les Chinois ne font usage نه‎ de monnaies d'or, ni de monnaie 


d'argent. 
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des Han-lin, n'avait pas seulement de la générosité ; 
il aimait les arts; il aimait la musique, et comme il 
la savait très-bien, disent les historiographes, il avait 
réuni dans l'intérieur du palais impérial cent jeunes 
actrices, auxquelles il donnait lui-même des lecons 
de chant. Ge n'est pas tout ; il aimait'les fêtes aussi. 


Or, un jour, c'était dans la troisième décade du 


troisième mois [les Chinois insistent sur les détails}, 
l'empereur Ming-hoang-ti avait convoqué tous les 
habitants de la capitale, sans exception, à une-grande 
fête surle Kicdu-long-tchiouu le Lac des neuf dragons », 
aun concert avec desintermèdes singuliers. On devait, 
dans ces intermèdes, chercher à lire une proclama- 
tion impériale, dont les caractères avaient été tracés 
avec des fleurs de pivoine par une des concubines 
du palais. Wang-fou, comme gouverneur de Tchang- 






ngan se trouvait naturellement chargé des préparatifs 


de cette fête. 11 y met tous ses soins et ordonne : 
sa fille Lieou-mei d'y assister avec une de ces jeunes 
suivantes qu'on appelle dans les pièces de 29 
Mei-hiang « parfums du pruniers. Lieou-meïf 
d'abord quelques difficultés surce projel; elle allé rue 
sa jeunesse, sa timidité ; sa pudeur même; elle n'a 
jamais quitté le gynécée; comment oserait-elle sou- 
tenir les regards des hommes! « Rassure-toi, maj fille, 
répond le père, on t'accompagnera; j'ai déjàgchoisi 
deux serviteurs d'un caractère respectablesw Lieou- 
تعد‎ obéit et le lendemain , à l'heure fixée, élles'ache- 
mine avec sa suivante vers le Lac des neuf dragons. 
C'est ici que le principal personnage de la comédie, 







ا 
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Han-fei-king, parait pour la première fois sur la 
scène. Fei-king, originaire de Lo-yang, était l'ami 
intime de Ho-tchi-tchang et de Li-thaï-pe. Comme 
poëte, il avait une réputation immense. Ses poésies 
circulaient dans l'empire avec la rapidité de la flèche. 
Assez peu curieux de renommée, sans ambition , il 
aimait à boire et n'aimait pas à courir après les places 
ou les grades littéraires. D'ailleurs l'administration 
n'était guère plus équitable sous les Tha | 
nos jours. Pour obtenir une place distir 

les examens publics, il fallait gagner les D Le is 
عام‎ Fei-king, installé chez l'académicien Ho- 
ichi-tchang, s'abandonnait donc au plaisir de boire 






; et de. composer des vers, lorsqu'il apprit que l'em- 


r donnait à la capitale une grande fête sur le 


Ts nenf dragons. Il y court à moitié ivre, pénèlre 


a هل‎ foule et se presse avec les gens du. peuple 
de wla corde rouge» (hong-ching), qui mar- 

quait l'enceinte où siégeaient l'empereur, les con- 
cubines impériales, les ministres, les grands digni- 
taires. Au bout d'un certain temps, il quitte sa place 
pour faire le tour de l'ile et aperçoit une jeune fille 
d'une beauté remarquable ; c'était Lieou-meï. Leha- 
sard les avait schools ils deviennent amoureux 
l'un de l'autre à la première vue. Sans la moindre 
prudence, sans discrétion, sans réserve, la jeune 
fille ne cesse d'attacher sur Fei- “king des regards 
issants: elle voudrait lui ouvrir son cœur ou 

du moins dui laisser un souvenir, un gage de sa 
tendresse; mais quel moyen employer? Contrainte 
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de s'en retourner, elle ôte furtivement son collier 
et le cache dans son mouchoir, qu'elle laisse tomber 
à dessein. Han-fet-king le ramasse. y trouve des pièces 
d'or, les regarde avec surprise, puis se met à courir 
après le char qui porte la jeune fille. Sur res entre- 
faites, il rencontre l'académicien Ho-tchi-tchang ; 
celui-ci veut l'arrêter. 


CIEN (à son domestique). 





Cet hote" qui court devant moi, n'est-ce pas 
Han-fei-king ? 


LE DOMESTIQUE. He 2 
C'est lui-même. pers 
L'ACADÉMICIEN. £ EM PE : 
Vite, arrêtez-le. / 4 
LE ع‎ À | NU ا‎ 1 





1 ا يا ' 

إغ 

Je n'ai pas le temps. | | | 
1 - 03 ul يرا‎ 0 
L' ACADÉMICIEN. A AS 


n-fei-king, vraiment on ne comprend pis 
votre conduite, vous méprisez donc les sages. 


Comment, pendant que je buvais avec vous, vous 


me quittez sous un faux prétexte pour aller sur le 
Lac des neuf dragons. À quoi vouliez-vous donc vous 
divertir sur le lac? On n'y trouve que:les filles des 
magistrats. Dans l'état où vous êtes, avec ذل‎ bonne 
humeur que donne le vin, j'appréhende pour vous 


DT NT RE CE Li J Æ LL: rl 
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quelque mauvaise affaire. Fei-king, ilne faut pas com- 
promettre les poëtes:; suivez-moi, suivez-moi; nous 
prendrons ensemble quatre où cinq tasses. 





HAN-FEI-KING. 

Mon frère, ne me parlez plus de vin; voyez- 
vous, quand vous auriez de la liqueur de jade (du 
nectar), ou quelques-uns de ces fruits qui donnent 
l'immortalité à ceux qui en goûtent, je n'en pren- 
drais pas. J'ai une affaire de la plus haute impor- 


tance. )11 se met à courir.) 


 L'AGADÉNIGIEN (l'arrêtant par son habit). 


Où courez-vous? quelle est cette affaire si impor- 
tante? 
HAN-FEÏ-KING. 
Vous ne savez pas que je vieos de voir, sur le Lac 


des neuf dragons, la plus belle fille qu'il y ait dans 


le monde. C'est Tchang-ngo, qui est descendue du 


palais de la lune, ou peut-être une jeune immor- 
tee qui a quitté le séjour des dieux. Ses charmes 
ont agi sur mon cœur; jen suis amoureux, et je 
crois qu'elle partage mes sentiments. Quand je me 
suis approché d'elle, je l'ai entendue répéter ces vers: 


D'où naît la tristesse qui m'accable ? Je me fatigue à tour- 
ner هل‎ 1ête pour le voir et le revoir encore. 


L'ACADÉMICIEN. 
Oh! les jolis contes! mon ami, ce sont là des 
paroles que la bouche profère. Est-ce qu'il faut y 
ajouter foi? 





Quel est ce gage? 1] يدن‎ 
cérité. 





HAN-FEÏ-KING. +, ft A 
4 ge (1 chante. ÉTAGE À 
Le plus beau qu'on puisse offrir à un ami; mais ce qui 
m'afflige, c'est qu'un pareil présent est sans valeur, pour 


acheter ce que je veux acheter. « 
L'ACADEMICTEN. 
a: je devine, je devine. id 5 
HAN-FEÏ-KING. / 
Devinez. . | 1١ | | 5 
1 مالسبعو‎ 0177 | a لي‎ 
Un nécessaire. | | | ä حي‎ 3 
a 2 êtes pas. | 15 + 
L'ACADÉMICIEN. LA | 5 بد‎ | 
Quel gage donc? | / 
HAN-FÉÏ-RING. 


Ho-tcbi-tchang, je ne veux pas vous tromper; 
elle m'a donné cinquante pièces d'or, portant les 
signes de la nouvelle monnaie. . 


._ EVIL 1 3 


2% Éd 
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L'ACADÉMICIEN (surpris). é 9 | 
, Quoi! cinquante kaï-youên-thong-pao en or! mi- 
séricorde, c'est au moins la fille d'un ministre d'Etat ! 
8: أ ا ' فوا‎ : MAICPET-ING. 3 
رام ة‎ (M chante). 


٠ Sur les deux côtés du char, où elle était mollement assise, 
on voyait le glaive et la hache de cuivre. 








L'ACADÉMICIEN. 





Et vous voudriez pénétrer jusqu ١ elle! Han-fei- 
king, prenez-y garde: on ne plaisante pas avec les 
filles des ministres. | 

HAN-FEÏ-KING. 
) 11 chante.) 

Quand ce serait la fille d'un prince (heou) ou d'un roi 
(wang),je la poursuivrais jusqu'à la porte du harem, où 
l'air est imprégné de parfums, où Fœil n'aperçoit que des 
perles. | | | 


Er _ L'ACADÉMICIEN. 


“he | Décidément l'amour l'a rendu fou. 





scène n'est pas mauvaise; le dialogue 
en estassez vif; on remarquera cette phrase : le آم‎ 
Moon qu'on puisse offrir à un au : 

Au second acte, Han-feï-king erre à l'aventure, 
cherchant à découvrir la retraite de sa maîtresse; 
il porte ses pas jusqu'au pavillon du gouverneur 
Wang, où Lieou-mei traverse une salle; il recon- 
naît la jeune fille qu'il a vue sur le lac, et entre sans 






 — "3 _n LE 4 
7 . 5 
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plus de façon dans le jardin. Le domestique de 
l'hôtel le prend d'abord pour un voleur, et cherche 
à l'arrêter. « À qui est cette maison !,» sécrie Han- 
fei-king, toujours à moitié ivre; et pendant qu'un 
colloque s'engage entre le poëte amoureux et le valet 
déconcerté, le gouverneur Wang-fou à arrive. Celui- 
ci interroge à son tour Han-feï-king- La scène de 
l'interrogatoire est parfaitement écrite, mais il y a 
de la langueur, parfois de l'insipidité, malgré les 
beaux vers qu'élle renferme. 


LE GOUVERNEUR (au domestique). 
Au fond, de deux choses l'une, cet homme est 
un libertin ou un voleur. 









HAN-FET-KING. 


Excellence quelles paroles se sont échappées de 
votre bouche? Y pensez- vous, un bachelier n'est 
pas un voleur. 


. LE 10 


Enfin, expliquez-vous. Que venezvous ire dans 
mon té de plaisance? 





HAN-FEÏ-KING. 


hommes, oui des grands hommes, qui ont été des 
voleurs. | 


LE GOUVERNEUR, 
Oh, par exemple, Je vous écoule, 


‘EX À 23: 


Ée ri HE. Ontrouvedans l antiquité des grands | 
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Hari-fei-king fait au gouverneur une leçon d'his- 
toire. [ cite d'abord Wang-tchong-siouèn. le grand 
historiographe Sse-ma-thsièn, puis les poëtes Kou- 
seng et Tseu-kiên, لل‎ rappelle poétiquement l'étrange 
larcin de Lieou-chin, qui vécut si longtemps.dans 
la grotte des pêchers, sans payer son tribut à la na- 
ture; Han-cheou, de la dynastie des Thsin, qui dé- 
roba des parfums, pendant qu'il était secrétaire de 
Kou-tchong, et enfin Han-sin, le fan itai 
qui, pressé par la faim, déroba un mel 
à une vieille femme. 





LE GOUVERNEUR. 

Cet homme est à moitié ivre. Si je l'écoute, il se 
moquera de moi. Domestique, attachez-le à la mu- 
raille avec une corde. Quand il aura cuvé son vin, 
je recommencerai l'interrogatoire. 


Cependant l'académicien Ho-tchi-tchang, qui se 
doutait de quelque chose, est à la recherche de son 
ami; il prend des informations dans les rues, frappe 
à plusieurs portes , et finit par découvrir sa retraite. 
Introduit chez le gouverneur Wang-fou, il “pro 
Han-fei-king attaché à la muraille. « Malheur, mal- 
heur, se dit-il à lui-même, il faut absolument que 
je le délivre.» Après les salutations et les compli- 
ments d'usage, le gouverneur raconte à Ho-tchi- 
tchang l'aventure du jardin ; il paraît trèsirrité. 

L'ACADÉMICIEN. 


Connaissez-vous cet homme? 
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LE GOUVERNEUR. | 
Pas le moins du monde. 
L'ACADÉMICIEN. 
Cependant l'empereur vous a souvent parlé de 
lui; c'est Han-fei-king, le fameux poëte, l'ami, le 
compagnon de Li-thaï-pe. 


LE GOUVERNEUR (stupéfait }. 
Han-fei-king ! | 
L'ACADEMICIEN. 
Qui, Han-fei-king. 
LE GOUVERNEUR (au domestique). 
Qu'on le mette en liberté; qu'il vienne, qu'il 
171611162 AVEC TOUS. 


Cet incident amène une scène de réconciliation 
entre le gouverneur et Han-feï-king. Le premier se 
confond ; il multiplie les excuses et les compliments; 
le second répète sans cesse qu'il avait trop bu; qu'il 
ignore ce qu'il a fait. L'idée vient au gouverneur 
d'installer Han-feï-king dans son palais, comme pré. 
cepteur de son fils. « Voulez-vous ouvrir une école 
dans ma bibliothèque? lui dit-il, nous philosophe- 
rons tous les deux.» Han-fei-king accueille avec 
enthousiasme cette proposition, dont Wang-fou est 
loin de sentir tout le danger. Il se retire, fait quel- 
ques préparatifs, et revient bientôt après dans Île 
palais du gouverneur. 


if 


- j 
we d 
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Le troisième acte s'ouvre par l'entretien de deux 
écoliers ; l'un est Wang-tching, fils du gouverneur; 
l'autre, Ma-kieou, fils d'un mandarin, Ce sont de 
fort mauvais écoliers, qui connaissent à peine le 
Pe-kia-sing« la Table des noms propres, » et Le Mong- 
kieou « espèce de Rudiment.» À un autre point de 
vue, le dialogue est de nature à ul donner une 
idée des mœurs chinoises. ا‎ Ve 

MA-KIEOU. 28 0 

Voilà près 0 un mois que je Er de vous; votre 

maitre ne m'a rien appris; il soupire sans cesse. 


| WANG-TOHING. 

C'est vrai: depuis que je le connais, il n'a pas 
lait un vers, écrit un caractère; il gémit toute la 
journée, il pleure; il pousse de grands soupirs, 
Quand il est dans le petit salon, il répète sans cesse 
Siao-tsiei, Siao-tsiei » mademoiselle ! mademoiselle ! د‎ 
Je ne sais ce que tout cela veut dire, 


MA-KIECU. 


Cent ani a envie de...... dé 


Je n'oserais dire ici en quels termes s'expriment 
les deux élèves, qui sont âgés de quinze ans. Les 
expressions les plus licencieuses, les plus obscènes 
sy font malheureusement remarquer. On a cherché 
à nous faire croire que la jeunesse de ce pays est 
généralement réservée, obéissante, fort appliquée à 
l'étude, qu'elle n'a pas un ton aussi décisif que la 
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3 PiÈCE. 


[KE pl 2 À T'chin-tcheou-thiuo-mi, 


٠ Ou le Grenier de T'chin-tcheou, drame sans nom d'auteur. 


Le titre complet du drame est : #1 1 hi] نا‎ 
كد‎ 6 Pao, le gouverneur (ouvre) à T'chin- 
tcheou (un grenier) où l'on vend du riz (pendant 
la disette).n Cette. pièce, dont l'analyse tiendrait 
trop. de place, a pour sujet l'histoire de deux con- 
cussionnaires publics. On y trouve des épisodes et 
des traits de mœurs qui en rendent la lecture sin- 
gulièrement attachante. 


À" PIÈCE, 


1 2 1# Yonen-yang-pe, 

Qu la Couverture du lit nuptial*, comédie sans nom 

d'auteur, 

Un prèteur sur gages, Lieou-yen-ming, homme 
impitoyable, comme tous les prêteurs sur gages, se 
trouve créancier d'un grand mandarin. Voici l'ori- 
gine de cette créance : le premier ministre, égaré 
par def discours calomnieux, présente à l'empereur 
un acte d'accusation contre Li-yen-chi, gouverneur 
de la ville de Lo-yang. On instruit le procès. Le gou- 


١ Littér, « La couverture de l'oiseau Youén êt de l'oiseau Yang. 
Ces deux oiseaux sont des symboles de l'imour conjugal. 


a 
1 L. 
5 "4 L 
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verneur, obligé de partir pour la capitale (Tchang- 
ugan), où il doit subir un interrogatoire, et pris au 
dépourvu, charge l'abbesse du Monastère de la 
grande pureté, d'emprunter pour lui de Lieou-yen- 
muing, dix taels d'argent!. Dans tous les pays, la 
prudence est la vertu des financiers. Yen-ming con- 
sent à prêter pour un an, et met au prêt trois con- 
ditions. 11 exige d'abord que le billet d'emprunt soit 
écrit en entier de la main de l'empranteur (c'est à la 
Chine comme chez nous); puis il exige le caution- 
nement de l'abbesse, puis la signature 2 de la fille, 
car Li-yen-chi a une fille unique, âgée de dix-huit 
ans. Nécessité n'a point de loi: on souscrit à tout. 
Une année s'écoule; le gouverneur ne revient pas: 
l'échéance arrive, et le financier demande son rem- 
boursement. Le refus qu'il éprouve lui inspire une 
pensée qui paraîtra peut-être singulière. 
LIEOU-YEN-MING (à l'abbesse). 

Suivant mon compte, le capital et les intérêts 

réunis montent aujourd'hui à vingt taels. 
| L'ABBESSE. 

Youën-wai, attendez, attendez toujours, vous n'a- 

véz rien à perdre. 
LIEOU-YEN-MING. 

Madame , vous parlez beaucoup: mais ce que 

vous dites........ 


' Envirou 35 franes. 


Sr. 
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L'ARBESSE. 
Ce que je dis? 
LIÉOU-YEN-MING. 


Est fort ridicule. Si dans dix ans M. le gouver- 
neur n'est pas encore de retour, j'aurai donc at- 
tendu pendant dix ans. Ma bonne supérieure, puis- 
que vous ne comprenez rien aux affaires, je ne veux 
pas vous cacher mes intentions. Allez sur-le-champ 
demander à la fille du gouverneur les vingt ‘taels 
qu'elle me doit. Si ellé a des fonds, elle me rem- 
boursera; dans le cas contraire. . . Ma bonne 
religieuse, vous connaissez mon isolement Quoique 
honoré partout du titre de youén-wai, je sens au 
fond de mon cœur de la tristesse et de l'ennui. Si 
Yu-yng consent à devenir mon épouse, intérêt, ca- 
pital, j'abandonne tout. Mettez à l'accomplissement 
de ce projet vos soins, votre habileté; employez vos 
petits stratagèmes; je saurai récompenser largement 
vos bons oflices; comme vous agirez, j'agirai. 

L'ABRESSE. 


Quelle idée folle! quoi, Yu-yng, la fille d'un 
gouverneur! une jeune personne si timide! com- 
mént voulez-vous qu'elle consente à devenir votre 
épouse ? Elle vous doit de l'argent, soit ; qu'elle reste 
votre débitrice. 


LIEOU-TEN-MING. 


Ma bonne supérieure, je vous en supplie, exau- 
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céz mes vœux; tenez, pour vous montrer mon atta- 
chement, je vais croiser mes bras sur ma poitrine. 
L'ABBESSE. 
Oh, dans ce cas, je كيد‎ devant vous. 
LIEOU-YEN-MING. 

Si vous vous agenouillez devant moi, je frappe 
la terre de mon front. Ma bonne supérieure, voyons, 
une fois pour toutes, mettez le comble à mon bon- 
heur. 






de l'argents jen re 5-5 2 


Quant au mariage, je ne ue pas de sdb 


commission. 3 
عالدنا دما تامعن‎ (prenant un lon sévère). 
k 


Puisqu'on ne peut rien obtenir de vous par la 
prière, parlons d'autre chose. Il y a un an, quand 
jai prêté ces dix taels au gouverneur Li, qui est-ce 
qui est venu dans mon bureau? qui ma sollicité? qui 
a servi de caution ?... . Ob, je cours trouver le ma- 
gistrat. Fi done! une religieuse, la la supérieure d'un 
monastère de filles?, qui se fait entremetteuse d'af- 
faires, négocie un emprunt et sert de caution! Ma 
bonne amie , vous serez punie suivant la rigueur des 
lois; dans un instant, j'aurai le plaisir de voir fusti- 
ger les reins de la pauvre abbesse. 


#8 26 HP. 
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L'ABRESSE. 


Et que dira M. le gouverneur, quand il apprendra 

que vous avez voulu lui ravir sa fille? 
LIEOU-TEN-MING. 

Réfléchissez encore. Elle peut montrer des dis- 
positions favorables. Si vous savez la mettre dans 
mes intérêts, vous recevrez une bonne récompense, 
Dans tous les cas, revenez promptement m'apporter 
la réponse, (sort). 

: 5 sud ١ me 






Ah! monsieur le لام‎ vous dites que je suis 
une religieuse et que........... Au fait, qu'avais-je 
besoin de me mêler de cette affaire? Maintenant, si 
je ne satisfais pas à sa demande, je tombe dans la 
nasse, Allons, jouons au plus sûr...... 11 faut que 
j'avale ma honte, et que j'aille proposer ce mariage 
à la fille du gouverneur, 

Le poëte nous introduit ensuite dans la maison 
du gouverneur, L'abbesse du Monastère de la grande 
pureté, ou de la pureté de jade, comme il y a dans le 
chinois, habile à diriger une intrigue, s'acquitte de 
sa commission, et propose à Yu-yng de prendre le 
financier pour époux. La jeune fille se récrie d'abord 
à cette étrange proposition. « Comment? parce qu'il 
a prêté de l'argent à mon père, il exige maintenant 
que je lui donne mon cœur. Il est vrai que j'ai signé 
la reconnaissance ; mais une reconnaissance n'est pas 
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un acte de mariage; je n'ai pas signé mon acte de 
_ mariage!. » Toutefois, quand Fabbesse lui fait accroire 
que le financier amoureux n'a que vingt-trois ans, 
que sa figure est charmante, et que ses manières 
sont distinguées, elle change de ton peu à peu, et. 
accepte un rendez-vous, la nuit, dans le Couvent 
de la grande pureté. Cette scèné, quoique d'une li- 
berté trop grande, est conduite avec beaucoup d'art, 
et le dialogue, semé de traits un peu vifs, en est 


fort agréable. 
Il est minuit; c'est l'heure du rendez-vous. Lieou- 
yen-ming, informé par l'abbesse du succès de l'affaire, 


 s'achemine furtivementversle Monastère de la grande 
pureté. Malheureusement il survient tout à coup un 
inspecteur conduisant une patrouille. L'officier de 
police, apereevant un homme qui tournait autour 
du monastère, se persuade que cet homme est un 
voleur; il l'arrête, et le mène au corps de garde. 
Une autre aventure plus désagréable encore pour 
le financier, cest qu'un jeune bachelier, qui arrivait 
de son pays natal, et qui passait par là, s'arrête, se 
cache, et se dit à lui-même : « Il paraît que la police 
est-sévère à Lo-yang; comme on y arrête les gens 
dans les rues, la prudence veut que je n'aille pas 
plus loin. Voici un couvent; demandons-y l'hospi- 
talité.» Tchang-touan-king, c'est le nom du ز‎ ‘Jeune 
bachelier, frappe donc à la porte du couvent. Une 
novice, à laquelle la supérieure avait fait la leçon, 
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ouvre à l'instant même, et s'écrie : « Entrez, entrez, | ا‎ 
M. Lieou, mademoiselle ne tardera pas à venir:» عم‎ 


devine sans peine qu'il s'agit‏ متا -صوداما- ع مقطع"]؟ 
d'un rendez-vous d'amour ; il se laisse conduire par‏ 
la novice dans une chambre, où il attend sans pro-‏ 
noncer un mot. Quelques minutes après, on intro-‏ 
duit Yu-yng. Le jeune bachelier réunit tous les avan-‏ 
tages que l'abbesse avait mensongèrement attribués‏ 
à Lieou-yen-ming.-Il a vingt-trois ans, une jolie‏ 
figure et des manières distinguées. Loin d'être re-‏ 
poussé par la jeune fille, qui ne se doutait de rien,‏ 

il est accueilli avec tendresse, et quand il apprend 
à son amante qu'il est originaire de Kou-sou, que 
son nom de famille est Tchang, et qu'il se rend à 
la capitale pour y subir un examen, Yu-yng feint 
d'être irritée; mais sa colère s'apaise presque aussi- 
tôt. Comme dans le Kin-thsién-ki ) 1" pièce), Touan- 
king et Yu-yng deviennent amoureux l'un de l'autre 
à la première vue, et conviennent de s'unir par le 
mariage. Suivant la coutume, Yu-yng laisse à son 
fiancé un gage de son amour, et lui remet une cou- 
verture qu'elle a brodée de sa main. Les deux amants 
se séparent, et Touan-king se dispose à partir pour 
Tehang-ngan. 

Le dendemain, Lieou-yen-ming, qui avait passé 
la: nuit corps de garde, reçoit la visite et les com- 
pliments de l'abbesse. C'est assurément une situa- 
tion fort comique, et pourtant l'auteur n'a su en 





tirer aucun parti. Quand Yen-ming découvre qu'un, 


autre a pris sa place dans le Couvent de la grande 


XVII. 17 
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pureté, il s'arrête à une résolution extrême, et fait 
amener Yu-yng dans sa maison. [l emploie, pour 
parvenir à ses fins, la menace et la prière; mais 
voyant que ses efforts sont inutiles, il ouvre une 
taverne dans une rue de Lo-yang, et ravalant la fille 
du gouverneur à la condition d'une servante, il oblige 
la pauvre Yu-yng à tirer le vin, à préparer le riz, 
à éponger les tables et à servir les pratiques. 

On prévoit le dénouement de la pièce. Au qua- 
trième acte, Tchang-touan-king, après avoir été 
promu, dans le palais impérial, au grade éminent 
de Tchoang-youên, revient à Lo-yang, entre par 
hasard dans la taverne, reconnaît Yu-yng, l'épouse 
et inflige au prèteur sur gages un châtiment sévère. 


5" PIÈCE. 


FE Hfi] 38 Than Khouat-thong, 


Ou le Trompeur trompé", drame historique, sans nom 
d'auteur. 


Be Trompeur trompé est la plus régulière des pièces 
historiques du répertoire. Son auteur a gardé l'ano- 
nyme , parce que la versification en est un peu faible, 
quelquefois négligée. Il a pris pour sujet l'élévation 
de Siao-ho et la mort de Han-sin. 

Siao-ho est un personnage historique fort connu. 

tn" Littéral, Khouaï-thong | pour Khôuaï-wen-thong [ pris à un 
pu 
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L'an 202 avant .ل‎ C. après que le dernier prince 
de la famille des Thsin se fut soumis à Lïeou-pang, 
celui-ci devint le maître de l'empire et le premier 
chef de la dynastie des Han, sous le titre de Kao- 
hoang-ti. Comme les empereurs des Tcheou, il éta- 
blit le siège du gouvernement à Lo-yang, où il tint 
sa cour, et honora du titre de premier ministre ZE 
ZK M4 2 [187 , من‎ jeune lettré, qui s'était atta- 
ché à sa fortune, et dont le nom était Siao-ho. 
Han-sin est un des plus grands capitaines de l'an- 
tiquité. Originaire de Hoaïyn, né d'une famille 
pauvre, obligé de mendier son pain, il s'enrôla, 
comme volontaire, dans le temps de la rivalité de 
Hiang-yu et de Lieou-pang, quitta le premier pour 
passer au service du second, obtint au concours le 
généralat, ét fut nommé roi de Thsi if 5 A 
لد‎ par l'empereur Kao-hoang:ti. | 
Siao-ho aima d'abord Han-sin; il avait même 
contribué à son avancement; mais plus tard, se 
laissant séduire aux instigations de l'impératrice, 
qui lui répétait sans cesse : « Excellence, quand le 
gibier est tué, les armes sont inutiles; lorsque l'em- 
pire jouit d'une tranquillité profonde, qu'a-t-on be- 
soin des anciens généraux? كر خا عاد‎ H] À 
ii FH il adopta les maximes de cette politique 
barbare, dépouilla Han-sin de son royaume, et con- 
cerla sa perte avec un officier du gouvernement, 
appelé Sowi-ho. - 


Un tel sujet, qui a été traité tant de lois, ne 
y 595 à Lee LA 
js 
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laissait pas d'offrir quelques diflicultés, et mème plus 
d'un écueil; mais l'auteur ne nous montre pas pré- 
cisément ce que nous trouvons dans les Annales; 
car en relisant les pages que le savant jésuite de 
Mailla consacre au général Han-sin et au ministre 
Siao-ho, j'ai trouvé que les historiens de la Chine 
mettaient d'un côté tout l'intérêt, et de l'autre tout 
l'odieux. Dans cette pièce, au contraire, d'auteur 
cherche à relever le caractère du premier ministre. 
Siao-ho a de la sensibilité, de la loyauté; il croit 
véritablement à une conspiration, et dans le qua- 
trième acte, quand il apprend que Han-sin était 
innocent, il témoigne un grand repentir. Ajoutons 
à cela que le principal personnage du drame est 
Kouaï-wên- -thong, ami particulier de Han-sin. Ce 
personnage, qui, pour découvrir les pièges que l'on 
tend à son ami, contrefait l'insensé dans le premier 
et le second acte, et finit par tomber à son tour 
dans les embuches de Soui-ho, est éminemment 
dramatique, attache encore après la mort de Han- 
sin, et donne à la pièce un caractère tout à fait sin- 
gulier. Enfin, dans ce que l'auteur a emprunté des 
Annales, rien ne paraît être d'emprunt, tant les in- 
cidents sont curieux, tant il 1 d'originalité قطول‎ 
les pobnes.: | ١ 
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5 2 5 1 لاوما‎ 
Ou le Miroir de jade ', comédie composée par Kouan-han- 
king. 


L'anecdote qui a inspiré cette petite comédie, 
où les morceaux lyriques tiennent infiniment plus 


de place que le pé-wén «la prose», se trouve dans 


l'Arte china du P. Gonçalvez*. C'est le Cousin amou- 
reux de sa cousine. Généralement, dans les pièces des 


Youên, moins la fable est compliquée, plus il y عه‎ 


de morceaux lyriques. عونا‎ petite anecdote, comme 
le Précepteur amoureux, convenait au talent facile et 
brillant de Kouan-han-king *. Le dialogue, un peu 
trop simple, est relevé par des couplets d'un tour 
vil et gracieux. Indépendamment du cousin ou de 
OQuen-kiao, de la cousine, dont le joli nom est Tsiën- 
yng, et de la tante, femme d'une grande sagesse, 
l'auteur a introduit dans son quatrième acte un vice- 
r'oi , qui donne un banquet aux époux. Ce person- 
nage n'est pas heureux; il efface par son rang, par 
sa gravité, le principal personnage de la pièce; la 
naïveté disparaît alors pour faire place à de qi 
et aux lieux communs. | 


١ Présent offert par عا‎ principal عد ا‎ à sa fiancée. 
3 Voyez Gonçalvez, Arte china, n° 174. 3 
? Cet auteur a composé soixante pièces de ihétre.— a. 
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7" PIÈCE. 


D 467 À À Chine رسخ‎ 


Ou le Chien de Yang-chi”, comédie sans nom d'auteur. 


Le répertoire des causes célèbres de la dynastie 
des Song a fourni le sujet de cette ridicule comédie. 
Yang-chi, femme de Sun-ta, tue un chien dans sa 
cour. Sun-ta, rentrant chez lui dans un état complet 
d'ivresse, et voyant que la terre était toute baïgnée 
de sang, simagine qu'on a égorgé un homme. Il 
paraît consterné d'eflroi. Le lendemain, après s'être 
laissé séduire aux instigations de sa femme , il accuse 
ses deux frères d'avoir commis un meurtre. Ceux-ci, 
récriminant, accusent Sun-ta à leur tour. On va au 
tribunal, où Yang-chi conte le fait, pour sauver un 
de ses beaux-frères, dont elle était éprise. 


8" PIÈCE. 


HE £ Hô-hanchan,‏ حر 


Ou la Tunique confrontée, drame composé par ls courtisane 
Tchang-koüe-pin. 
Ce drame a été traduit en français”. 

١ Le titre courant, formé des quatre derniers caractères du titre 
complet, signifie mot . mot : «{Yang-chi} tus un chien et excite son 
Mar, » 

* Voyez Théâtre chinois, où choix de pièces de théâtre compo- 
sées sous Les empereurs mongols, traduites pour la première fois sur 
le texte original, précédées d'une introduction et accompagnées de 
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g" PIÈCE. Ve 
HRK À Séthiehiang, M 


Ou la Courtisane savante, comédie composée par 
Kouan-han-king. 





C'est une charmante comédie ; elle a pour sujet 
l'histoire du gouverneur Thsien, dont la froideur 
excessive est vaincue à la fin par les talents d'une 
courtisane, nommée Sié-thien-hiang. 


10" PIÈCE, 


3 3 Tseng-péo-ngen ' 
Ou ها‎ Délivrance de Thsién-kiao, drame sans nom d'auteur. 


Le titre courant est composé des trois premiers 
caractères du titre complet اك‎ $f El = 7 
3١ لل[‎ , mot à mot : «Pour combattre et témoi- 
gner leur reconnaissance, trois tigres (Song-kiang 
et ses deux compagnons) descendent de la mon- 
tagne.» Gette pièce, tirée d'un chapitre du Ghoui- 
hou-tchonen ?, n'est pas digne de son origine. Le fond 
de l'intrigue a été trop souvent employé. Il s'agit 
d'une concubine qui accuse méchamment d'adultère 


notes. Paris, Imprimerie royale, 1838, 1 vol. in-8*. Journal des 
Savants, cahier de juin 1842, article de M. Ch. Magnin. 

١ Mot à mot : «5e battre pour témoigner sa reconnaissance. » 

+ Histoire des rives du fleuve. 
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la femme légitime. Li-thsièn-kiao, épouse d'un ma- 
gistrat ! de l'arrondissement de Tsi-tcheou, nommé 
Tchao-sse-kien, pour éviter les souffrances de la 
torture, se déclare coupable d'un crime qu'elle n'a 
point commis. Cet aveu met fin aux débats; on pro- 
nonce le jugement, et l'épouse innocente est con- 
damnée à subir la peine capitale. Li-thsièn-kiao, 
dont le cœur était fort compatissant, avait rendu 
des services à quelques insurgés du partÿ de Song- 
PUR elle » est Réirrée Ps cet FLE VERS 






Lois si noble, si ا‎ de Sophie 
dans le Choui-hou-tchouen, n'est pas retracé avec 
beaucoup de bonheur; mais la morale du roman 
“témoigner de la reconnaissance, et défendre les 
opprimés,» ne pouvait être mise en action d'une 
manière plus touchante. Le rôle de Thsièn-kiao est 
parfaitement écrit; tout le reste de la pièce est faible. 
Comme j'ai donné des extraits du Chouï-hou-tchouen, 
il me paraît inutile d'y revenir. 


13" -PIÈCE. ١ 


BE À Éf T'chang-thiensse, 
Ou T'chang l'anachorète, drame mythologique, composé 
par Ou-tchang-ling. 
La déesse des cannelliers aperçoit un jeune 


| En chinois: AJ] 5 . 
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homme qui se promène , à la clarté de la lune, dans 
un jardin de plaisance. Ce jeune homme est le ba- 
chélier Tehin-chi-yng, neveu de Tchin, gouverneur 
dé Lo-yang. Sa démarche légère, sa taille, l'agré- 
ment de sa physionomie, la délicatesse de sestraits, 
d'autres avantages encore font sur le cœur de la 
déesse une impression profonde. Elle en devient 
éprise, et quitte le séjour des dieux, pour courir 
follement au devant de Chi-yng. Elle est bientôt 
suivie de la déesse des pruniers, de la déesse des 
chrysanthèmes, de la déesse des nénufars; de la 
déesse des pêchers et d'une foule de divinité 
balternes. Une entrevue a lieu dans le ss Le 
déesse des cannelliers, éclipsant toutes les autres, 
revètue des formes les plus charmantes et parte 
des attraits les plus séduisants, inspire à Chi-yng un 
amour extrême, désordonné. Après le départ de la 
déesse, le malheureux jeune homme ne se possède 
plus; ses esprits se troublent, sa raison s'égare. Re- 
venu dans son cabinet d'étude, il s'étend sur son lit: 
mais le feu de sa passion lui dévore les entrailles. 
On appelle des médecins; le mal fait des progrès. 
Après avoir inutilement épuisé toutes les ressources 
de l'art, lé gouverneur de Lo-yang, dans son dé- 
sespoir, invoque pour son neveu le secours d'un 
grand anachorète, appelé T'chang. Celui-ci arrive, 
plus habile et surtout plus puissant que les méde- 
cins, il guérit le jeune malade à l'instant même. 
Telle est la matière des trois premiers actes; le dia- 
logue en est san: : marche de l'action est sus- 
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pendue par des incidents qui excitent l'intérêt et 
piquent la curiosité. 

Un tel drame, s'il Gnissait là, pourrait influer 
sur la morale d'une manière fâcheuse, et le théâtre 
chinois est une école de morale. Après la faute, 
vient done le châtiment. Le grand anachorète, su- 
périeur comme Sièn (immortel) aux divinités su- 
balternes , inflige d'abord des peines très-sévères aux 
dieux du vent, des fleurs, de la neige et de la lune, 
qu ligurent à leur tour dans ce dernier acte, et n'y 
figurentique pour dresser des embûches sous les 
pas des jeunes filles, pour les pervertir et les pous- 
ser au mal; puis, il adresse un rapport au souve- 
rain seigneur du ciel, qui bannit de son palais ls 
déesse des cannelliers et ses quatre complices. 

La mythologie a fourni le sujet de plusieurs pièces 
de théâtre; celle-ci n'est peut-être pas la meilleure: 
mais elle est assurément la plus instructive. On y 
trouve une foule de particularités curieuses sur le 
polythéisme des Tao-sse. 


13" PIÈCE. 


4 EX FE Kieou-fong-l'ehin, 


Ou la Courtisane sauvée, comédie composée 
par Kouan-han-king. 


Petite comédie dans le genre érotique. Kouan- 
han-king nous introduit dans une maison de plaisir, 
et la pièce a pour sujet l'histoire de la courtisane 


FÉVRIER-MARS 1851. 211 
Song-yin-tchang, qui abandonne sa profession avi- 
lissante pour épouser le bachelier Ngan. La vie privée 
d'une courtisane de la Chine est une particularite 
fort curieuse et très-instructive; mais la comédie 
de Han-king est un peu libre; il y a trop de naturel 
dans le dialogue, et trop de vérité dans les carac- 
tères. 


(La suite à an prochain auméro.| 





١ LÉGISLATION MUSULMANE 
SUNNITE, 
RITE HANÉFL. 





CODE CIVIL. 


(sorrs. 


LIVRE IV. 
DE L'ACOUISITION, FAR DROIT DE PREMIER OCCUPANT, 
DES FERSONNES ET DES BIENS DES WMARBT. 

Nora. Ce livre est appelé sièr par lu plupart des jurisconsulies 
musulmans, et particulièrement par Halibi, dans son Mulréka, 
dont nous suivons la doctrine dgns cet esssai. == D'autres l'intitu- 
lent djihad, que nous traduirons par querre sainte; le djihad n'est, 
en effet, qu'une guerre de religion, dont Les musulmans ont pris 
l'initiative contre les non-masulmans, et dont les croisades ont en- 
suite été les représailles %. 

| AVANT-PROPOS. 
Le Cour'an met hors de la loi des nations tous Îles inû- 


% Nous trouvons dans le Médimæ', page 305, 1" partie, la dé- 
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dèles مع‎ sorte qu'il n'est pas un seul peuple, musulman ou 
infidèle, el dans ce peuple un seul individu'qui n'ait, dans 
la doctrine de l'islamisme, le droit de tuer chacune des per- 
sonnes et de s'approprier, à litre de premier occupant, tout 
bien et toute personne appartenant aux autres peuples infi- 
dèles, dont il pourra s'emparer par un moyen quelconque. 

Des traités, conventions et autres engagements peuvent 
seuls suspendre l'exercice de ce droit, le modiher, ou mème 
l'annuler en grande partie, par exemple, dans la personne 
des rare. 

Après la اليه بس‎ 0 5 de ce principe, le sièr en règle, dans 
lous ses détails, l'exercice, soit rigoureux, soit modilié, = 
Nous en vérrons, dans le cours de ce livre, les dévelop 
ments, en ce qui concerne l'acquisition des biens et des per 
sonnes, 11 distingue, à cet égard, Aux maires راح اك ل‎ . 
ce but : l'emploi de la ruse et celui de la force. 

La ruse, née de la faiblesse, dérobe en se glissant dans 
les ténèbres et furtivement; et quand elle s'est procuré un 







finition de sièr ei de djthad, Nous croyons utile d'en donner ici la 
traduction littérale, 

1" e Sièr vient de strèt, dont il est le pluriel; sirét lui-même a 
“pour racine sir emarchers. Comme nom, sêr désigne en gént- 
«ral la marche à suivre: mais, eu jurisprudence, il signifie plus par- 

“ticulièrement ها‎ marche à suivre par les musulmans dans leurs rap- 
رسفي‎ les infidèles et avec les تموهما‎ « musulmans rebelles ». 

2° « Djihad signifie généralement agir dans un but, en employant, 
٠ paur l'atteindre, tous les moyens que peuvent fournir l'action et la pa- 

« role, — Comme terme de jurisprudence, la signification de djihad 
sest, مع‎ général (voir art. 257}, combattre les infidèles en frappant, 
«tuant Les personnes, pillant leurs biens, détruisant leurs temples, brisant 

« Leurs idoles, ete, 11 s'applique aus efforts que fait le musulman pour 
«l'aflermissement de l'islamisme, tel que combattre les harbi (sans 
«traité avec les musulmans), les sujets tributaires des musulmans. 
«mais révoltés contre la puissance musulmane ; les apostats, pires 
«que les infidèles, en ce qu'ils renient la foi qu'ils ont professte. » 

Le djihad, on le voit, n'est que la partie du ser appelée code 
militatre dans le Tableau de l'empire ottoman. ك‎ Le sièr, au con- 
traire, est une sorte de code international, que nous pouvons 
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butin minime et insignifiant, au plus celui que l'oecupant 
peut emporter avec lui, où que, par des invasions noc- 
turnes, elle a enlevé dans un village quelques infidéles de 
l'un ou de l'autre sexe, elle fuit avec sa proie, pour aller » 7 
vendre ses esclaves dans les marchés des grandes villes. L'ac- 
quisition est légale; la vente en est également légale: le sièr 
le reconnait; mais il déverse le mépris sur des spoliations et 
rapts qu'il flétrit du nom de vols, et contre lesquels, cepen- 
dant, la généralité du principe établi par le Cour'an contre 
les hwrbi, en même temps que l'incompétence des tribunaux 
musulmans pour prononcer sur des délits ou crimes com- 


‘pays étranger, ne lui permettent de sévir ni religieu- 


ma ni politiquement. 
11 en est tout autrement de la force; elle seule peut offrir 
-de grands résultats: par elle, l'acquisition de la propriété 


des territoires, par droit de premier occupant, n'est que l'ac- 
quisilion par droit de conquéle ; la force se montre et acquiert 
au grand jour; l'armée qui a subjugué les peuples rentre en 





dire être à l'usage exclusif des musulmans, prévoyant et réglant 
leurs rapports avec les infidèles, soit dans la guerre, soit dans la 
paix, et leur faisant uo devoir de sy conformer, 

Le titre que nous donnons à ce livre indique assez que aotre but 
n'est d'offrir au lecteur ni من‎ code militaire, ni un code interna. 
tional complets, mais de prendre, dans l'un et dans l'autre, ce qui 
a été, de tout temps en principe, pour les musulmans un moyen 
légal d'acquérir ; et l'on verra que la paix elle-même, comprise dans 
le sièr, y a contribué peut-être plus puissamment que la guerre. 

Quelles que soient les bornes où nous nous proposons de nous 
renfermer, on concevra que, pour l'intelligence des matières devant 
tre traitées dans ce livre, nous ne pourrons éviter d'entrer dans 
quelques détails qui pourraient paraître ne se rapporter qu'indirec- 
tement à l'acquisition de la propriété. 

Nous aurons souvent à citer le Sièri-qébir, monographie de l'imam 
Muhammèdu-bru -l-hagani-ch-Chtibant, disciple d'Ebou-hanifé م‎ — 
commentée par Chèmsu-lË immiti-s-Sarag'si : — traduite de l'arabe 
en turc par Mounib éféndi, et imprimée dans cette dernière langue 
à Constantinople, par ordre de la Sublime Porte. 
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triomphe dans son pays, chargée de but et fière des nom- 

breux trophées fruit de ses vicloires. Aussi avons-nous vu, 

page 8, 1°, de l'avant-propos général, que, pour les musul- 

5 mans, le bien le plus noblement acquis est le bien acquis 
par le djihad, parce que, en enrichissant et couvrant de 
gloire le mudjahid, il enrichit à la fois la communauté mu- 
sulmane, et que, en subjuguant les ennemis de Dieu , 1l af- 
fermit et propage la vraie fi. Il prend ainsi un caractère 
religieux que partage avec lui le g'animét, butin légal dû au 
djthad et sur lequel est prélevée la part que Dieu (Cour'an, 
ch. vin, v. 4a} s'est réservée lui-même, part distribuée au- 
jourd'hui entre les indigents exclusivement. | 

Quoique, en français, le mot butin ne s'applique guère ثفني‎ 
choses meubles devenues le bien du soldat, les musulmans 
prètent au g'animèt des caractères qui le distinguent de tout 
autre butin. En effet, indépendamment des lois spéciales qui 
le régissent, telles que celle du prélèvement du cinquième 
susmentionné, il comprend : 

L'occupation des personnes, des biens meubles, des biens 
immeubles, tant urbains que ruraux, immédiatement utili- 
lisables dès l'instant de la conquête : 

Celle des terres stériles ou restées incultes et improduc- 
tives depuis des siècles, attendant, pour avoir un maitre, 
l'homme dont l'industrie aura trouvé un mode de culture 
qui vivilie ces terres mortes à toule utilité, méwdt ; 

Celles des trésors, des métaux et autres substances mi- 
nérales, en un mot, des biens déposés dans la terre par la 
main du Créateur ou par celle de l'homme, quoique inconnus 
à l'instant de la conquête , et restés tels jusqu'à ce que celui 
qui, le premier, les aura découverts et exploïtés soit le seul 
qui aura droit à leur propriété. 

Toutes ces choses sont ganimät ; l'acquisition de chacune 
d'elles est soumise àdes lois particulières, objet de ce qua- 
trième livre, 

Nous avons dit que des trailés ou autres engagements 

n. peuvent senls, tant qu'ils durent, modifier, suspendre, ou 
7 





+ 


FÉVRIER-MARS 1851. 215 
mème annuler à peu près totalement l'état de proscription 
que la loi du Cour'an fait peser sur les infidèles, — Indépen- 
damment des traités conclus entre deux états par l'intermé- 
diaire de leurs chefs respectifs ou de leurs délégués, le sièr 
reconnaît la validité de tout engagement pris par le moindre 
musulman, ayant pour but de garantir, en son nom et au 
nom de tout musulman, sans exception aucune, la sûreté, 
soit individuelle de tel harbi, soit collective de telle masse 
de harbi, au moins dans leurs personnes et, généralement, 
à la fois dans leurs biens. — La loi impose à tout musul- 
man, et même au souverain, puisqu'il ést musulman, la 
solidarité de l'accomplissement de cette garantie, connue, 
cher les Arabes, sous le nom de aman”. Par elle, le sang 
des harbi à qui elle a été accordée, acquiert et conserve, 
pendant toute sa durée, une valeur appréciable qu'il n'avait 
pas jusqu'alors : le sang de l'infidèle n'acquiert de valeur ap- 
préciable que par l'aman: DÉM'U-L-QAFTRIN LA ÉTÉÈKAWWÈMU 
IELA BI-L-ÈMAN. À ce principe est due l'impunité du meurtre 
d'un Aarbi qui n'est pas sauvegardé par l'aman, el par contre, 
la peine telle que le prix du sang, d'ét, et l'expiation, géffarèt, 


5 Les trois letres رن ,م ,أ‎ dont est formée مل‎ racine 2mn, re 
présentent, dans ce môt et dans ses dérivés, l'idée de süreté et de 


tout ce qui s'y rattache, tels que sécurité, confiance, protection, 
talité, dépôt, te, C'en mème SUR ae je is 
entre ces diverses idées, que les dictionnaires définissent aussi par 
aman le mot djnear, qui, primitivement , signifie voisinage ; et que de 
Cour'an lui-même emploie (ch. 1x, v. 6) les mots stèdjaré et fé djirhou, 
dérivés de dymoar, pour il demanda l'aman et pour accorde-lui l'aman. 
Aman, que nous venons de citer (plus régulièrement man), l'un 
des dérivés de mn, n'indique pas seulement sireté en général, mi 
méme la sûreté individuelle à laquelle tout habitant a droit dans 
son pays, mais celle dont jouit l'étranger, méme envemi, dans le 


pays 3-7 7 admis à titre de © (22 


l'un des dérivés de mn, et‏ يعمد ناث ss un participe de‏ ب 
siguifiant, soit demander l'aman, soit être admis à l'aman. Lans lune‏ 
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mfligée au meurtrier du harbi sauvegardé par l'aman, Que 


celte garantie cesse, et à l'instant le Dé. re rentre dans 
la classe des proscrits. 

Ce droit d'accorder l'aman , dont jouit tout ps 2. 
conque, quelque immoral qu'il puisse être, L'« 
son sexe, pourvu qu'il soit musulman libre, ce droit 51 exo 
bitant 4 nos yeux, a son origine dans le principe d'une été 
absolue entre tous les musulmans, sans en excepter le souve 
rain. L'imam n'a pas, en effet, individuellement le pouvoir d'y 
mellre opposition; il doit contribuer, pour sa part, à l'accom- 
plissement de toutes les conditions posées dans l'engagement 
pris par l'accordant, comme doivent y contribuer, pour la 
leur, tous ceux qui portent le nom de musulmans. Il ne peut 
en annuler les résultats accomplis; et si, en agissant au nom 
de la communauté musulmane, en vertu du pouvoir discré- 
tionnaire qu'il tient d'elle pour veiller à ce Li pui pu- 
blic ne puisse être. compromis , il croit devoir pre ظ‎ 
wesures préventives du mal qui pourrait être la suite d'un 












et l'autre signification, 2 est un participe actif ot devrait étre 
prononcé must min, par an à à la suite de l'os. = Mais il est un 
fait positif, c'est qu'à Constantinople, on prononce musiémèn, par 
un à après l'm, sous la forme de participe passif, ce qui supposerait 


que ile man aurait en outre la signilication de accorder l'aman, par- 
A 


üicipe passif musté mén, celui à qui a été accordé l'aman. 

Sans nous arrêter à celte discussion, dans la nécessité absolue 
où nous nous trouvons de recourir fréquemment à ce participe, 
qui n'a pas en français de synonyme qui le représente, et pour évi- 
ter l'inconvénient possible d'employer, dans la même phrase le 
méme mot musié min, pour deux significations opposées, nous sop- 
poserons que la prononciation admise à Constantinople est la vraie, 
ou, tout au moins, qu'elle est une des galatati mèchhourt , des fautes 
admises l'usage, qui se rencontrent si souvent; et, réservant 
Dr PR qui demande l'aman, nous nous servirons de 
must'mèn pour celui à qui « été accordé l'aman, en ajoutant toute- 
fois que, dans l'usage, dmin indique plus particulièrement la per- 
sonne à qui l'aman a élé accordé, et must} mèn celle qui, admise à 
l'aman, en jouit chez l'étranger. 


(à 





F NE D A: يا‎ 
و‎ "> ES 
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٠ employons, pour les combattre, toutes les armes et ma- 
« chines dé guerre, telles que béliers, catapultes (employés 
« par le Prophète contre Ta’if} :de feu mis à leurs maisons . 
» meubles, marchandises, etc.; l'ean dirigée contre leurs 
« maisôns , jardins, et même contre leurs personnes; en 
Œun mot, tous les moyens de ravage et de destruction des 
_*arbres, même fruitiers, des produits de ها‎ terre arrivés 

» à leur maturité ; leur emploi est conforme à la loi. 

« L'auteur du fêth n'en permet au reste l'emploi qu 

« lorsqu'il est probable qu'il sera nécessaire pour obliger 

«les infdèles à se » , ك‎ qu'il n'est pas présumable 

qu'ils seront vaincus. On est blämable d'y recourir, quand 

“on prévoit que le succès ne peut tarder; et la nécessité 

٠» peut,seule servir ici de justification. ١: — Mèdjmæ', p. 307. 

2° «Il est constant que le Prophète a incendié un wil- 

٠» lage, près de Médine; que, dans le siège de Nadir, il en 

«a fait couper les palmiers; qu'il a également fait couper 

«les vignes de Ta'if.s ح‎ Sunbuli-Zadb. 

247. L'état permanent de guerre entre les peuples 
n'emporte nécessairement ni continuité non inter- 
rompue d'hostilités, ni même aucunes hostilités ef. 
fectives, quand surtout, comme ici, cet état, s'éten- 
dant à tous les peuples infidèles de la terre, rend 
leur application impossible au delà de limites très- 
restreintes. 

Leur suspension est d'ailleurs un moyen de ré- 
parer ses forces; elle n'est qu'une sorte de djihad. 
= T. cm. Voir T. d d. | 

T. cm. 1° « Ébou-Hanifé a dit : Quoique le dyihad soil 

“un devoir pour les musulmans, ils peuvent en différer 

» l'accomplissement (dans le daru-Lharb) jusqu'à l'instant 

“où كلا‎ en senliront le besoin.» — Siéri-gébir, pag. 83 , 

1” partie. 
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« C'est un devoir pour l'imam d'envo 
sfois par an un détachement dans le à 
.م سا3‎ 325, 1" rune Voir en outre T. dd. 


ا - 









ou deux‏ ع 


١ 1] 










$ .د‎ Inctiative, 


248. L'ordre si souvent donné aux mus lan 
par le Gour'an de combattre les harbi, jusqu'à e 
qu'ils professent l'unité de Dieu, nous ue renfer- 








mer implicitement le principe d'un re d'agres- 
sion ; L | 
Aussi Ébou- Hanifè ANT 10 seulement que 





les vrais croyants ont le droit d'initiative du djihad, 
mais qu'elle est, autant que possible , un devoir pour 
see = T. م‎ n. Voir, en outre, T. 6 21. 


35 2 « 11 nous est ordonné de 0 contre les 
«infidèles l'initiative du combat, quand même ils ne nous 
"sauraient pas aftaqués, après les avoir toutefois appelés 
«(tant à embrasser l'islamisme, qu'a payer le tribut |. 
« C'est alors un fardi qi gifaièt, voir note 30.» — .“مامالا‎ 
2° «Le motif qui ne fait de cette initiative qu'un fardi 
«gifaiét et non un fardi ‘ain, est qu'elle هلم‎ pas pour but 
«la mort et la destroction des personnes, mais celui 
« d'exalter la parole de Dieu, de propager sa religion, et 
«de D RÉ du mal ses créatures. » ع‎ Sunbuli-Zadé. 
Jar serre 
240... Dune: autre part, l'imam Sévri prétend 
au contraire que l'initiative est défendue aux mu- 
sulmans, tant qu'ils ne sont pas attaqués ; mais que 


le djihad est) un die quand ils l'ont été, = T, .دع‎ 


1. ...به !ريوع‎ . S'ils vous atiuguent, tuez-les; telles 
«est la récompense dus aux infidèles. » —{Ch, 1, verset 187. 
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ment Voir une application effective et simulta- 
née dans tous les membres de la nation: 

Ainsi le fardi ‘ain, l obligation personnelle du djihad 
era le plus souvent réduit à un fardi gifaèt, obli- 
gation de suffisance 30, —T. بوه‎ 

T. cq. « Quoique, en principe, l'obligation personnelle 
de combattre les infdèles) résulte des versets du Cou- 
«ran, comme ع[‎ but du djihad est uniquement la propa- 
la, vraie foi et l'humiliation des mécréants 
















«<gation de 1 
« (chap. 1x, versetag; T. cz; voir en outre T. cn etT. cy), 
» lorsqu'une partie des musulmans sufféra pour l'obtenir, ce 
» devoir, accompli par cette partie ne pèsera plus néces- 
*sairement sur le reste des fidèles, quand il y sera satis- 
“fait d'ailleurs. L'observation constante du djihad n'est 
» pas si rigoureusement imposée à tous, que tous doivent 
٠ l'accomplir à la fois. Si elle était, dans toutes les circons- 
» lances, un fardi ‘ain, comme chaque musulman ne pour- 





5 Il y a, en matière tant religieuse que politique, deux espèces 
de de oirs, faru قا‎  fardi'4rx, devoir PERSONNEL, et le fardi orFAïèT, 


devorr deSUFFISANCE. Tout musulman est tenu à remplir tout devoir 
imposé spécialement À sa personne, tel que le jeûne, la prière, les 
ablutions, etc. sans que l'accomplissement par d'autres l'en dis- 
pense. Il en est autrement du fardi gifañèt: comme précepie, il 
faut qu'il soit accompli, non par tous indispensablement, mais in: 
dispeusablement par un nombre suffisant; c'est ce qu'iodique le 
mot qifuièt : tels sont, entre autres, les derniers devoirs rendus aux 
morts; il faut qu'ils soient lavés, ensevelis, portés en térre, enter- 
rés, que la prière soit fite sur eux; mais il suffit qu'un certain 
nombre s'en acquitte. 

L'application de ce précepte, fard, au djihad, dépend des besoins 
actuels; il suffira dé fardi qifaièt, si l'eanemi peut être repoussé 
par les habitants du lieu attaqué: et ce devoir devient pour chacun 
d'eux un fardi ‘ain, comme il le deviendrait pour tous les musul- 
mans pour qui jusque-là il n'était qu'un fardi qifaiér, si tous deve- 
naient indispensables pour atteindre le méme but. 
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«rait (au milieu d'hostilités se succédant sans 64 se) mi 
« gagner sa vie, ni s'occuper même des travaux auxquels 
«est attaché le succès du djihad [tels que confection 
٠ «d'armes, machines et autres instruments de 
"١ « Sunbuli-Fade }, la 101 qui fait un Lee 1 adyse- 
٠ « rait elle-même tombée en désutéude. Le fardi 6 ‘ain a do 
« dû être (le plus souvent) réduit à un fard qifaièt, — Si 
“tous les musulmans s'accordaïent à غم‎ pas l'accomplir, 
“tous seraient coupables; si une partie le remplit, les 
“autres en sont dispensés (q and même cette partie ne 
+ serait, en tout lemps, composée que de mmes et d'es- 
٠ رمو روك‎ ١ — Sunbuli: سمي ع و‎ P. 82.1" partie. 


252. Et lorsque, dé duré: Lili étant eñvahi par 
les harbi, une place forte, une province seront tom- 
0 n Jeur eur puissance, une levée en masse devra 

| te à marcher, et marchera en nombre pro- 
ma aux exigences du danger. — Le djihad 
sera d'obligation personnelle, fardi ‘ain, pour ceux 
des musulmans qui se trouveront les plus près des 
infidèles, et ne sera que fardi qifaièt pour les”plus 
éloignés, jusqu'à ce qu'au besoin il devienne fardi- 
‘ain por eux, tant que les premiers seront اكبيد‎ 
sants, حت‎ T. cr. | 

















Ter. 1° Si l'ennemi envahit le territoi 

* marcher contre lui est alors un frdi ' aïn , que ons doi- 
“vent accom 

« Il est dit dons le api : Quand une levée en masse 
ده‎ lieu, le fardi ‘ain existe, d'abord pour les musulmans 
«les plus rapprochés de l'ennemi, s'ils peuvent le com- 
« battre; s'ils ne peuvent lui résister, ou qu'ils négligent 
«ile le faire, par indifférence ou par lächeté, l'obligation 


“sélend. suivant Le besoin, à ceux qui les suivent, de 
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« proche en proche, jusqu'à ceque , par degré, elle atteigne 
«la totalité des musulmans, tant à l'Orient qu'à l'Occi- 
« dent. » 


258. Tant que l'obligation de com n'est 


& qéun fardi qifaïèt, les enfants dépendants de leur 


père et mère, les femmes, les esclaves, et tous autres 
Rae soit M physiquement, soit moralement, de 






, assez nue pour ne) per Nopect 
pour qe auteurs de leurs jours, dont d'ailleurs ils 
dépendent jusqu'à leur puberté; les femmes, parce 
qu'elles dépendent également de leurs maris; les 
esclaves, de leurs maitres: enfin, les aliénés, les 
idiots, les malades, obligés de garder pl etc. pour 
incapacité radicale. — T, cs. 








T. cs 2° : Sont ‘escéplés de cette obligation : l'impu- 
bère ”, la femme, l'esclave, ces deux derniers, à cause 


“En français, puberté, nubilité, majorité, et leurs adjectifs مم‎ 
bère, nubile, majeur, sont des mots dont la signification se rapporte 
uniquement à l'âge et mon au fait du développement physique de 
l'individu. 

Ainsi l'homme est légalement nubile à dix-huit ans, quoique 
souvent il le soil auparavant ; de même la oubilité de la femme est 
fixée à quinse ans, quoiqu'elle puisse être nubile physiquement 
avant cet âge, ou عه‎ pas l'être encore à cet âge. 

La majorité, dans l'acception la plus large de ce mot, qui si- 
عطابمع‎ l'accomplissement d'un certain âge et, par voie de مومع‎ 
quence , l'aptitude présumée à faire certains actes ou à remplir cer- 
laines fonctious, la majorité varie chez nous suivant la nature des 
droits que la loi accorde ou des devoirs qu'elle inipose, 

Chez Les musulmans, au contraire, l'âge ne sert de règle qu'à 
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«des devoirs qu'ils ont à remplir, la femme envers son 
«mari, l'esclave envers son maitre, devoirs qui passent 
“avant ceux qui ne sont pas obligatoires pour lous. 
« Sont également exemptés : l'aveugle, l'impotent, l'es- 
«tropié, à cause de leurs infirmités. À 
«Il en est de même du débiteur, à moins qu'il n'y soit 
«autorisé par son créancier. « 


254. Quand, au contraire, il y a lieu au fardi- 
ain, tous ceux que nous venons d'exempter, hors les 
personnes incontestablement incapables, doivent 
marcher au dyihad et ÿ prendre une part active, sans 
être arrêtés par les considérations exposées ci-dessus, 
et qui, dans le fardi-qifaièt, leur font un devoir de 
rester, — T, ct. 


T. ct 3" «Si l'ennemi envahit le territoire et s'empare 
« d'une ville ou d'un canton musulman, marcher contre 


défaut de preuves fournies par la nature, et quand la nature a tardé 
à fournir ces preuves chez l'homme, ou du moins qu'aucun déve- 
loppement naturel n'est connu, la loi y supplée en fixant un âge : 
quince aus, suivant les deux imam hanfites; dix-huit, ou même dix- 
neuf ans, suivant Ebou-Hanifè, À cetâge, l'homme est classé parmi 
les mukdtilé, hommes aptes au service militaire, s'il ne l'a pas été 
auparavant à raison de développements physiques antérieurs et 
connus; et à ce titre, la loi le rend indépendant de la puissance pa- 
ternelle; elle lui permet dès lors d'user et de jouir de tous les droits 
attachés à la qualité d'homme, en même temps qu'elle lui impose 
l'obligation d'accomplir tous les dévoirs tant religieux que civils et 
politiques, parmi lesquels le précepte du djihad, Il est mugéllèf, 
appelé à ces devoirs. 

Bornons-nous à ces explications plus spécialement applicables à 
l'article 253, qui y a donné lieu. Les nombreuses conséquences qui 
en dérivent, trouveront leur place dans la suite de cet essai; اء‎ 
dans ce livre, plus particulièrement dans la sous-division de 
l'aman. 
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«lui اق‎ un devoir personnel, que tous doivent remplir, 
« même la femme et l'esclave; la premmère, sans l'autori- 
«sation de son mari: l'esclave, sans celle de son maître, 
« — Lorsqu'une levée générale est nécessaire pour expul- 
« ser l'ennemi, les droits du mari et du maître disparais- 
« sent devant tout fardi ‘ain, 

« De même, l'impubère marche à l'ennemi sans la per- 
« mission de ses père et mère. Le débiteur, sans celle de 
+ son créancier. 

« Le maître et le mari sont coupables lorsqu'ils s'oppo- 


«sent à ce que l'esclave ou la femme aillent combattre. ' 


« L'auteur aurait dû restreindre ces règles à ceux qui 
« peuvent marcher contre l'ennemi: car cette obligation 
«n'existe pas pour les malades retenus au lit, ni même 
«pour ceux qui ne peuvent se fournir, soit leur subsis- 
« lance, soit une monture (à moins qu'il n'y soit pourvu 
« par l'État ou par tout autre).» — Mèdjmæ”, نت"‎ 3oû. 


255. À ces règles générales qui, sous le point de 
vue spécial de la guerre sainte, paraissent com- 
prendre l'universalité des musulmans, nous devons 
ajouter de suite que cependant un verset du Cour'an, 
envisageant le djthad sous une autre acception que 
celle de la force physique, trouve, dans la per- 
suasion, un djihad moral plus puissant que le "pre- 
mir; il fait de la population des provinces et villes 
musulmanes deux parts inégales; la plus nombreuse 
devant marcher contre l'ennemi, la moins nom- 
breuse ne doit pas se déplacer; mais, se livrant à 
l'étude des lois religieuses, elle dévra, au retour 
des premiers, leur communiquer, leur inculquer 
les connaissances acquises par eux en leur absence, 
connaissances qui, portant la conviction chez les vrais 


الت 
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croyants et chez les mécréants, attemdront plus 
sûrement le but réel du djihad, la consolidation de 
la vraie foi et sa propagation. جح‎ T. cu. 


Tcu. + Ilne faut pas que tous les eroyanis marchent à 
«la fois à la guerre. Il faut, au contraire, qu'un certain 
“nombre de chaque tribu reste pour s'instruire dans la reli- 
“qion, et instruire leurs concitoyens à leur retour; que ceux. 
“ci se gardent de faire le contraire (de ce qui leur aura été 
enseigné). = Ch. 1x, v. 123 * | 

Commentaire de Beïdawi. «Les croyants ne doivent pas 
٠ lous à la fais se porter, soit à la guerre, soit à l'étude des 


” Le Téfsiri wait donne l'historique de l'envoi de ce verset. Nous 
croyons qu'il peut en faciliter l'intelligence; et nous en donnons 
ici la tradwetion : | 

« Les commentateurs ont dit: ء‎ Honteux de s'être refusés au com- 
“bat de Taboug, les musulmans s'étaient promis, au nom de Dieu, 
«le ne jamais contrevenir aux ordres qu'ils recevraient du Prophète 
“en pareil cas; on effet, ayant été commandés de marcher contre 
«l'ennemi, tous partireat à la fois, et laissbrent à Médine le Pro- 
1 phète seul. 

«C'est À cette occasion que le verset 123 ci-dessus a été envoyé 
‘du ciel; il renferme une défense, et cette défense est que tous 
«partent à la fois, | 

“(juant à ce passage du verset: Pourquoi une partie de chaque 
+ Pourquoi de chaque tribu, un certain nombre ne partirait-il pas 
“pour le combat, et les autres ne resteraient-ils pas près de l'envoyé 
«de Dieu pour étudier le Cour'an, le Sunnèt, les préceptes |conte- 
“aus dans ces livres), et les lois pratiques de l'islamisme, | 

"Au retour de l'armée, ce verset avait été envoyé par Dieu, et les 
«fidèles restés à Médine l'avaient étudié et appris. Ils dirent aux 
«combattants rentrés dans la ville: « Un verset est descendu du ciel 
«à votre Prophète depuis votre départ; nous l'avons appris, el vous 
“l'apprendrer aussi. ....,...... qu'ils se gardent de faire le con. 





atraire.s 
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«lois, non plus que s'occuper tous du même objet:"ce se- 
« انم‎ s'ôter tout moyen d'existence.  ' 

+ Pourquoi sur une population nombreuse, telle que 
٠ celle d'une tribu, d'une ville, ne s'en détacherait-il pas 
«un petit nombre pour se livrer à l'étude des lois ét sup- 
«porter les fatigues attachées à l'acquisition de ces con- 
« Naissances. 

« Pourquoi ne mettraient-ils pas tous leurs soins à l'é- 
«tude d'une science qui leur donne l'avantage de diri- 
ء‎ ger leurs concitoyens, de les instruire, et ne s'appli- 
«quéraient-ils pas surtout à la leur inculquer dans la 
٠١ mémoire, chose essentielle. — On doit conclure de ces 
٠ réflexions, que l'étude des lois et le zèle à en répandre 
« la connaissance sont des furoudi gifuièt {des devoirs qui, 
«sans embrasser l'universalité des musulmans, doivent 
‘toujours être remplis par une partie d'entre eux). — Il 
«nest pas moins du devoir de l'étudiant de ne pas se dé- 
“ranger de ses études, d'y rester assidu, et non de se 
«prodiguer partout avec une sorte de prétention et de 
« suffisance......,.. | 

« On a donné encore à ce verset un autre sens : On a 
* dit que, lorsqu'il fut envoyé du ciel contre ceux qui se 
*refusaient (à marcher au combat}, les vrais croyants 
“étaient déjà partis en masse et avaient abandonné l'é- 
٠ علس‎ de la religion. Ce verset leur apprend que, de chaque 
٠ population, une partie seulement doit marcher aux com- 
« bats, et une autre rester pour étudier les lois; qu'elle ne 
٠» doit pas abandonner une étude qui est le djihad le plus 
« puissant (djihadn égbèr, le djihad le plus grand), parce 

«que les discussions avec preuves (à l'appui) sont la base 
« ét le but de toute mission... ........ Vs ss 


256. Le prix que l'on sait avoir été attaché par 
le Prophète à l'étude des principes religieux, con- 
cordait parfaitement avec le verset 123 précité, qui 


ee 
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ne reconnaît que deux carrières, celle des armes et 
celle des lois. Plus tard les jurisconsultes ont com- 
pris que, les situations étant changées, la population 
musulmane devait se suflire à elle-même, et ne 
pouvait, pour les armes, négliger ler arts et métiers 
sans lesquels la société et le djihad lui-même ne 
peuvent exister, voir T. cg et T. cu, commence- 
ment du verset 123. — Aussi, plus tard encore, 
l'exemption- qui, dans le principe, était accordée à 
tous les simples étudiants, paraît-elle avoir été ré- 
duite aux seules sommités de la jurisprudence. — 
T.co. 
1. .نه‎ « L'homme qui, par ses connaissances en juris- 
« prudence, est supérieur à ses compatriotes, est exempté 
«de prendre au djihad une part effective, parce que sa 
« mort serait un malheur (public). عه‎ Sunbuli-Zadè, 
257. Au reste, le djthad n'est pas borné à l'em- 
ploi des armes : toute action, toute parole ayant 
pour but l'aflermissement, la propagation de la vraie 
loi, et l'asservissement des infdèles, est djihad (voir 
note 25). C'est en ce sens que nous avons vu l'étude 
et l'enseignement des lois de l'islamisme être ap- 
pelés le djihad le plas puissant (ègbèr, le plus grand) 
voir T. cu; l'emploi des biens et les conseils donnés 
dans le même but, recevoir la même qualification, 
et le Cour'an lui-même, en assimilant, dans les com- 
bats, le sacrifice des biens à celui de la vie, faire 
un précepté aux musulmans de combattre de leurs 
biens et de leurs personnes (bi emwali him avé énfuci 
him). ل" عت‎ ca, 1°. 
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Les femmes elles-mêmes ne seraient jamais ainsi 
exclues d'un pareil djihad. = T. cw. 2°. 


T. .سن‎ 1" ١ Tbni-Qèmal a défini le djihad : employer tous 
«ses efforts à combattre (les infidéles) dans la voie de Dieu, 
«soiten y prenant une part active, soit en aidant de sa for- 
« Lune ou de ses conseils, soit en fournissant des hommes, 
“etc. s ع‎ Sunbuli-Zadè, 

« Le djihad a lieu indifféremment par l'argent et par les 
« les conseils, aussi bien que par les personnes, suivant 
«la différence des personnes et des circonstances.» — 
Méèdjme', p. 306. | 

N'est-il pas évident que si un musulman parvenait,‏ « *د 
quoique seul pour combattre les infidèles, à détruire le‏ « 
«mal qu'ils peuvent faire, un tel résuliat équivaudrait à‏ 
celui que l'on peut attendre de la totalité des musulmans‏ « 
«réunis, et qu'il n'y aurait plus lieu à l'application du‏ 
précepte qui fait à tous les vrais-croyants un devoir de‏ « 
combattre les mécréants ? N'est-il pas vrai également que,‏ « 
«si ce succès était dû à l'aman accordé (par un seul m‏ 
«rman), peut importerait qu'il l'eût été par la réunion de‏ 
١‏ م “tous ? : LP‏ 

« Considéré sous ce point de vue, on ne peut nier que 
«l'uman accordé par une femme musulmane libre ne 
«soit valide, parce que la fémme aussi peut être un üns- 
« trument du triomphe de la religion, et quoique sa constitu- 
«tion physique ne lui permette pas d'y arriver par la vaie 
«des armes et des combais, comme la parole sullit pour 
«accorder l'amar, sa constilution ne s'oppose pas à l'em- 
“ ploi de ce moyen (si par la parole et autre moyen on 
« pouvait arriver au même résultat que par les armes et دع[‎ 
«combats}...........s — Siéri-gébir, p. 104.= Voir 
ch. زر‎ de l'aman; but de l'aman; ch. 1x, v. 6 du Cour'an. 








258. Quoique, dans la succession des temps, les 
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conquêtes aient fourni, ainsi qu'on le verra, à la 
communauté musulmane des ressources qu'elle n'a- 
vait pas dans l'origine, ces ressources peuvent avoir 
modifié, dans l'applica ,م‎ mais non détruit le prin- 





cipe que nous venons de développer. 

Ainsi les fonds destinés à la guerre, que le sou- 
verain trouve dans les caisses publiques, ne peuvent 
être un empêchement à l'obligation personnelle qui 
résulte du principe précité, principe que des imam 
ont en effet soin de rappeler. 

Mais tant que ces caisses ne sont pas épuisées, le 
sultan ne peut imposer à la nation aucune taxe de 
guerre, djou L = T, 6 x. 


T. ex. « Lorsqu'il هار‎ des fonc en عو سيق‎ dans la 
«caisse du fer ”, Visions ا‎ CAN مدعا بع حصا‎ de 





Bèftwl-mal n'est qu'une abréviation de bèttu-mali-lmuslimin,‏ دد 
littéralement : Chambre du bien des musulmans, domaine de la com-‏ 
munauté musulmane; et trésor public.‏ 

Souvent où personnilie le bèitu-Lmal; il représente alors La com- 
munauté musulmane, propriétaire des domaine et trésor publics, — 
Nous disons domaine et trésor publics, parce que le hèrtu-[-mal com- 
prend à la fois les biens et les revenus de la nation, 

Les mots bèilig on miri, vulgairement employés l'un et l'autre, 
suivant les différents pays, sont des synonymes de bèfta-Emal. 

nous considérons le bètta-Lmal comme Îe point central de‏ ك1 
appartenant à la commu-‏ ناه Facninisurétitnr ep Diane‏ 
nauté.‏ 

Ce domaine et ces revenus sont, presque en totalité, le résuliat 
définitif de la conquéte. 

Sur quatre divisions doût est composée cette administration , trois 
au moins ont pour objet spécial ce résuliat. 

Ces quatre divisions sont : 

a" La chambre des aumänes religieuses : hétu-s-sadukéts 
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«guerre qu'il imposerait sur la population du daru-l-islam 
«au probit des musulmans qui marchent au djihad. 
« La taxe de guerre doit être évitée, parce que, en l'ap- 
« pliquant au profit des combattants ,elle semble ت‎ nstitue 
sun salaire (qui ne peu 






onslil 
=" re , 





2° Chambre des butins : bèita-k-g'ana'im : NE 

3° Chambre du g'aradj ou du fèr : bèftu-bg'arad;, ou bèita-Lfei : 

4° Chambre des biens restés sans maître connu : béitn-émwali-d'- 
dure. Et 

On verra, dans Le cours de cet essai, que | 1 

1" Les biens ou reveous de la chambre des aumênes religieuses 
proviennent : 


Du cinquième prélevé sur le g'animèt =Cour'an, chap. vin, 


verset £2; de la dime payée par les musulmans, en qualité de 
maitres des terres concédées, lors de la conquête, aux vainqueurs, 
ou confirmées, à La méme époque, aux propriétaires anciens nou- 
veaux Converlis ; t: 

Des droits payés à titre de ‘uchour où sèg'at, et prélevés par les 
‘achir sur les musulmans, les عتمم‎ et les harbi must mèn, d'après des 
lois déterminées, donton verra par suite l'exposé, Ces droits sont im- 
proprement appelés dimes, — Payés par les musulmans, ils sont 


versés dans la caisse des aumônes, 
"د‎ Les biens de la chambre du génimét se composent : 


Des terres trouvées sans maitres, à la suite de la conquête, où 
conquises et enlevées aux vaincus, parmi lesquelles, celles dont les 
anciens propriétaires n'ont plus été que les tenanciers: . 

Des mines, trésors, ete. | ' 

3* Chambre du :“تقر‎ tout revenu عل‎ l'État provenant d'impôts , 
tels que q'arad) des tétes, g'aradj des terres, wributs annuels, prix de 
la paix accordée, ou même de ‘uchour, levés lant sur les تمد‎ que 
sur Les infidèles étrangers must mèn. 

à" Chambre des bisns restés sans maître conou à la: mort du 
propriétaire, à sa disparition , ou dans toute autre circonstance. 

Ces derniers biens répondent, en partie, à ceux qui, chez nous, 
sont acquis au domaine de l'État par droit de déshérence, d'aubaine, 
d'épave, etc. QT de es perdre de vue qu'ils ne sont géné- 
ralement pour lébeïtu-Emal qu'une espèce de dépôt régi par les 
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a 


né DD [11 





248 JOURNAL ASIATIQUE. 
« Lire que le مرك‎ doit être évité, lorsqu'il ÿ a des fonds 
« disponibles dans la caïsse du fer”, c'est dire implicitement 


“qu ‘il suffit qu'il n'y ait pas defonds disponibles dans cette 
« caisse, pour être autorisé à le lever, lors même qu'il ÿ en 
“aurait dans les ‘autres caisses du béitu-l-mal, d'où il sui- 

« vrait'évid tnt ment que, dans ce cornes cas, on ne serait 







lois des bokta, دنا‎ perdus, qui ne sont jamais définitivement ac- 
quis légalement au dépositaire, quoique, de fait, ils puissent le 
plus souvént rester tternellem 

1° Caisse des sam Eli ioses : au cu prof exclusif des musul- 
mans pauvres et indigents, des orphelins, des voyageurs dans le 
besoin ; au rachat des esclaves et antres œuvres pies faites dans la 
vue de Dieu; enfin, en salaires dus aux collecteurs des dimes, 
‘achir, où ‘amil, percepleurs. 

2" Caisse du g'animt + l'emploi en est remis à la disposition du 
souverain, par le principe qu'à lui seul appartient la distribution 
da g'animèt ; mais ici l'imam est soumis à des règles dont il ne pour- 






L raits'écarter la première est l'emploi dans des vues d'utilité pu- 


bal 


+ La re Le produit doit, en principe, en être employé 


de la communauté musulmane et de l'islamisme, — Et‏ نادم 


ion de ce principe fait participer à cet emploi les combat- 
جرد‎ familles ; les kadi et les mufi, juriscousultes et autres”. 






== Ces ممم‎ servent encore à l'achat d'armes, chevaux et autres 


pour les combats ; aux constructions de mosquées, 





ponts, chaussées, curage des rivières, etc. 


4° Caisse des biens restés sans maîtres connus : le produit de ces 
bus est employé au soulagement des pauvres malades. à l'inhuma- 





tion des pauvres, à l'entretien des enfants trouvés, en secours ac- 
— cordés à des infrmes incapables de travailler; — à la construction 


de ponts, de chemins, caravan-sèrai, lorsqu'il n'ya pas été pourvu 


. par des fondations pieuses. 


* مل‎ participation set j أدج‎ pr Arr Au 
conjointement NUE di est une conséquence 
qe Pa que ame le servicegendu à lidamimme 

les ‘ulima, = Voir 265 et T. en. 
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« prunt sur elles. — Pour éviter d'induire par là le lecteur 
‘en erreur, plusieurs auteurs es se bornent à dire 





«le djou'! doit être évité lorsqu' y a des fonds dispo 
«au béitu-l-mal en général, sans faire mention de 1 caisse 
« du fér; et ils ont raison. éhiés à le “A | Es 
« Si au contraire il n'y a pas de fonds onible 
«cette caisse, et qu'il y en ait dans les autres, rien ne 
5ه‎ 0 à ce qu'une d'elles, Se وطابدا مادم‎ aise 
pue au bértu-l-mal), à qui l'a l'on p parrait faire cel em- 
« prunt, fournisse les fonds nécessaires pour le 
«guerre, mais à la charge de les rnb purser toutes de 
«leurs avances, En effet, on peut prendre part à la guerre 
«sainte aussi bien par sa fortune que par sa personne, 
« suivant la différence de leurs positions. ا‎ 
« Suivant Su'di, cette faculté d'emprunter sur les caisses 













“autres que celle du fé” est accordée à l'imum, sous sa 


٠» propre responsabilité. — Quand le besoin est passé, on 
« restilue aux autres caisses les objets qu'elles ont prêtés : 
«en nature, s'ils existent encore; sinon, en valeur. 
« Au reste, mieux serait que les musulmans fissent la 
* guerre, chacun à ses propres frais: sinon, aux frais du 


٠ béttu-l-mal, parce que c'est pour les ee in 3 


“rêts des musulmans, rio يرط عا‎ 
p. 30 Le SALES : 


$ à. But du djihad.… 5-6 2 se : 


259. Le but premier du djihad est à conver 
des’ harbi à l'islamisme, et par conséquent Ja ب‎ 
pagation et la consolidation de la vraie foi. بالا‎ op: 


Te y. « Vous serez appelés à marcher contre un 'iéüble 
* querrier elpuissant ; vous le combattrez jusqu'à ce qu il se 
« fasse musulman.» — Ch. xLvur, verset 16. | 


260. Un autre but doit être atteint, celui de sou- 
VII, 17 
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mettre au payement du djiziè , dans la doctrined'Ébou- 
Hanifé, tous les qitabi, en général, arabes ou étran- 
gers à l'Arabie, ainsi que tous les idolâtres étrangers 





à l'Arabie, quand ces divers peuples se seront re- 
fusés à embrasser l'islamisme. 

261. Dans la même doctrine, il n'y a pas feu à 
admettre les Arabes idolätres au payement du dyiziè, 
parce que, devant être musulmans ou mis à mort, 
ils ne peuvent en être les tributaires. 

262. F, Dans la doctrine des trois imam autres 
que Ébou-Hanifè, aucun Arabe, y compris les qitabi 
arabes, né peut être tributaire de 13 puissance mu- 
sulmane, puisque eux-mêmes doivent être musul- 
mans ou mis à mort. = T. cz. Voir T. dhetT. dj. 


T.e 5, 1° « Faites la guerre : à ceux qui ne croient ni à 
« Dieu, ni au jugement dernier, qui ne regardent pas comme 
« défendu ce que Dieu et son Prophète ont défendu ; 
+ À ceux des qitabi qui ne professent pas la vraie religion *, 
« Jusqu'à ce que, humilids, ils payent le djisit de lears propres 
mains. احت د‎ x, verset 20 
2° « Suivant à Ébou-} Hanifé, Le lois qui régissent les éhli- 
1 DATE اج‎ on د‎ droit de conclure que les, musulmans 
Sent QUE 1 avoir encoré des chré tiens ete jui qui 
سينا‎ el AE GRENIER lice لاف‎ rs. 
pieuses, les uns de Moyse, Les autres de Jésus-Christ, dont les 
gg Re الس‎ n'ont pa être, dans le prin- 
ue dans la vraie foi; mais qui prétendent qu'ils en ont dévié 
qe ant les textes de l'Évangile et du Pentateuque ; d'où il parai- 
trait suivre que ceux de ces qitabi qui n'admettraient pas ces alté- 
rations, seraient, aux yeux des musulmans HT des vrais 
croyants. 
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«qu'ab arabes, en ce qui a rapport à la paix et à l'amam, 
«étant les mêmes que celles régissant les autres éhli-gitab 
«non arabes, on peut faire avec eux aussi ln paix, et il 
«n'est pas défendu de leur faire payer le garadÿ, parce 
“que, s'ils demandent à être raia, il est permis et conve- 
«nable d'y consentir; mais la loi du Cour'an, chap. 1x, 
«versel 20, exige que, ea le payant, ce soit par soumis- 
«sion; et ce verset n'a re été employé que pour 
«les quiabi arabes... ته‎ Sièrt gèbir, p. 171. 





5 5. Prliminaires des hostilités. — Sommations. 


263. Puisque le but du djihad est, avant tout, 
259, la conversion des infdèles, on doit en tirer 
l'induction que la sommation doit leur en être faite 
avant le commencement de toute hostilité. C'est مع‎ 
effet, ce qui a lieu , 

264. De même, et par la même induction, on 
doit, dans chacune des doctrines, sommer de se 
soumettre au djiziè tous ceux qui, dans chacune 
d'elles, peuvent être admis à le payer, et, par consé- 
quent, ne faire aucune sommation à ceux qu'elles 
n'y admetteut pas. =T. d a, 


T. به ك‎ «Il est défendu d'attaquer les harbi avant les 
«sommations; celui qui le fait est coupable, et cependant 
«(si les harbi ont été tués par suite d'attaques antérieures 
“à la sommation), les meurtriers ne sont passibles d'au- 
«cune peine, parce que ni la religion de ces infidèles , ni 
«leur chres dans le daru-l-islam, ne les sauve 1 


+ (comme se trouvent sauvegardés, quoique infidèles , les 


La lettre écrite, en Algérie, reed © à‏ ف 
l'attaquer, n'était qu'une sommation parcillé à‏ ؟ Cavaignac avant‏ 
celle dont il s'agit lei.‏ 





17. 
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« raia, sur le sol musulman). Ces meurtres sont assimilés 
‘à ceux commis sur des harbi qui ne combattent pas (tels 
«que femmes, enfants, moines, ete.) 

V. « Cha et كتافش‎ les condamnent à une peine. 

« L'auteur du Mènk a dit : « Lorsque les musulmans 
ares ca ie harbi à qui l'islamisme n'a élé pro- 
« posé مع تم‎ réalité, ni par fiction légale, ils ne doivent pas 
, les atiaquér avant les sommations. : 

« Funabi a dit : « Cette règle était rigoureusement ob- 
« servée dans l'origine de l'islamisme; mais, à présent qu il 
« s'est répandu au loin, et qu'iln y a plus de lieu où n'ait 

« pénétré la mission du Prophète, ces sommations ne sont 

«plus nécessaires; la notoriété publique y équivaut; il 
« s'ensuit que l'imam a le choix de les faire ou de ne pas 
«les faire, el de combattre même sans avis préalable.» 

«11 est bon de renouveler les sommations; mais on n'y 
“est pas obligé. . . . . Au reste, ce qu'il ÿ a de mieux à 
« faire, c'est de consulter les circonstances, Ainsi, l'on عل‎ 
« vrait éviter toute sommation dont il devrait résulter un 
«mal pour les musulmans, tel que de laisser échapper, 
« par 16 retard, l'occasion d'un succès. » — Sunbuli-Zadé. 


264. L'un de ces deux buts obtenu, il ny 8 plus 
lieu aux hostilités. —T. d b. 


T. db. 1" لق‎ (convertis à l'slamie) ils mettent fin à 





qu'ils 'acghit-‏ قاف er art‏ 00 م 
“tent de la prière, sazar, et payent l'aumêne religieuse, rè-‏ 
«ar %: ils sont vos frères en religion ; ce qui est pour vous‏ 


% Le salat et le sèg'at sont deux actes religieux classés parmi Îles 
“ibadät, actes d'adoration, d'hommage rendu à Dieu, et dont la pra- 
tique n'appartient qu'aux musulmans. 
+ Le salat est ln prière musulmane. 
Le sèg'at est l'aumène religiense ordonnée, avec le flat, comme 
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«est pour eux, cé qui est contre vous est contre eux. 7 


Chap. 1x, versel 11 
3° «S'ils se convertissent à l'islamisrne, lat ‘mieux ; il 


dans le présent verset, dans quantité de versets du Cour'an. Elle 
consiste à donner soi-même, chaque année, une portion déterminée , 
le quarantième de son revenu à un ou plusieurs indigents, au choix 
du donateur, mais parmi lesquels ne peuvent se trouver les parents, 
les alliés, les esclaves, etc. de la personne qui accomplit le pré- 
cepte du sèg'at, Cette aumêne est un devoir pour tout musulman 
placé daus certaines conditions données; mais, il ne doit compte 
qu'à Dieu de son aceomplissement. 

Nous avons dit que le salat et le :èg'at sont placés parmi les 
‘badär: il y a trois classes d'ibadät : les "ibadäti-nefsiè « hommages 
personnels ,» tels que le repentir, thebèt; la prière, salat; le jeûne, 
som, — Les ‘ibadäti-maliè «hommages pécuniaires s'tels que Île 
sg'at et autres sadaket « aumônes religieuses. ده‎ Les "ibadäti-nè/sie- 
wu-maliè «hommages mixtes,» réunissant les deux qualités de per- 
sonncls et pécumiaires, tels que le pélerinage à la Mecque. hadjd}, 
oùle pèlerin paye à la fois de sa personne et de s1 bourse. 

Au zèg'at proprement dit, qui est un bommage pur et sans mé- 

. lange, se trouvent réunis, sous le même titre et sous la même dé- 
nomination, divers impôts ou droits : 

1°  L'achr, la dime perçue par le ince sur le uit des terres 
devenues propriétés de particuli a ni As suite de la 
conquête, Quoique le législateur à st Voile déguiser l'impôt sous la 
désignation d'aumbné, l'uchr est un véritable. 

I en est de même du droit levé sur 168 min |‏ *و 

3" 1ل‎ en est à peu près de même du droit ot les Sn, 
bestiaux paissant pendant la majeure partie de l'année. , 

j* Le droit de passage est aussi vommé ‘uchr. Il est levé sur les 
marchandises, pour prix de la sûreté que procure aux voyageurs la 
surveillance du prince. C'est à ce titre de voyageurs, que nous avons 
vu (uote 33° sur le bdîtu-Lmal: provenances des aumûnes religieuses | 
les ‘uchour prélevés par les ‘achir sur les harbi musté mèn. 

Ge droit de passage est de tous les impôts celui qui approche 
le plus de ها‎ purelé qui caractérise l'aumône religieuse, puisqu'il 
n'est pas exigé du voyageur qui déclare avoir payé le véritable "ولع‎ 


ce n'est donc qu'une manière d'accomplir ce dernier. 
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“nya plus lieu à les attaquer, puisque ON ا‎ 
“atteint, ١ — Sunbuli-Zade. 


265. Enfin, la loi musulmane ajoute à ces exi- 
gences du Cour'an celle que tout tributaire du djiziè 
soit raia, sujet de la puissance musulmane, et, à 
ce titre, soumis à celles des lois de l'islamisme qui 
v'ont pas un caractère religieux. Le pays qu'ils قط‎ 
bitent fait désormais partie du daru-Lislam. 

Cependant, comme cette condition n'est pas tex- 
tuellement exprimée dans le Cour'an, il n'est pas 
surprenant qu'il y soit dérogé, lorsque, parfois, l'in- 
térêt public le commandant, l'imam croit devoir 
user de son pouvoir discrétionnaire, = T. d c. Voir 
en outre 239 et T. e d, عن‎ 


١ T.d c. « Des infidèles recourant ‘aux musulmans leur 
* proposent de faire la paix, à la condition qu'ils payeront, 
» par an, telle somme, mais qu'ils ne seront pas soumis 
saux lois musulmanes, Nous ne pouvons accepter ces 
«offres, parce que l'engagement au tribut (garad;} com- 


«prend la soumission aux lois civiles musulmanes : de 


٠ plus, pour gage 


« tributaires : pe فد ب‎ renonciation. ذعب امدطة‎ toutes hos- 
«ulilés contre les musulmans, Or, rien de pareil ne se 
“trouve dans leurs propositions.» — Siéri gébir, .م‎ 83. 


266. Mais si, les harbi se refusant à l'une et à 
l'autre sommation, aucun des deux buts du djihad 
n a été atteint, les hostilités commencent, hostilités 
terribles et telles que nous les avons qualifiées , 
1. م‎ k et c L = Nous en avons donné les مومع‎ 
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quences premières, art. 24, 25,27, 29et 30; on 
les verra par suite plus explicites. Nous les résu- « 
mons ici, en disant que la vie, la liberté, la fortune 
et l'honneur du prisonnier sont remis à la discrétion 
du chef de l'armée victorieuse, si les harbi sont 


5 





MÉMOIRE 
SCOR 
LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES, 


CONÇUES DANS L'IDIOME DES ANCIENS FÉRSES, 





PAR M. OPPERT. 


LETTRE 
DE M. OPFERT À M. DE SAULCT, M DE L'INSTITUT, 
LL a ot, 3 


L'INSCRIPTION PERSANE DE BISOUTOUN, 
Monsieur, | 


Permeltez que je vous dédie, comme gage de l'affection 
la plus sincère, ce mémoire, dans lequel j'ai déposé les faibles 
resultats de mes études iraniennes. 

La connaissance de l'histoire ancienne a énormément ga- 
gné par le déchilfrement des inscriptions achéméniennes ; 
mais j'ai cru qu'il v avait par ici par la à glaner, à ajouter ce 
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qui n'avait pas été dit, à rectifier ce qui avait été énoncé à 
tort, 11 m'a semblé que هل‎ grammaire de la langue persané 
ancienne n'avait pas encore été assise sur des bases fixes et 
certaines. 

Cette partie de la linguistique ressemble en quelque sorte 
à une partie de la zoologie comparée. Un savant illustre a نعم‎ 
construit les créatures animées des époques antédiluyiennes, 
sans qu'il eût eu d'autres indices que quelques débris d'os 
pétrifiés ou quelques traces empreintes dans les rocs, sans 






qu'il eût eu d'autres ressources que celles de son génie per- 
çant le oile-mystérieux de la nature. Ces squelettes, illes a 
vivilés, لز‎ les a enduits de chair, et a fait ainsi renaître dans 
uotre imagination les animaux d'une création dés longtemps 
anéantie. 


La science philologique ne brille pas d'un tel éclat, il est 
vrai, mais elle nous enseigne quelque chose qui pourrait bien 

se comparer où loin avec les conquêtes scientiliques que nous 
venons de signaler, Comme des couches de terre nouvelles 
ont enseveli des créations entières, 
subséquentes ont unéanti celles qui dés précédaient. Tout y 
a passé: mœurs, sciences, arts, lois, même le premier et le 
dernier critérium de la nationalité, Ja langue, La destruc- 
tion de la nation entraînait la perte de l'idiome: avec celui-ci 
s'effaçait son représentant visible, l'écriture. 

Mais ce que l'esprit humain a créé, l'esprit humain peut 
le déterrer, le retiretde l'oubli de la tombe, quand même 
son œuvre aurail été ensevelie pendant des milliers d'années. 
Il nous est resté quelques caractères illisibles, tracés dans 
les rocs de Bisoutoun et de Persépolis, représentant une 
langue inconnue; la science moderne {c'est un de ses plus 
grands triomphes) a lu les signes, a expliqué l'idiome. Même 
encore plus, ces faibles débris d'une littérature nous four- 
nissent le moyen de reconstruire presque en entier, par des 
combinaisons et des conclusions mathématiquement rigou- 
reuses , la. grammaire d'une langue perdue depuis deux mille 
ans, el de. compléter le dictionnaire de cet idiome, dont le 











# 
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temps envieux ne nous avait accordé que la valeur de quel- 
ques pages. Îl restera réservé à un essai spécial sur la gram- 
maire, de préciser les كلما‎ immuables qui ont régi l'idiome 
dans sa fleur, qui ont présidé à sa désorganisation, el qui 
ont ainsi préparé le développement des langues pehlévie et 
persane modernes. * 

Les Hébreux, les Grecs et les Romains nous ont laissé de 
précieux fragments de la langue achéménienne dans les nom- 
breux noms propres qu'ils ont inscrits dans leurs livres. Nous 
établirons les lois phonétiques qu'ont appliquées cespeu 
pour traduire les sons persans dans leurs lang 
en restituerons l'expression indigène. Cette opéra ion pe 
faire avec une évidence incontestable dans beaucoup de cas, 
elle est plus difficile dans d'autres, elle est impossible dans 
un bon nombre, bien qu'il fût presque toujours facile de 
former la transcription étrangère pour les noms des Perses. 

Je vous adresse aujourd’ hui, Monsieur, la première ins- 
cription de Bisoutoun; ija ai l'intention de faire suivre lous les 
documents persans. il est essentiellement gramma- 
Lical: c'est la le côté qui a “été cultivé le moins, et qui est 
pourtant un des plus essentiels. Vous : jugerez si jai toujours 
été juste dans ce que j'avançais, si je n'ai pas commis aussi, 
comme mes dévanciers, Ja faute de dire moins que je n'au- 
rais pu. Mais quel est celui qui ne se trompe pas, surtout 
dans une science où le domaine de la conjecture est si étendu ? 
ce n'est cerles pas celui qui croit toujours avoir raison. En 
outre, qui suppose pouvoir expliquer lout, montre par celn 
même qu'il n'est pas lout à fait à la hauteur de la question. 

Sans préface inutile pour cette malière, je vous mène 
droit in medias res, en vous priant d'agréer l'aurance de 
mon parfait dévouement. 










, J. Orrenr. 


Laval, ce 6 mai 1850. 
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INSCRIPTION PEBSANE DE BISOUTOUN. 
) عم‎ san Bio AVANT 3. c.| 


Dans la première table, Darius doine sa généalo- 
زعام‎ il parle de la fin du régime de Cambyse, raconte 
l'histoire du Mage, de son propre avénement à l'em 
pire, d'une révolte vaincue des Susiens, et d'un re- 
doutable soulèvement de Babylone. H débute dans 
les terrnes suivants : 


TABLE I. 


Adam Dérayavas, khsdyathiya vazarka khsdyuthiya‏ .1 ؟ 
khsdyatliyänäm khsdyathiya Pérçpaiy khséyathiya dahyundm‏ 
Vistägpahyà pathra Arsémahyä napà Hakhämamshiya.‏ 

Moi, (je suis) Darius, grand roi, roi des rois, roi en Perse, 


roi des provinces, Gils d'Hystaspe, petit-fils d'Arsame, Aché- 
ménide. 


"5 


Adam, La valeur de عن‎ mot, d'abord méconnue, 
est maintenant établie jusqu'à l'évidence ; c'es le 
sanscrit aham, le zend azëm. Une des particule 
de la langue persane ancienne est de اعم دق‎ le 2 
du zend, le À du sanscrit et les gutturales des langues 
européennes en .ل‎ Nous verrons plus tard des exem- 
ples; je m'empresse pourtant de déclarer que je 
crois que ce phénomène n'est pas tout à fait étranger 
à une influence assyro-chaldéenne. Il est connu que 
le chaldéen, comme ses sœurs araméennes, fait 
subir presque régulièrement aux lettres hébraïque 
et arabe و‎ et ذ‎ le changement en د‎ d pur. Je crois 
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en outre que ce d Lt cor n'est qu'un adoucissement 
de la combinaison zd, si fréquent en zend ; change- 


ment auquel les dialectes différents de la langue 
grecque offrent مه‎ pendant bien frappant, 6 

La langue des Persans modernes, en acceptant fidè- 
lement les traditions de la langue des Achéménides, 
a conservé ce changement, Nous y trouvons maint 
mot constatant la règle phonétique que nous venons 
d'énoncer, Celui-ci nous donne en même temps l'oc- 
casion de FOI les expressions anciennes, Je 
me contenterai des mots suivants. 

Les mots sanscrits hyas; hier, et le persan ديروز‎ 
diruz, nous fournissent les mots zend 270 et persan 
diya. Les langues ariennes (adoptons ce mot pour 
tous les idiomes qui se rattachent à la famille per- 
sane) s'éloignent en ce point beaucoup des langues 
européennes. Le sanscrit hyas est plus en rapport 
avec le grec ,عقر‎ le latin heri, hes-ternus, le goth 
gistra, Tallemand gestern, ou l'anglais yester- day; 
ce dernier représente exactement la composition 
persane moderne. Le mot end zyé est une forme 
équivalente au zend zima, sanscrit مضع‎ «hiver.» Il 
y avait un ancien mot persan dima, ainsi le prouve le 
pehlevi بر ممسرهدا‎ , jxnonr. Quelquelois, à côté de 
cette forme en d, la forme en zs'est conservée comme 
dans ce mot; en persan moderne, le mot se dit 
.زمستان‎ (Sur ce point, voyez la note sur Bardiya.) 

Le sanscrit hrd, le latin cor (génitif cord-is), le grec 
xapdla, ont plus de ressemblance entre eux qu'avec 
le zend zaredayé, ou le persan ancien dardaya, dard, 
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d'où dérive, par un changement régulier de rd en 


| .! ذل le persan moderne‏ ,ا 

Personne ne méconnaitra en Yyls le sanserit نالل‎ 
racine مل‎ AT; on trouvera en persan ancien دست‎ 
dacta, le sanscrit hasta, le send zaçta, comme le 
germanique fist, faust. De même, le zend zarayô et 
le persan daraya L,> «mer,» présentent le même 
changement pour lequel on pourrait facilement trou- 
ver encore plus de preuves. | | 

11 n'est certes pas superflu de démontrer par des 
rapprochements comme ceux que fous venons de 
donner, la valeur d'un mot, et de montrer que son 
explication ne rencontre pas d'obstacles dans l'orga- 
nisme de la langue. Nous devons cette religieuse 
attention surtout. ceux de nos confrères qui, de 
bonne confiance en nos explications des textes per- 
sans, se hasardent courageusement sur la voie beau- 
coup plus épineuse du déchiffrement des monuments 
assyriens. | 


١ Quant au changement de لم‎ achéménien en d persan mo- 
derne, je me borne à olléguer ici le persan يلنك‎ «léopard,s dé- 
rivé du mot perse pardañku, et le mot Lf«rose,» provenant de 
l'ancien لضفه‎ où erad. Les Grecs ont adopté dans leur langue le 
nom étrange de la plante quileur venait de هل‎ Perse; les Éoliens 
la nommaient Fpédes et Bpédar; les sutres peuplades grecques en 
firent leur pédor. Le copte ourt vient de la même source. L'arabe 

,a mieux conservé la forme ancienne que l'idiome des petits- 
fils de Darius. Le nom dé Rhodogune exhibe l'ancien mot: il se 
prononçait vardagaand, et voulait dire «la belle aux couleurs de 
rose ; Rosalie.» Un autre changement, semblable et bien curieux, 
est celui de l'ancien nom Rodréçpa « ayant des cheveux ronges s , en 


Lohrasp. 
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D'érayavus, ce nom des rois Perses, provient de la 
forme causale du verbe dar, sanscrit dhr, à laquelle 
est ajoutée la syllabe vus. Le mot veut dire « celui 
quitient, possède, » d'après la version grecque d'Hé- 
rodote, ép£sins. La transcription Aaostos est contrac- 
tée de Aapeiaïos, connu de l'Histoire grecque de Xé- 
nophon. 

Khsäyathiya est le mot moderne ,شاه‎ corrompu 
comme toutes les expressions passées par la bouche 
populaire. Le mot est le sanscrit TA, 7722 kshai- 
tya; la transcription est justifiée par les lois pho- 
nétiques de la langue persane, exposées ailleurs. 
L'étrange altération de ce mot s'explique par cette 
influence im périeuse que l'accent tonique des langues 
mères exerce toujours dans la formation des langues 
dérivées. La force avec laquelle l'accent s ‘appuyait sur 
la syllabe khksd empêchait la prononciation nette des 
autres éléments, secondaires du reste. Le mot يادشاأة‎ 
est composé des mots علقم‎ khs@yathiya ; le génitif plu- 
riel Ahsdyathiyänäm répond exactement au génitil 
sanscrit, et mieux que le zend. 

Anûm. C'est de ce génitif que la langue contem- 
poraine fait venir son pluriel en أن‎ ân (forme fort 
ancienne du reste, qui se lit déjà en pehlevi}, si ce 
n'est pas une trace de plus de l'influence des langues 
sémitiques. 

Pärçary (peut-être Péraçaiy} est à lire et non pas 
Pârçiya; c'est le locatif sanscrit 111181 péragé. Il est 
superflu de parler encore du nom de ce grand pays 
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et de ses rapports avec la dénomination du cheval en 
certaines langues. 

Vazarka est le persan moderne بزرك‎ , sens que 
n'aurait pu établir un rapprochement dans un autre 
idiome. L'étymologie ne paraît pas certaine : j'a- 
dopte celle du verbe vaz, sanserit vak, grec Fey, 
avec le suflixe arka, araka; je compare le grec éyu- 
pés, byupés. Je retrouve ce mot vazarka dans le nom 
du fils? de Cyrus, Tanyoxarcès pour Tavvoftpæns (Ë 
et? changent incessamment dans les noms persans); 
nous aurions tanuvazarka « fort de corps. » 

M. Rawlinson lit Pérçiya au lieu de Pérçaiy; (du 
moins au commencement de son commentaire, à 


la fin il lit Pérsaiya); mais dahyaandm au lieu de 


hyandm, où, pour ma part, je ne vois aucune raison 
pour justifier la diphthongue. Le génitif vient d'un 
autre thème que le nominatif; ici c'est dahyu, zend 
dauhyu estropié en dagya. M. Lassen a déja publié 
une note spirituelle sur les changements en sens 
opposé, que les notions de mots sanscrits subissent 
dans les idiomes ariens. ZA veut dire en sanscrit 
« destructeur, ennemi, barbare,» et ici « peuple, 
provinces. n 

Vistéçcpahya, d'Hystaspe. Le premier élément du 
nom propre ne m'est pas clair ; vishtha 95 en sans- 
crit, signifie « dissident, séparé. » Vishta 3 est le 

! Peut-être, ce qui do resto ne changerait rien dans le fond, 
c'est un mot vasas, sansorit ومه‎ as, avec le suffixe ka et le changement 


connu de s enr, J'expliquerai de même le nom Eeusaxas d'Eschyle, 
comme Cararka, de caras «force ٠ 
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participe de viç et signifie « entré » : vista sera encore 
un participe de vid « posséder, » pour vinna, ce qui 
est plus usite. Ce doit être un terme de distinction; 
je me déciderais alors pour le premier vista « diffé- 
rent» dans le sens de «distingué, excellent, » Quoi 
qu'il en soit, les Persans l'ont changé en PR ENS 
qustâsp. Les Vitaxæ d'Ammien ne semblent pas iden- 
tiques; c'est plutôt vitakhsa « celui qui arrange. » 

Pathra « fs», sanscrit puira, grec éolien ætip, 
latin puer, se dit en persan moderne يسرع‎ ou js, con- 
tracté de ,يير‎ tandis que dans la formation du pre- 
mier, le son sibilant du th a prévalu. 

Arsémahyé, génitif de Arséma. Ce mot est formé 
de la racine ars, sanserit rsh EL E d'où vient rshe, 
rshva, et du suffixe ma. Pour la désinence, on peut 
comparer le send epitama, Zrepäuns, Cpithrama, et 
d'autres noms propres. De la racine sanscrite se for- 
ment quelques substantifs ariens, arsas, arsan, pro- 
bablement « élévation, gloire, force, lumière. » Nous 
connaissons entre autres les noms propres suivants, 
formés par cette racine : Apzaugns ) Her. vi, 68; 
Arr.1, 12), Arsämanis; ممم لم‎ (Ktes. 4o), Arsdyus 
“voulant la lumière; د‎ Arsaces, Arsaka, persan mo- 
derne اشاك‎ ; Arsanes (Curt. m, 4), Arsäna; ah 
(Diod, xvir, a) Arsita u élevé,» un parücipe; ل‎ 
œiuas (Arr. 1, 14}, Arsima; À praxbua (Lac. Tok. 1 
Arsakama, le nom de peuple des Arsagalites (PI. VI, 
28), Arsagaritä, et ensuite le nom Ars, Apaœns, 
dont nous nous occuperons à l'occasion du nom de 
Xerxès, khsayürsä, qui en est un composé comps- 
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rable au nom propre Oépæns ou Aorses , Avdrst(Tac. 
Ann. xu, 19; Plut. Artux.) 

Napü « petit-fils رد‎ se forme du sanscrit napät, en 
rejetant à la fin du mot le t final insupportable aux 
oreilles des Perses anciens; les peuples de l'Est, moins 
susceptibles, changèrent au moins le / sanscrit en 
une dentalé marquée t, @, dont nous ignorons la 
prononciation. Le mot ancien a été conservé, bien 
que détérioré dans le mot +,5; le mot نبير‎ nous 
rend vraisemblable l'ancienne existence d'une forme 

tr, parente du sanscrit naptr. fnutie ci alléger 
les Qué connues des langues européennes. 
Le mot napd a laissé une trace dans le nom Âpyrivdrns 
(Arr. , 22), dont pourtant la première syllabe m'est 
inexplicable. 

Hakhämanishiya, nom patronymique formé ١ de 

Hakhämanis, dont nous parlerons plus mr sn 
suffixe shiya, sanscrit ET. fie 





$ 2. Thäty Dérayavus khsyathiya : sas 5 
Vistacpahy4 pitd Cut DÉS driyé- 
rémnahyé pit Caispis, Caispéis pit Hekbédens |: 


Le roi Darius déclare : Mon père. rat H ysta: pe 
d'Hystaspe, Arsamès; le père d'Arsamès, Ariaramnès ; 1 
d'Ariaramnès, Teispès; le père de Teispès, chæmenes. 






Il est connu que la même table généalogique se 
trouve dans Hérodote {vir, 11); seulement, après 


, Pour le dire une fois pour toutes, je désigne sous c le signe 
Tr, le sanserit و‎ ayant la prononciation de tek, Z'est le j français. 
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le mot Teioweos, se trouvent intercalés les mots +0 
Kiüpou, roù KauËÜzew, roû Tetoreos. Cette int: 
lation est trop palpable pour mériter d'être réfutée, 
puisque Darius ne pourrait pas être en même temps 
le gendre et le descendant en cinquième génération 
de Cyrus, mort huit ans avant son avénement à 
l'empire des Perses. L'explication de cette erreur, ' 
qui pourtant augmente encore l'autorité du père de 
l'histoire, se trouvera d'elle-même plus tard. 

La formule thâtty Dar° khs° se trouve au commen- 
cement de chaque phrase; sa signification est établie 
par M. Rawlinson. Seulement, le verbe thätey dit 
. plus que « dire: » ce qui reste à constater. 

La forme thätiy, grammaticalement parlant, a: 
causé beaucoup d'embarras. La racine persane لحل‎ 
ne correspond ni au sanscrit gad, ni à caksh, ni A kas, 
comme on l'a cru; c'est tout bonnement la racine 
ças, cans, T4, T4, end çaÿh «ordonner.» L'exis- 
tence du remplacement du ع‎ par 4h est établie même 
dans le persan ancien ; où le mot titham se trouve 
aussi écrit vicam, et par le persan moderne, qui ex- 
prime les deux sons par .س‎ Conclure de 1à que les 
deux signes T4 et عط[‎ sont identiques où homo- 
phones, serait aussi erronné que si on voulait iden- 
tifier en latin c ett, cetg,æ ete, par cette seule 
raison qu'on rencontre condicio et conditio, Coins et 
Gains, fœnus et fenns. | 

Thâtiy est contracté de thahatiy, non pas de thak- 
ty, forme impossible, et qui devrait devenir thaç- 


AVIL. 18 


عا فنا بيت اه علا يت تاه + in on‏ ا لاب a‏ ل msi. RAA D das‏ - ,انوت يت Rad‏ 
: 1 
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tiy. La combinaison aha se contracte en à, nous en 
Fons encore هنا‎ exemple bien frappant dans le 
mot avézaniyé, dont la valeur grammaticale a été 
__ La racine thah ne se trouve pas dans cet état 
dans la langue actuelle, néanmoins elle y a laissé de 
larges traces, Nous trouvons سان‎ «ordre, loi (diffe- 
3 rent de lhomonyme sign ant u pierre à aiguiser ,» 
dérivé de l'ancien thahana, thâna, sanserit AT, 
nominatif, سامان‎ u ordre, » participe, thdman de thah- 
man , تعقصدة‎ 91821 ? > YLe « prince; » ensuite.le verbe 
be «arranger, ordonner, » formé par l'adjonc- 
“tion d'une gutturale, comme le zend mérënc de mère, 
rech de hri. L'ancien infinitif était probablement 
re. ihäkhtana . d'où vient encore ساج‎ «ordre», présent 
noncée avec l'anousvéra; la langue persane a eu 
aussi cette nuance. Le mot védique 75911 « célèbre, 
glorieux », devait se transformer en langue persane eu 
Gi — ي‎ 45 KE EX Uruthañha; or, cette forme nous est 
fidèlement conservée dans Opécayyes dont la signili- 
cation, donnée par les anciens" cadre parfaitement 
avec l'étymologie. M. Benfey a comparé ce mot avec 
le send, hvarëzaghé; cependant, il se transcrirait en 
persan uvarzaha, singuber uvarzé, et les Grecs l'au- 
raient rendu par XOPÈNS و‎ x0pêuu |, tr 




























\ Du mot wruthañha s'est formé le mot moderne dus, « hon- 
veur.s Je me pgrmettrai, du reste, d'ajouter ici Fobservalion que 


ها 
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Le mot œapasdyyn, فرستك‎ , pourrait se déduire 
de Ta même source; paréthanha aura peut-êts d'abord 
signifié « indice, limite, borne, » et enst 01 
à نهل‎ détermination de-certaines mesures: L'ACTU 

La transcription grecque du-nom des Orosange 
nous fournit ainsi l'occasion de constater l'emploi 
en persan de l'anousuéra non écrit, dans toute l'é- 







tendue que nous lui connaissons en sanscrit; chose | 
qui n'entra certainement pas dans l'idée des histo- 


riens anciens, lorsqu'ils livrèrent à la posté ité la 
dénomination des amis du roi de Perse. du 


Le persan mand, en zend mana, est le انمع‎ cor- 





respondant au goth meina, au hthuanien manens, à 


l'esclavon: mene: Toutes ces formes re 
sanscrit mama. Du génitif ممم‎ s'est formé le persar 


moderne ,هي‎ mén « moi, » tandis mire eZ a 


conservé la forme zende azem. se 

Le nom d'Ariyérimna a été fidèlement rendu 
le grec سرادم عم أ‎ estropié aussi en À سرهم‎ 
telois cest le même nom. Le premier clément est 
connu; artya, sanscrit AT drya, qui se lit dans 
beaucoup de noms propres que nous prendrons en 
considération à un autre endroit; je ne suis pas sûr 
de la signification du deuxième drémna, peut-être 


l'idiome des Persans comtemporains n'est vullement d'une valeur 
minime pour l'explication de ces inscriptions; une connaissance 
rationnelle de la langue moderne aurait préservé ces documents 
de mainté étymologie au moins coutestable. Écrire sur les ins. 
criptions des Achéménides sans connaître l'idiome de leurs des- 
cendants, serait aussi دمر‎ a DIRES goib sans connaitre 
le suédois ou l'allemand. 





1. 





Si cé | 
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joie. Le mot cité se trouve dans le nôm prôpre des 
Choramniens, Xepduwms dé Ctésias, Uvärämniyà. 

Après le mot. Arydrâmnahyà pité, la grande ins- 
cription oublie le mot C{a)ispis; nous avons pour- 
tant ce passage encore dans la tablette détachée 
À; celle-ci exhibe le mot nécessaire pour le sens. 
Quant au nom de Teïspès, C{a)ispis et G{a)ispisa, je 
m'abstiens de donner sa signification; je me borne 
à citer le double génitif C{a)spdis de Cispis, et C(a)is- 
pisahya de C{aispisa. 

Hakhämanis est le nom personnel exprimé par le 
grec Âyxæuévns, auquel le changement de م‎ en a a 
dû donner une apparence hellénique. Ge qu'il a de 
plus singulier est que le i se trouve Le داب‎ 
justifié par la grammaire orientale. 

Le mot Hakhämanis veut dire «amical, د‎ hakhä 
est le mot zend hakha, et le mot sanscrit AGIT du 
thème sakhi, pluriel sakhäyas, accusatif sakhäyam. 
Noustrouvons ainsi l'explication pourquoi Hérodote 
(vi, 68), a rendu par Àprayains le nom persan Arta- 
hkakhä, contracté Artäkhà, génitif Artékhäis. Lesnoms 
nombreux en pans, uévns, manis, dont celui de 
l'aieul des rois des Perses est un exemple, trouve- 
ront ailleurs leur explication. 

5 3. Thâtiy Dérayavus khséyathiya : Avakyarddiy vayam 
Hakhämanisiyd poser Hacd parunyata amétd âmahy, 
hacÂ paraviyata hyâ amdkhar فحصم‎ khséyathiyé dha. ٠ 

Le roi Darius déclare: Pour cela nous nous appelons Aché- 


ménides : dès longtemps nous sommes puissants, dès long- 
temps (les hommes de) notre race furent des rois. 


2 
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Le mot avahyarddiy est très-intéreressant parce 
qu'il nous permet de jeter un coup d'œil dans la for- 
mation de la langue persane actuelle. Avahya est le 
génitif de ava, «ce, » أو‎ en persan moderne, le a 
grec en ad, «202, etc. (Voy. Bopp, Grammaire com- 
parée, $ 338). Le mot rädiy est un locatif régulier 
du thème ,هلم‎ nominatif rdth? persan moderne ef, 
chemin, et nous voyons ici la première trace de la 
syllabe را‎ destinée à former les cas dans la langue 
moderne. Êlle nous rappelle entièrement l'usage de 
la préposition allemande wégen. Ainsi, manarédiy 
meinétiegen s'est transformé en منرا‎ à cause de moï, 
à moi, Les conclusions qui résultent forcément de 
l'état de la langue moderne à l'égard de l'accentua- 
tion de l'idiome antique seront examinées plus tard. 

Vayam, nous, » exactement le sanscrit يلين‎ 

Thahyämahy est le passif عل‎ thah, mais conjugué 
sur la forme active, comme cela se trouve quelquefois 
en sanscrit. ba terminaison mahy pour maluy, à 
caüse des circonstances examinéés ailleurs, corres- 
pond aux formes védique masi et zende mahi, Nous 
la retrouvons en dmahy pour dhmahiy. La forme sans. 
crite FTP, FE smasi, smas a déjà perdu la voyelle, , 
tandis que le grec eœuss l'a conservée; même le per- 
sin moderne ايم‎ : a, cet avantage sur la langue des 
Brahmanes. 

Hacä est le sanscrit sacé avec la signilication «de; » 
c'est la source du ;} moderne, 

Paruviyata est un ablatif formé à l'aide du sul- 


= = 


d: 


CU دمن‎ +: DS 


لوت 
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fixe ta, sanscrit tas, latin tus, paruwya! est le sans- 
crit LE pérvya, le لمعه‎ pabarvya, et signifie «an- 
tique, » paruviyata, alors, 4 äntiquitus. » 

Le mot amétä n'est guère explicable jusqu'à ce 
que sa lecture soit certaine; sa signilication paraît 
pourtant claire, 

Amékhamest le génitif de CE 
asmäkam; de cette forme قدمة‎ pour ahma s'est formé 
le persan Le ٠ nous ,» en retranchant la première 
syllabe; le mot شما‎ dérive de la même manière de 
ame الو يديه لل‎ sanserit ET resbmd 
kam. 

Taum, race, féminin dérivé de tu, «croître, être 
fort. » | 

-Aha « furent, » a ts au sanscrit FT. äsan , 
et au zend doñghèn. I est connu que le persan ne 
souffre ni de ؛‎ ni de n à la fin des mots. 


Thätiy Dérayayas Khsdyathtya. VIII man tauméyà tyary‏ .4 ؟ 
dhà, adam navama. IX duvitäta-‏ قر paruvañma Hhsdyathi‏ 
ranam vayam khsâyathiyé émaky. |‏ 

Le roi Darius déclare : 11 y eut huit de ma race qui furent 
rois avant moi ; je suis le neuvième, neuf de nous som- 


mes rois en deux branches. 
Ma traduction s'éloigne beaucoup de celle de mes 
١ 1 ع9‎ pas confondre avec le persan parammaiy, pour un sanserit 


Trà (qui n'existe pas jar ouest. M. Rawlinson a bien complété le mot . 
qui peut-être est péranety , conf. sanserit 9 
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devanciers , je tâcherai d'en établir la vérité. Le 
mot principal de la phrase est le mot duvitätara- 
nam. La _ première partie duuité est exactement le 
sanscrit Fat duité (Rigvèda) « double »; je ne com- 
prends pas comment on l'a pu méconnaitre. La 
deuxième étaranam ou taranam peut être très-bien 
vrace», puisqu'il signifie d'abord trajet, passage, 
descente.» Je prends alors duvitétaranam pour un 
accusatif employé adverbialement et traduis “ en 
deux branches. » 

Mais voici comment-la faute commise par Hé. 
rodote ou son copiste me vient en aide. Je repro- 
duirai iéi le discours de Xerxès. pp à ch x A 
pelou r05 Yolasreos, ro Apodpsos, toû À prapaawe 
Teïomeos, 1 Kpous مج‎ KauËÜoes, >05 00 
نا‎ À xaéveos yeyovws, etc. Comment lés mots 5 
Kipou, 5م+ ,موجن6 هيمك1 ووه‎ Teiowsos se sont-ils intro- 
duits dans le texte? comment se fait-il que le Teïspès 
de l'inscription est le fils d'Achémènes, tandis que 
chez Hérodote il n'est que l'arrière-petit-fils d'un 
autre Teispès, également fils d' Achémènes? Comment 
ce fait s'expliquerait-il, puisque Darius n'avait pas 
d'intérêt à raccourcir sa généalogie, maïs plutôt à 
la faire remonter le plus haut possible? 

La réponse est facile : l'historien a eu devantiles 
yeux deux tables généalogiques qu'il a coufondues. 
La première est : Achémènes, Teïspès, Cambyse, 
Cyrus; Ta deuxième, celle de Bisoutoun. Les deux 
branches sont alors : 
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ACHÉMÈNES. 


Darius. 


Le nombre de ces princes, car c'est ainsi qu'il 
faut comprendre le mot khséyathiya, est réellement 
neuf. Ensuite Darius n'est éloigné que de deux gé- 
nérations de Cyrus et d'une de son prédécesseur 
Cambyse; chose parfaitement claire et. explicable. 
Nous n'avons pas beaucoup à nous occuper des 
détails. Taumdy4 est le génitif régulier de taumé, Le 
pravam de M. Rawlinson est à lire paruvamma « de- 
vant moi; » Île tyiya, fyaiy, comme je l'ai exposé ail- 
leurs. Le chiffre 9 se rattache à la phrase suivante, 
non pas à la précédente comme l'ont cru MM. Benfey 
et Rawlinson; on en conviendra après avoir examiné 
la phrase. Navama (zend nduma), le neuvième, rend 
exactement la forme sanscrite; le persan moderne 
est ni. | 


Le roi Darius déclare : Par la puissance d'Ormazd je suis 
roi; Ormazd m'a conféré l'empire. 










Le mot vasnd a été déjà expliqué par M. Lassen 


» 


m 
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sanscrit vacand; il est, à ce qu'il paraît, identique au 
sanserit vaça. Le changement très-rare de ع‎ eu s 
étonne pourtant un peu. La forme vasané est l'ins- 
trumental persan. 

Auramazdä est la forme persane pour le dieu du 
culte de Zoroastre représentant le bon principe. 
Cette expression a été rendue par les Grecs par Qpo- 
uäoèns, م ما"‎ La forme zende est Ahura مهمه‎ , 
correspondant à la combinaison lue dans les Védas 
asura védhas. La forme pazende est hormazd qui se 
révèle déjà dans les noms des rois sassanides Hor- 
misdas, Hormisdad, Oppiaddrns, 5552. La forme 
pehlevie est lue par Anquetil du Perron Anhouma, 
mais ce mot écrit en pehlvi بهي‎ mest qu'estropié 
de l'écriture سراي ذد‎ 7 Hunmazd, avec le chan- 
gement du r en n, si commun dans cet idiome 
mystérieux. | À un passage il y a Aura seul, je crois 
que le nom des peuples arr. ox se rapporte à 
cette forme, et qu'il se lirait en persan Aurä ou Au- 
riyé; comparez le end Ahuirya.] 

Auramazdäha est le génitif correspondant au zend 
Ahurahé mazdägho; nous trouvons en outre le géni- 
tif Aurahya mazdäha. La prolongation de l'a est irré- 
gulière. 

Khsathram nominatif « empire » , mot suffisamment 
connu par les nombreux noms propres composés 
avec ce mot. | 

Fräbara, sanscrit prâbharat , est le mot très-fréquent 
pour « conférer. » 
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5 6 Thäuy Dérayavus khsdyathrya : Imd dahydva lya 
mn patiyéisa vasant Auramazdäha agdamshém khstyathiya 
dham : Pérea (Mäda}, Uva'£a, Bäbiras, Athard, Arabtya, 
Mudriyu, [Yaund], “نهنا‎ darayahyà , Cparda, Yaunit [tyraiy 
uskahyé], Armina, Katupatuka [Açugarta] Parthava, Zarañ- 
Ka, Haruive, Uvdraznuya, Bdkhtris, Çugda, Caka, Thatagqus, 
Harauvatis, Maka : : Jraharavam dahyäva XXIIT. 


Le roi Darius déclare : Voici les provinces qui me sont 
échues ; de par la volonté d'Ormazd j'étis leur roi : la Perse, 
la Médie, la Susiane, Babylone, l'Assyrie, l'Arabie, l'Égypte, 
les Joniens maritimes (Nésiotes}, Sparda (la Lydie}, les Lo- 
niens du continent, l'Arménie, la Cappadoce, la Sagartie, 
la Parthie, la Drangiane, l'Ariane, In Chorasmie, In Bac- 
NS me edge 05e l'Arachosie, la 





RE d'abord de restaurer, dans ce 
passage de la plus grande importance, ce que la main 
négligente du ciseleur y a oublié. Le texte nous parle 
de vingt-trois provinces, nous أ(‎ y en rencontrons 
que vingt et une, ce qui a porté M. Rawlinson à 
changer le chiffre, Mais celui-ci doit rester intact, il 
manque, maïs seulement par oubli, des noms de 
provinces, telles que la Médie et la Sagartie, dont la 
dernière figure dans l'inscription, comme foyer d'in- 
surrection, et dont la première se lit quelques lignes 
plus bas à côté de la Perse, de préférence à toutes 
les autres provinces de la monarchie. En vérité le 
nom du pays dominant jusqu'a l'avénement de Cy- 
rus né pouvait pas être passé sous silence. 

On est obligé en outre d'intercaler, d'après عملا‎ 


hi. =. 


a 
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cription de. Persépolis, Yauné avant tyaiy darayahy4, 
et après Yaund les mots distinctifs et opposés aux 
mots cités ci-dessus : tyaiy uskahyä, «eeux du con- 
tinent»; le passage sans cela n'aurait pas de sens. 

M. Rawlinson croit que le nom de la Gandarie a 
été oublié; je suppose que ce nom, comme celui 
de l'Inde (Hindus) est étranger à cette inscription, 
parce que la conquête de ces pays et leur réunion à 
l'empire des Perses est postérieure à la conception 


"de ces inscriptions , faites apparem ment dans les 


premières années du règne de Darius, et destinées 
à servir, vis-à-vis des provinces ameutées, à la fois 
comme moyen d'effrayer les insurgés, et de donner 
une espèce de programme aux peuples régis par cet 
esprit organisateur. | 
Passons aux détails : قم[‎ tyd sont les pronoms 
corrélatifs qui trouvent leurs correspondants dans 
toutes les langues de la grande souche indo-ger- 
manique. J'ajouterai seulement ici que la forme 
sanscrite 5 , ET, M4, accusatif [LL RC LL € 2 
persan hya, hyd, tya, accusatif tyam, tyâm, tya, ne 
s'est conservée que dans la langue allemande, tan- 
dis que les autres langues, les dialectes germaniques 
non exceptés, ont adopté la forme plus simple du 
sanscrit classique 4, AT, 5, sa, sé, tad; gothique 
sa, s4, thata; (anglais that); grec ,ة‎ », 6 (à). 
Patiyäisa est l'aoriste du verbe i «aller»; avec la 
préposition patiy « vers » le monde, veut dire appar- 
tenir. Patiy, zend païlt, pehlui ووم‎ pet, persan mo- 
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derne S ou +, en composition, est-exactement le 
grec mére, auprès duquel nous avons en rapport avec 
le sanscrit 1710, æporé, mpés, le latin pro “pour », 
l'antique prod; le mot prodesse nous présente encore 
la forme antique. 

L'enclitique sém est le génitif aisäm, , sanscrit CUTA, 
eshäm, zénd aésäm , tronqué et employé ensuite pour 
tout autre cas : c'est peut-être la source du persan 
moderne .شان‎ Nous pouvons, je crois, conclure de 


cette altération que l'accent tonique se trouvait sur” 


la deuxième syllabe du mot aisdm. 

Nous laissons de côté l'examen ds vingt arron- 
dissements financiers énumérés par Hérodote (IIT, 
80), où très-souvent plusieurs provinces de grande 
étendue se trouvent réunies. Les satrapies (khsatra- 
pévaniya, khsathrapäthra } indiquent une division ad- 
ministrative, tandis que les provinces (dakyäva ) 
ont une signification purement ethnique. Ce der- 
nier mot est le mot ofliciel; il se retrouve sous cette 
forme dans les traductions médiques et dans le dé- 
عع‎ chaldéen que nous lisons dans le livre d'Esdras 
iv, ,و‎ Où il se lit in; le Kéri 3 restitué 7. 





Uvaza est la Susiane, sans que pourtant les deux 


noms eussent entre eux le moindre rapport. Suzes, 

la Fr er de ce pays, se nommait en persan Susa, 

génitif Sasana, et se trouve exactement conservée 
dans les noms grec عملم‎ (nominatif pluriel) et hé- 
breu je, Encore aujourd'hui la capitale du Khou:- 
aistan s'appelle Chouchter, شوشتر‎ , nom qui pourrait 
être dérivé d'un ancien Susatara. L'adjectif susanaka 





T 
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est conservé dans le chaldéen de Esra (1v, .زو‎ Le 
mot veut dire d'après Athénée (xiv, 513) «lis,» et 
ce qui se confirme par le mot hébreu tiré du per- 
san 731211 u lis ou rose, » (notre nom Suzanne) et le 
mot chaldéen re. (Targ. Ex. xxv. 33.) Le nom 
persan conservé par Cornélius Nepos et Plutarque 
(Alcibiade, i 9), Sasamithres ZEourayffpns \, rend exac- 
tement le persan Susæmithra, «ami des lis». Le mot 
Ecdaas d'Eschyle a aussi du rapport avec ce nom; 
nous y voyons un nom persan Susd. 

Uvaia au contraire est le Lys» moderne, le 
pehlevi Sw ynn, et le Kéeca des anciens; le nom 
du peuple Kio se lit plus loin Uvaztyé”. À côté de 
5%, khouz, subsiste une autré forme راحواز,‎ ahvdz, 
dérivée du terme zend hvaza; c'est le nom d'une 
partie du Khouzistän. Khouz est encore aujour- 
d'hui le nom d'une ville en Suziane, appelée aussi 
Firouzabäd. Les mots commençant en sanscrit et 
dans les autres langues par su, sv, en zend par hu, 
hv, rejettent en persan ancien toute consonne et 


commencent par u. Il est pourtant probablé qu'une - 


aspiration forte, non écrite, a été exprimée de vive 
voix, puisque les Persans de nos jours, suivant les 
traditions grammaticales du pehlevi et du pazend, 

font commencer les mots en question par une aspi- 
ration des plus fortes. De même, les Grecs rendent 


a 







١ Les Grecs ont confondu et identifié ce nom avec le nom propre 
Euaiplipns, qui en est pourtant différent ; le derr ier est Cacimithra, 
3 ami de la lumière.» 9 

* Sérait-ce le pays d'Us, 19, connu du livre de #تاول‎ 


1 


1 
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généralement cette gutturale dans leur transcription. 
Je né citerai ici que le persan uvaida « sueur », sans- 
crit svéda, persan moderne عخوى‎ uvar, بعخور‎ 450- 
lil,» uba «bien», ©, uvaia, (sanscrit rer 
nd qaté), osé, مامه‎ usecv, خوشك‎ , uvañtan 
(svan), جملممه ,خواندن‎ nominatif, uvahé « SŒUT » , 
le, ete. 

Lemot Uvaza me semble signifier. en sanscrit TA 
svaga, «issu de lui-même », autochthone. On peut 
comparer le nom de la tribu médique Bouc , dans 
lequel je reconnais le mot Bud ira nés de la terre ». 
Le nom Buzæ de Pline est le même mot. عملا‎ autre 
forme grecque du même nom est probablement 
Oùbior pour 042 ريمب‎ rappelons-nous que 1 nous avons 
également deux formes grecques correspondant au 
nom persan Ucravé, Oæpéns à côté de Xospéns el 
Kozpéns, persan sp. Le guttural d'Uvaza s'est con- 
servé dans les dialectes modernes. 

Bäbirus est Babylone, 722. 

Athurd , u l'Assyrie n, hébreu o%. L'aspirée per: 
sane a été reproduite en hébreu par &. 

Nous croyons pouvoir reconnaître la même alté- 
ration dans le mot connu biblique, d'origine per- 
sane, pen», vexemplaire, diplôme, “ordre, persan persan 
اضرو‎ LL mot chaldéen »xn9 3 se 4 lieutenant 0 

1171711 , Esth. X, 3}, patithañhra. 
rab@ya, Arabie est citée ici comme pays su- 
jet a au roi 4 د‎ at mais Hérodote nous dit ex- 
pressé que les Arabes ont été le seul peuple 
















٠ | | 
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de l'Asie jusqu'où Darius n'ait jamais étendu son 
empire; ils n'étaient que des alliés, et bien précieux 
à cause de la communication avec l'Égypte (Héro- 


“dote, 1, 88). 


Mudräya est l'Égypte. 

Yaunä tyaiy darayahy&, les Grecs des iles de l'ar- 
chipel opposés aux Yaund tyaiy uskahyà, les Grecs 
du continent. 

Cparda probablement la Lydie (voyez FES 


Persépelis). C'est la 190 de la Bible, que les Juifs 


prirent pour l'Espagne, d'où ovmee indique encore 
aujourd'hui les Isradlites atiachés à la lithurgie Por: 
tugaise. 

Le mot Parthava indique la Parthie; les Parthes, 
Tahoe, se nommaient Parthaviyä, ce qui se rattache 
à la forme grecque Hapfuaïos. Le mot dérive du mot 
sanscrit prthu, zend pérètha, persan parthu, grec #ha- 
rés, « plat, large », allemand breit, D'après les lois 
de la transformation de la langue ancienne, le mot 
parthava, parthaviya, s'est régulièrement changé 
pi tard en يبلوى‎ pehleut, pehlevän; pérthava, géni- 

tif pérthavänäm, a regagné sa signification primitive 
de « fort, héros, prince», en pehlevi même we 
Dao: ONE onws , veut dire s le plus grand » 
(comparez le sanscrit ar, ور‎ et 7585: يبلو:‎ 
«la forte, la large», a reçu le sens de «poitrine», 
comme l'allemand brast vient de la même: sourée 
que breit. Parmi les noms propres qui appartie 
à cette catégorie, se trouvent en première 
ceux des princes parthes, Parthamaspates et Partha- 









1 


« 
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masiris (Dion Gassius, Spartianus). La signihcation 
du dernier m'est encore inconnue; le premier pour- 
tant est Parthavaçpatis, avec le changement de m 
pour v. Le mot nous présente encore la forme an- م‎ 


tique cpali pour patt. 
Zaraka, Zarañka est probablément le pays des 
Sarangiens (2 7 | ét 





Plus que tout autre, le nom de l'Ariane, Haraiva, 
aura de l'importance pour nous, puisque à son exa- 
men se rattachent quelques observations à l'égard 
de la langue de Zoroastre. Je lis Haraïva et j'explique 
par « resplendissant ». Le grec À pañoi s'est formé de 

8 Haraiviyé. 

IL est connu que le premier fargard du Vendidad 
nous exhibe l'accusatif du nom zend Haréyäm., On 
en a formé le nominatif Haréy, et pris cela pour 
l'expression bactrienne. Eh bien! ni le nominatif, ni 
l'accusatif n'ont jamais été zends !. 

Haréyäm est tout bonnement une de ces corrup- 
tions énormes qui se trouvent par centaines dans la 
langue du Zendavesta. 

Estropiée et altérée contanalement pendant dès 
siècles par des prêtres ignorants qui Lnraient: pas 1 
moindre gr de 8 3 iome ré dans 
ils murmuraient leurs pm 


a 






١ 11 doit pourtant Sandi remarqué que le mot d'Arachosie 
admet une sutr حجر الي ع‎ Rare voit dise ed rend « mon- 







gneux». . 2 5 0 le nom du fleuve Araxe est comparable avec 
le nom d'Arachosie, quelle que soit du reste sa signification ; c'rst 
probablement Harakhsaye, «roi des eaux » ou « des montagnes, » 


+ 


[1 . 
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est parvenue dans un tel état de défiguration, que 
les peuples qui la parlaient jadis ne la reconnaîtraient 
plus aux lambeaux qui nous en sont transmis. 

Pourètre bref, Haréyäm est estropié de Haraévèm. 
Pour vëm, nous lisons très-souvent m , comme pour 
,مقر‎ im. Le mot Harôivem (car 8 et y se trouvent 
continuellement confondus) se décompose en Ha- 
rdoivem, et aoi est un remplaçant bien connu pour 
aë. Le nominatif zend était alors Haraévé. 

Ajoutons seulement que le mot zend Vidaéva, 
«ennemi des divs, » a dans le Zendavesta actuel pour 
accusatif vidéyüm. 

Le send ne nous est pas connu dans son écriture 
primitive. Sa littérature végéta longtemps dans la 
bouche des prêtres sans être conçue par écrit, ou 
du moins ses premières conceptions ont été perdues 
de bonne heure. Plus tard, lorsqu'on sentit le besoin 
de confier au papier ce qu'on craignait de perdre 
sans l'écriture, un système de lettres tout à fait diflé- 
rent avait déjà pris place et fait oublier l'antique écri- 
ture arienne. Il fallait adopter alors pour le zend le 
système sémitique comme on l'avait fait pour le peh- 
levi, et en subir toutes les conséquences. Il paraît 
qu'on adopta d'abord l'écriture du pehlevi pour le 
end, sans se soucier des voyelles, et réellement les 
consonnes des deux écritures sont en grande partie 
les mêmes. Mais cet alphabet ne suffisait pas pour 
le riche vocalisme de la langue indo-germanique , 
et il fallait inventer des signes propres pour suppléer 
à ce défaut. Malheureusement la langue était déjà | 
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altérée dans la bouche des prêtres, qui ne faisaient 
que la murmurer, et l'influence de l'écriture sémi- 
tique avait contribué à confondre la valeur des 
voyelles. On inventa alors trop de signes pour toutes 
les nuances possibles qu'on n'observait pourtant pas, 
puisqu'on ne les pouvait plûs maintenir; on ou 
indistinetement les signes différents a, i, é, à, &,t, 
d'une part, et u, #, a, à, de l'autre, parce que a 
triade vocalique des Sémites leur avait appris de 
mettre a pour e, ete pour . Voilà pourquoi l'ortho- 
graphe zende est tellement désorganisée, que les 
voyelles s'y emploient presque sans aueune distine- 
tion. Pour la déterrer, il faut recourir aux langues 
congénères, en observant et appliquant toutelois Li 
lois particulières à cet idiome. 

Le nom de da Chorasmie, Uvérazmiya Édans 5-5 
cription de Nakshirustam Uvdrazmis), rentre dans 

atégorie des noms qe nous avons pris EN CON- 
idération en expliquant le mot Üvaza. Le persan 
ot le rend par عل .خوارزمص‎ crois que le sens 
du nom est «terre du soleil; zmiya, 2mis est le 
sanscrit védique fm, correspondant au persan mo- 
derne زميى‎ . Le deuxième élément se retrouve , entre 
. autres, dans le mot de la capitale de ce pays Zama- 
khchar, mot d'une physionomie tout arienne, vrai- 
semblablement d'un nom achéménien Æmalihsara. 
Bükhtris, la Bactriane, est nommée en zend Bäkh- 
éjà dépravée, si 8 re" 











pelle ها‎ bi lien 2, formée par és 
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coinmé le nom péhlevi, et la forme du sanscrit du 
. moyen âge 3535 bahlika. 


ne  (Çugda, autre forme Suquda « Sogdiane. » C'est le 
moderne X&w, qui semble signifier » plaine.» Le 
nom du successeur d'Artaxerce I", Sogdianus, est pro- 
bablement Cugdiyäna; la variante exhibée par Ktésie 
Sexuvdfaves, ne me semble être que la forme (ugu- 


ina. 

ÇCaka est قله‎ Scythie. » Nous savons par les an- 
ciens qué les Perses nommaient les Scythes « Jakes. » 
Le nom s'est conservé dans le nom de la contrée. 
Segestän, سكستان‎ , çakaçtäna. 

Thataqus est rendu en grèc Zaréyudat; je crois 
que ce mot grec nous révèle lé thème du mot 
Thatagudy de sorte que l'accusatif se formerait Tha- 
tagudam. Le sens ne m'est pas clair. 

Harauvatis (A payasla) est le sanscrit 871 
en lacs: » en zend, la contrée s'appelle Hardgaitis. 
Le pehlevi 3 çuu own donne le See adieu 
seulement on a échangé le suflixé vat contre son équi- 
valent mat. L'aspiration élidée dans critur | 
la deuxième et la troisième syllabe semble avoir été 
très-forte dans la prononciation, car sans cela le grec 
ne l'aurait pas rendu par le x. Le suflixe vat ajouté 
au thème teffminant en sanscrit s, persan À élidé, est 
bien fréquent; nous citons Pharnacotis, nom d'un 
fleuve (Plin, w1, 25). Franamatis, le nom du peuple 
Condochates, persan Kunduvaia; Éroodyares, persan 
Ctruvala : 01 égalant les astres, « | 

١ Le peblevi Lu, ovn,se dérive de la forme de cet accusatil. 

1Q+ 
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Malka , وله‎ Macie, » peut être le Mekrân. M. Raw- 


linson traduit, en ajoutant le signe de doute, « the 
Mecians? » 

Fraharvam pour fraharuvam, «en tout. # 

$ 7: Thätiy Dérayavus khsyathiya : Imd dahydva tyd mand 
patiydisa vasané Auramazdaha ; manû bañdaka ahañté, mand 
دعق‎ abarañta. Tyashôm hacama athakya, khsapavd rauca- 
تامهم‎ akunavayaté. 

« Le roi Darius déclare : voilà les provinces qui me sont 
échues par la grâce d'Ormard : elles étaient mes esclaves, 
elles me portaient leurs tributs: ce qui leur était commandé 
par moi était exécuté nuits et jours. » 

Bañdakä est à lire, non badakä, les langues sœurs 
et l'idiome moderne militent pour le nasal; ce der- 
nier a été conservé en 8, pluriel USD. Le mot 
même vient de la racine bandh,(pour bhandh), qui. 
dans les langues ariennes, comme dans les idiomes 
germaniques, se présente sous la forme band. L'infi- 
nitif persan بسعنى‎ vient de l'ancien bagtanaty. 

Ahañté et abarañté sont deux formes médiales; 

abaranté est le sanscrit 373312 abharanta, le grec 
éPéporro. 
2.2 Bézim, accusatif de bézis, se trouve en persan 
moderne dans le mot باز‎ «tribut.» Le mot de con- 
trée +à Balpd (arrien) semble indiquer un persan 
Bäzira ou Bäzira. 

Hacéma « de la part de moi;» hacâ avec l'encli- 
tique ma pour mat. | 

hsépavé raucapativä, pour khsapapativé raucapativä, 
sont deux accusatifs du pluriel. Je ne crois pas que 
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les mots soient employés au singulier, le m n'aurait 
pu être élidé devant v, bien a le dût être devant 
.م‎ Khsap est le mot zend et s iscrit connu, persan 
.شب‎ Nous le retrouvons dans le nom de ville parthe 
Zapaortenon (Justin, xr, 5), Khsapavartanam, » gîte 
de nuit, » comparable au persan شبستان‎ Kisapagtäna, 
avec le sens de gynécée. | 

Akunawyaté n'est pas un passif formé de la ra- 
cine, mais du présent du verbe. Quant au mot kar et 
x sesirrégularités, nous nous en occuperons plus tard. 


: 5 8. Thäty Dérayavus khséyathiya : Añtar imd عش لمك‎ 
hya agañtà dha avam ubartam abaram, hya arika عله‎ avam 
ufraçlam aparçam. Vasand Auramazdäha im dahydva tyand 
mand قلشل‎ apariydya yathäsäm hacäma athakya ava akunava- 
yat. 7 


Le roi Darius déclare : Dans ces pays, l'homme qui était 
étranger (9), jel'aisupporté s'ilétait bien à supporter; (l'homme) 
qui élait ennemi, je l'ai bien jugé s'il était à juger. Par la 
volonté d'Ormazrd ces provinces étaient assujetties à ma loï; 
ainsi qu'il leur était commandé par moi, ainsi il était exécuté. 






- 


Ce paragraphe présente عل‎ grandes difficultés pour 
l'explication, et bien que le sens soit parfaite- 
ment clair, il reste à conjectorer beaucoup sur les 
détails grammaticaux et étymologiques. 

Le premier mot diflicile est dgatd, ou-comme je 
lis dgañté;-je l'identifie avec le mot sanscrit ANT 
“arrivant, étranger. » Je ne vois pas l'évidence d'une 
mise en opposition (contra-distinction) des deux phrases 
commençant l'une par kya agañté, l'autre hya artka, 
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telle;que l'annonce le savant anglais. Je ne vois pas 


non plus زناه سمه‎ mot bar aurait le sens de ché. 
.مم‎ Toutefois, d'accofd avec M. Rawlinson, je crois 
qu'on ne peut que conjecturer. 

La plusévidente pour moi c PAS 1 phrase 
hya arika, etc. M. Rawlinson a bien deviné la signi- 
fication ; l'étymologie qu'il n'a pas donnée n'est guère 
obscure, c'est un adjectif formé du mot ari sanscrit 
A, grec pus ennemi, » 

Le verbe parg est simplement le moderne برسيدان‎ , 
zend péréc. On a tort de négliger le persan moderne 
dans l'explication de l'idiome ancien; surtout dans 
des cas comme celui-ci, où l'on na pas besoin de re- 
courir au sanscrit. 11 est certain que lé mo 
questonner, se disait Moses an ue de Darius 










lire 1.» Le لخ‎ Lx A ra 11 
(gothique frah). ne vient qu'en so ما سراد‎ “A 
racine grecque DEP en epés,u essayer, question- 
ner,» ete. donne la forme simple dont les autres 
langues ont formé leur verbe à l'aide d'une palatale 
comme cela sé voit tréssouvent. 
La transition de la notion de questionner à celle 
de juger ne me semble pas du tout forcée. 
Cesmotsufragtam , aparçgam nesont pas sans quelque 
* Quant au mot atifrastidiy parçd, je l'expliquerai à sa place: 5JY 


vois, du reste, tout autre chose que M. Rawlinson : c'est un impéra- 
tif contracté de atifrastéddiy, «sois un vengeur.» {Voy. Anser. IV.) 
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importance pour. la a ma persane. L'idiome 





persan, ancien el mo 
cuiulation des consonnes pe 
sanserit; il repousse surtout le r devant deux con- 
sohnés, commé étant désagréable aux oreilles, à ira- 
niennes. Dans ce cas, on change la consonne ٠ de 
place ou on la supprime tout à fait. La mutation 
de p en f n'est expliquable que par eetle loi-là. 
On ne pouvait pas dire uparçtam, comme en zend: 
on faisait alors une métathèse comportant le chan- 
gement ufraçtam (comparez dépx, Fpaxor, etc. ) 
Si le م‎ était supprimé, la voyelle a .se-transfor- 
inérait en 4; nous connaissons hunaumty ) sanserit 
krnôémi) pour kharnaumuy ; autres exemples sont : فاكس‎ 
pour tarsn, sanscrit A ob persan moderne تشنعم‎ 


Î‏ ا 








st.clai Me سسا‎ PP ا‎ 
لبد‎ est linstrumental, en apport avec aparÿydya. 
Je regarde. maintenant apariyéya comme comme un verbe 
dénominatif d'un mot pariya ayant le sens d' pbétr. 
Dété vint de détam, du sanserit 47; l'hébr eu à COR- 
servé le mot | persan 87 F 2-08 





Je remarque encore que le mot añtar, qui se re- 
trouve dans presque toutes les langues de la même 
souche, à comme son rejeton أنه ر‎ (ou abrégé par 
l'influence de l'accent tonique >) la rc 
de dans, non pas de entre. 
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Martiya est le mot Te pour homme, comme 
مرد‎ en persan moderne, C'est le sanscrit AT martyd, 
end masya et mérè Pure sut forme était mariya 
4, conservée dans les noms propres. Mariaphernes 
(Julius, v. nr, 97), Mariyafrana: Mariandus, Ma- 
riyandus (Q. Curt.) Amariacæ, Amariyakä (PI. wi, 
16). 

Le reste du paragraphe est comme le précédent, 
seulement les corrélatifs tya, ava, ont été changés 
en yath@, avathit. 







$ 9. Thdtiy Déruyavus khsdyathiya : Auramazdà khsathram 
mand frâbara. Auramazdämaiy upaçtém abara yété ima khsu- 
و4‎ Vasanä Auramazdäha ima khsathram déra- 
J'émay. 

La soi Done dé: ا به‎ omiticé مل‎ Or- 
تقس‎ me prêta sou secours jusqu'à ce qu'il me fit régir cet 
empire. C'est par la puissance d'Ofmard que je régis cet 


empire. 





En Auramazdämaiy, nous voyons le pronom pér- 
sonnel joint enclitiquement au sujet avec وا‎ 
il n'a aucune relation logique : c'est le génitif usit 
pour le datif. On rencontre de même taiy pour la 
deuxième, saiy pour la troisième personne. Le persan 
moderne emploie de même ,ش ,ىت .م‎ et cela dans 
plusieurs sens qui se retrouvent tous dans les débris 
de l'idiome antique. أورصرد‎ Ormazdem peut signifier : 
Je suis Ormazd , déliguré de Auramazdämiy ; ou : Mon 
Ormazd, de Auramazdäma; ou : Ormard me, etc. de 
Aaramazdämaiy ; ou : Ormazd me (accusatif),etc., de 








نا OR RE‏ 
اوور مصصس ويج ب+جبوا qe à ELLE‏ لظ ب 
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Auramazdämäm. L'accent fut rejeté sur le premier 
mot, d'où il faut expliquer l'effacement des syllabes 
enclitiques qui ne se conservèrent que dans la con- 
sonne, 

Ima pour مهارن‎ » ce. » 

Dérayämiy «je tiens ; » adéraya est la troisième 
persoune du prétérit de la même forme, employée 
causalement. 

Upastim,.accusatif de apaçtä u secours. » Le sans- 
crit SUFAT n'est lu que comme adjectif « là proche, 
l'inférieur. » 


Thätiy Dérayavus Khstyathiya : Ima tya manñâ kartam‏ .10 ؟ 
paruva jâthà khsdyathiya abavam. Kañbu£iya nûma Auraus pu-‏ 
سل thra amékham tauméyé hauva paruvama idé khsdyathiya‏ 
Avahyd Kañbuziyahyé brdtd Bardiya ndma dha hamamätd‏ 
hamapitd Kañbu£iyahya. Paçéva Kañbugiya avam. Bardiyam‏ 
avé£a. Yathâ Kañbaziya Bardiyam avd£a kdrahya azdd abava‏ 
tya Bardiya avafata. Pagéva Kañbuziya Mudrdyam ashiyava.‏ 
Mddaiy‏ عند Pérçaiy‏ قله Paçäva drauga dahyauvé vaçiya abava‏ 
aniyduré dahyushuvi. ie‏ هاه 

Le roi Darius déclare: C'est ce que j'ai fnit avant que 
je fusse roi. Le nommé Cambyse, fils de Cyrus, de notre 
race, fut roi avant moi ici. Ce Cambyse avail un-frère nommé 
Smerdis, de la même mère et du même père que Cambyse. 
Après cela, Cambyse tua ce Smerdis. Lorsque Cambyse eut 
tué Smerdis , le peuple ignora que Smerdis était mort. Après 
cela; Cambyse alla en Égypte. Lorsque Gambyse élait en 
Égypte, le peuple devint rebelle. Le mensonge (l'imposture) 
était fréquent dans le pays, et en Perse, el en Médie, et dans 
les autres provinces. . 


Ce morceau trèsintéressant ne donne plus de 
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difficultés ni pour la lecture, ni pour le sens, En- 
visageons d'abord les noms propres سورج روج‎ 
s بأمعقنا‎ 40 ln 
Le nominatif du mot kuraus, kurus, se trou à 
Murghäb. Nous reconnaissons dans ce nom le sâns- 
crit ,ج53‎ hura, comme le grec Kÿgos et | "hébreu En. 
[l'est singulier que ce nom, malgré son énorme 
importance, soit entièrément perdu dans la langue 
des Persans modernes. Le nom de 3,.+ Ghosrer, 
zend Hucravéo, appartient à uni personnage tout 
diflérent du Cyrus en question; il est probablement 
plus ancien et se rattache au cycle de mythes bac- 
triens et «ends, c'est-à-dire aux traditions éxclusive- 
ment reçues par les poëtes de la Perse moderne et 
immortalisées par Firdousi. Quant aux traditions 
riques grecques, maintenant confirmées et sanc- 
tionnées d'une manière on ne peut plus éclatante 





par les monuments authentiques des personnes dont 


ils racontaient l'histoire, l'Iran de nos jours les ignore 
complétement. On a voulu établir une espèce de 
fusion entre les listes grecque et persane, mais cet 
essai n'a abouti qu'à une confusion complète; com- 
parer les données classiques aux orientales, comme 
l'a voulu faire M. Malcolm, ne serait pas moins 
déplacé que vouloir identifier les différents rois d'A- 
ragon et de Castille, parce qu'ils portent le même 
nom, Toutefois, il n'est pas douteux que qu 

noms des rois achéméniens n'aient été insérés dans 
la liste zendo-persane, par exemple celui du dernier 
Darius vaineu par Alexandre, ensuite que le nom 


يك 


ROC لطر ب‎ TRE TT SE يوسش هيد ها‎ à. UE h + Lt, is d ST 2 
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des rois parthes, arsacides, tels qu'ils sont exhibés 
dans les sources orientales, rappellent l'histoire et 
les. données antiques, mais confondues ensemble. 
Il n'y a que depuis l'avénement des rois sassanides 
qu'on puisse tirer quelque profit des historiens ira- 
niens. : ١ رن‎ 

Il restera réservé à un examen spécial de déve- 
lopper cette assertion. | 1 

grec Kap£ions, égyptien mans, le‏ .,متساضه] 
deuxième roi des Persans, est probablement le même‏ 
Keï Kaons. Il‏ كاوس où‏ كابوس nom que le moderne‏ 
m'est impossible, à cette heure, de préciser la signi-‏ 
م fication de ce nom propre.‏ 

Lenom de son frère Smerdis, Bardiya, me semble 
plus clair, Le nom persan sous cette forme, au moins, 
est identique au zend bérëzya, “élevé, glorieux, » 
sanscrit védique A barhya. Nous avons déjà parlé 
du-changement du end zen persan d. fs 

Le nom de Bardesanes a plus de rapport avec le 
nom présent. دب ل‎ Cm 

Toutefois, il ne faut pas oublier que quelquelais 
les formes en ع‎ et d ont simultanément-existé en 
persan ; le nom de Barzanès, et des noms semblables 
très-nombreux, nous prouvent que la forme barz 
était également en usage. 1 

Eschyle { Pers. 745 ). donne le nom Merdis à 
uni personnage qui aurait régné; peut-être est-il 
question du Mage. La forme exhibée par le tragique 
grec est presque entièrement celle des inscriptions , 
si l'on fait abstraction du changement si commun 





- 
sr 
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entre b, m, et v. Je n'ai qu'à rappeler ici que la 
deuxième écriture nommée médique n'a qu'un signe 
pour les deux dernières lettres. Jusqu'ici, je n'ai 
remarqué qu'un autre nom grec comparable, changé 
de la même manière, celui de Megabyzos; proba- 
blement aussi les autres mots ayant ce premier élé- 
ment rentrent dans cette catégorie. Les variantes, 
bien qu'apparemment estropiées, d'Athénée ) انك‎ 
.م‎ 6og) Béyalos, et de Justin (m1, 1), Bacabasus, 
sont précieuses pour la restitution de ce nom dont 
les inscriptions de Bisoutoun n'exhibent que la der- 
nière partie. La lecture de Bagamukhsa semble 
assurée par la traduction médique. 

La forme Zpéodis est singulière; il reste incertain 
si à côté de Bardiya il a existé une autre forme 
rendue par ce nom cité, ou si la prothèse est pu- 
rement hellénique. Le grec nous donne cudozyva 
et uapayva, u fouet»; œudoæydos اء‎ pdoæydos, à éme- 
raude, » sanserit 578901 marakata (en hébreu np); 
runpryE et ,جمس‎ «crinière; » aurpsvlos et pefpuvllos, 
« ficelle, » œxrxpés et عمسم‎ u petit; » هجلم أت هيه‎ 
«if; n عسوئسره‎ et pige, «myrrhe, » et d'autres. Jecrois 
pourtant à la vérité de la. - première supposition, 
puisque ces phénomènes se laissent plutôt expliquer 
par une procope que par une prothèse, laquelle se 
constate très-rarement;, quelques-uns de ces mots 
cités présentent même des différences semblables 
dans les autres langues; le persan 'زبرجت‎ et سمركنن‎ 





' Je suis maintenant tout à fait assuré sur l'opinion que j'avance 
en D mol ppaydos est formé par procope, M. Benfey à fait 
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“en présence de uæoæydos et Mapéxavda, nous font 
supposer que ces différentes formes ont une raison 
phis grave que ne l'est le caprice d'un dialecte. 

Peut-être Zuéodis ne serait qu'une forme redou- 
blée à l'instar du ATX des Vêdas, et prononcée en 
persan Zabardiya ou. Zbardiya ; la forme Zabarziya 
se retrouverait en Zabx£ros. 

Quant à la lecture juste de hamamätä et hamapité 
au lieu de hamätä et hampité (laquelle forme s'écrirait 
forcément hañpité), j'en ai déjà parlé ailleurs. 

Paçäva, « après cela, » se compose de pagé, 
persan moderne ريس‎ pour paçät (sanscrit TÆTZ), 
uaprès», et ava. Le ع‎ est très-souvent remplaçant 
du عو‎ ou du cch sanscrit; je cite le zend gaç pour 
sanscrit T5, le persan céyé, persan moderne 4e, 
pour sanscrit STAT, chéyâ, « ombre. » 

La phrase yathâ — avasata a été mal comprise 
jusqu'ici. M. Rawlinson avait déjà déclaré douteuse 
l'explication donnée par lui; dans une note posté- : 
rieure à sa traduction, M. Rawlinson avait dit qu'on 
s'attendait bien à la phrase suivante : « Lorsque 
Cambyse tua Smerdis, l'État était en ignorance 
de ce qui lui était arrivé.» Il’ s'abstenait toutefois 
venir le sanserit marakata de apmarakta, ce qu'il interprète par 
* «pierre rouge: mais l'éméraude n'est pas rouge. Puis l'accord du 
latin zmaragdas, du chaldéen 43903 et du persan moderne, nous 
fait entrevoir que le grec & est remplaçant d'un Ÿ impossible de- 
vant pe Le mot persan ancien était smarakhta on :maragda | comme 
il ya Bdkhtri et Bägdi, ete. pabda pour çapsa), et voulait dire « ayant 
la couleur de la terre, vert.s L'expression 2,4, vient d'un autre 
composé achéménien, dont le premier élément est clair, mais dont 
le deuxième m'est encore impossible à expliquer. Lu 
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dé donner le sens des mots azdé et avazata. Lons- 
temps avant de connaître cette note, le mot 
ne m'était plus un mystère. | 

Ce mot فلغم‎ est tout simplement le mot sanscerit 
FAT, aÿné, «ignorance. » J'ai déjà dit que le persan 
d'est altéré de zd, combinaison inapplicable au com- 
mencement d'un mot. Le préfixe privatif a levait la 
difficulté de la prononciation, et le son primitil 
rentrait dans son droit, De même le chaldéen fine, 
« sentinelle, garde, » s'explique par le persan pariz- 
dävan, littéral. «celui qui regarde autour de lui, » 
et correspondrait à un mot sanscrit parifñdvan. 

La suppression de l'n n'a pas plus de difficultés, 
puisque le sanscrit l'exhibe déjà dans la conjugaison 
de ce même verbe, où le présent se forme اه‎ 
jénémi, au lieu de 5218 , fnéndmi. Le persan 
formé déndmiy, persan es, de l'infnitifi د انسعى‎ , 
dénaçtana. C'est ainsi qu'u faut aussi expliquer le mot 
moderné داستان‎ , o connaissance, histoire; » il pro- 
vient vraisemblablement d'un mot ancien dûçtäna, 
pour dnéctâna. 2 

La forme avaiata n'est a dan ge le 5 0 7 | 
ل‎ 1 personne avÂzan : 5711+ 
avdhanam. L'infinitif est attire, loc. اعمج‎ 0 

moderne .زذن.‎ L'imparfait avdia trouve un 
pendant en ,مامد‎ « renversas, non expliqué jus- 
qu'ici, qui répondrait au sanscrit 527188, vyakhan, 
de 55 kha, « creuser. د‎ 
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Le verbe siyu, dont nous lisons ici l'imparfait 
,مسحو‎ est intéressant sous plus d'un rapport. Il 
gnifie « aller. » C'est le sanscrit cyu, «tomber», le 
zend syu (skyn en skyaothna), le persan moderne 
US, «aller, devenir.» Toutes ces formes s'eflacent 
devant l'antiquité empreinte aux racines germanique 
skat, « faire aller, verser, lancer » (allemand schütten, 
schiessen), et grecque ZKEYAA pour ZKEFAA, 
axeiabw, La forme grecque est l'image d'un verbe 
causal skyavay de la langue mère. 

Maintenant la langue moderne a conservé ce 
verbe siyu, thème de l'infinitif siyantana, pour en 
faire une espèce de verbe auxiliaire. Il sert pour 
former le passif, comparable aux verbes at, LL, 
dans les langues de l'Hindoustan et du Bengale, et 
t allemand werden , qui autrefois avait la même 


tb: 











Lé mot ينه‎ « mensonge, « vient du verbe dru, 
durui, «mentir», infinitif thème drankhtana, persan 
durukhtam, en langue moderne دروغ‎ , « mensonge. » 
La forme persane dranga correspond au drôgha &T 
des Vêdas, d'où le mot dréghaväc, expliqué par 
« menteur +. Le mot sanserit druh (pour drugh, drudh), 
le germanique draûüen, trotzen, ont d'abord la signi- 
fication de « pécher. » Les Daroudj de la langue du 
Zendavesta, drukhs en ,لمعه‎ indiquent les esprits 
malins. La transition de l'idée de péché à celle de 
mensonge appartient aux Perses en particulier, علق‎ 








d'après Hérodote (1, 138), le mensonge était le 1 ٍُُ à 
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plus grand péché pour les Perses (afoy:olov airaïai 
à devdectlar verdpuolos). : 

Vaciya est, je crois, une forme de re 
vahu, bien que la transformation de À en ç ait quel- 
que chose de singulier. Toutefois c'est le moderne 
بسى‎ , ü beaucoup. » 

Dahyauvä, duhyusuvé sont les locatifs du singulier 
et du pluriel de dahyu; ce mème thème donne. le 
génitif dakyundm. Le nominatif, l'accusatif sont for- 
més d'un thème dahyäu. Il n'y a nulle raison d'écrire 
dahyausuvé. | 

Ces formes sont les locatifs auxquels un d a été 
ajouté ; c'est de même avec aniyduvd pour antyähavä , 
sanscrit 5752181 anyésu. L'élision de l'A devant t et 
u surtout est une chose connue. 

Mädaiy est le locatif de Mäda, “la Médie;» ce 
cas ressemble à l'hébreu *#, forme qui a son pen- 
dant à cause de l'i final, dans le nom moderne بماى‎ 
cité souvent dans Firdousi à côté de ,مرغ‎ Marqus, 
« Ja Margiane. » 

Nous aurons encore à dire un mot sur la signi- 
fication du mot kéra, d'abord «action, faiseur, » 
ensuite « peuple, armée, état». La signification pri- 
mitive seule est restée dans la langue moderne, où 
كار‎ indique « action. » 

{La suite à uo prochain numéro.) 


+. Wie 
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An analytical Digest of all the‏ .اللي المعناوئ من x‏ الفتاوى 
in the supreme Courts of Judicature in‏ اا ice) pq‏ 
India, ete. by William H. Morley. à vol. gr. in-8°; cocxxu et‏ 
pp. xviu et 688 pp. London 1850. R‏ 738 


En attendant qu'un savant plus versé que je ne le suis dans 
les matières qui font l'objet de cet immense travail, si im- 
portant surtout pour l'Inde anglaise, puisse en faire l'objet 
d'une notice développée, je veux du moins le signaler tout 
de suite à l'attention dés lecteurs du Journal asiatique, en 
indiquant les principaux points qui y sont traités. | 

. Dans une introduction qui n'a pas moins de 31 pages, 
M, Morley passe tour à tour en revue toules les questions 
qui ont rapport à la jurisprudence de l'Inde anglaise. 11 parle 
d'abord des différentes cours de justice qui ont exislé ou qui 
existent'dans l'Inde, des sudder et mofussil « courts $, des jus- 
tices de paix, des appels à Sa Majesté en conseil; enfin, il 
traite des lois particulières à l'Inde, des lois hindoues, des 
lois musulmanes et même des lois des Portugais, des Ar- 
méniens et des Parsis établis dans l'Inde. Je n'essayerai pas 
d'analyser ces pages où les articles que je viens de citer sont 
traités de la manière la plus satisfaisante et la plus complète; 
mais jé dois au moins expliquer ce qu'on entend par les « sud. 
dér et mbfassil courts », expressions que j'ai employées sans 
lés traduire et qu'on trouve souvent dans les ouvrages sur 
l'Inde. 10 سيدا‎ 

‘Le mot rüdder, où plutôt sudr صو نز‎ , est un substantif arabe 
qui signifie proprement « poitrine». Par suite, il signifie la 
prémière place dans une assemblée (la place centrale), et 
enfin il se prend dans l'Inde dans un sens adjectif et signilie 
premier, suprême, elc. De lu, « sudder (sadr) court» signifie 
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la cour ou le tribunal suprème qui a son siège à la pré- 
sidence, c'est-à-dire à la ville capitale d'une des trois grandes 
provinces de l'Inde anglaise, Calcutta, Madras et Bombaÿt 
Or, il y a deux tribunaux suprêmes : ln haute cour de justice 
civile, sudder dewanny adawlut (sadr divänf adélat 51433 yo 
الى‎ vs), qui sert de cour d'appel pour les causes civiles 
dont l'objet excède cinq cents roupies, et la cour suprême 
de justice criminelle, sudder nizamut adawlut (sadr nisdmat 
adélat نظامى عنس الى‎ ja), qui revise et confirme 7 
gements des cours EAN de justice criminelle nom 
mées foudary adeelut (faujdért adélut عن ألن‎ cho), 
pour les cas soumis à une amende de de cent roupies. 
Les mots diwant د يواق‎ on À en A et fourdéri 


١ de 






lues signifient proprement Ja même chose , c'est 
Prenom rs oise Sd ‘dans l'Inde, 

des nuances différentes d'acception. ET, 

Le président de ln haute cour de justice civile se nomme 
tadiler aineen (sédr min (صنر انين‎ , c'est-à-dire « fidéicom- 
missaire de ln cour suprême.» Le président de ln cour eri- 
بجي‎ : se nomme durée adavelut (daroga adélat داروغة‎ 

CI 

Quant au mot avé et régulièrement mufussal Ji, 
c'est un adjectif دان‎ plutôt un parlicipe arabe signibiant sé- 
paré, mais qui se prend dans l'Inde substantivement, pour 
signifier la campagne , par opposilion à la ville. Le sorte ge 
lés « mofiussi courts s sont les tribunaux وز شعن 3 باعل‎ 
à-dire des subdivisions d'un ric 1 zillah 0 = a), O0: 
nomme « bah courts » es tribunau: FA CR ui jugent 
en dernier ressort les | rontéstations dont l'o excécle 
cinq cénls roupies. # 

Les juges des « mofassil. cours » se nomment amsen (ami 
gl), expressiqn 0 été employée plus haut, et moôonsif 
(mansif Liane), dire «arbitre». Les} juges curopéens 
son assistés par CALE قاع‎ des مقف ابه‎ el des pan. 
dits يني‎ , qui donnent d'abord leur Jatwa التوى‎ , Où 1sen- 
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tences, conformément aux dispositions des lois hindoues ou 
musulmanes. 

" Le mot adawlut doit s'écrire en français adälat, car c'est le 
substantif arabe elle , qui signifie « justice. » Dans l'Inde, 
عن‎ mot se prend spécialement pour une cour d'assise. On 
nomme nézir BL, ou « inspecteurs, l'oficier chargé de la 
procédure des affaires portées devant le jury. 

Actuellement, on plaide dans l'Inde en langue vulgaire. 
C'est ainsi que, dans les provinces nord-ouest, on le fait en 
hindoustani, qui est la langue usilée dans cette partie de 
l'Inde, exclusivement à toute autre. 

Après la savante et curieuse introduction dont nous avons 
parlé, vient le digeste ou l'analyse de tous les cas qui ont été 
l'objet d'un jugement dans les cours suprêmes de l'Inde, 
classés alphabétiquement d'après les matières auxquelles 1ls 
ont rapport. L'analyse de ces cas est présentée avec la plus 
grande lucidité et la plus grande précision. Elle occupe 
615 pages de deux colonnes et offre environ quatre mille 
cas. 

Le premier volume se termine par un glossaire explicatif 
des mots originaux employés dans le texte, d'une table des 
statuls el actes du gouvernement mentionnés dans le digeste 
et d'une autre des cas analysés , lesquels sant classés ici d'après 
les noms des parties. 

Le second volume se compose d'un appendice compre- 
nant les notes de sir Ed. Hyde مد‎ ot de sie Endkine Perry 
sur différents cas mentionnés dans le premier volume, des 
mémoires sur la police de Bombay, enfin, les chartes qui 
établissent les cours suprêmes de magistrature dans l'Inde. 

Le eourt exposé que je viens de faire du contenu des deux 
nouveaux volumes de M. Morley suffit, il me semble, pour 
donner une idée de l'abondance et de la valeur des maté- 
riaux qu'ils contiennent, et engager ceux que le sujet qui y 
est traité peut intéresser à le lire avec empressement. 


G. T. 


20. 
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PALATINE‏ بع 1071117 83185 CODICUM MANUSCRIPTORUM‏ ا 
Vixposowewsis, Pars IL. Codices Hebraïci. Digesserunt Albertus‏ 
Kraft et Simon Deutsch. Vindobonæ, typis Ces, reg. aulæ et‏ 
siatus typograpliæ, 1847. (Avec un second titre en allemand. }‏ 


beschrichen von Albrecht Kraft, und Simon Deutsch,‏ ,م115 


Un volume grand in-{° de vin et 190 pages, plus trois feuillets 
non chiffrés de tables et d'errata, avec une planche, ) En alle. 
mand. ١ 97 | 


Quoique ce catalogue porte deux noms d'auleurs, cepen- 
dant il est dû presque en entier à M. Simon Deutsch. Son 
collaborateur, M. Albert Kraft, qui n'avait pris qu'une part 
secondaire à la rédaction, fut emporté par une mort sou- 
de M. Deutsch seal, contient une exposition de la méthode 
qu'il a suivie pour faire connaître, d'une manière tout à la 
fois complète et rapide, le contenu et la valeur des manus- 
crits qu'il était chargé de décrire. Chaque ouvrage a sa notice 
particahère, composée de deux parties parfaitement distinctes. 
Dans la première, M. Deutsch cite d'abord le titre hébreu, 
puis il l'explique et عا‎ fait suivre d'indications curieuses sur 
les éditions et les traductions du texte. Enfin, il rappelle le 
norn de l'auteur on le détermine au moyen de savantes re- 
cherches. La deuxième partie de ln notice, imprimée en ca- 
ractères plus fins que la première, offre une description ma. 
térielle et détaillée du volume. Chaque manuscrit devient donc 
l'objet d'une double appréciation; ln première, littéraire: 
l'autre, purement bibliographique. M. Deutsch a ponssé le 
soin jusqu'à s'assurer de ما‎ valeur littéraire des manuscrits ; 
el, l'ouvrage م‎ élé publié, il indique quelquefois des va- 
riantes et des corrections que l'on devrait introduire dans de 
texte. Ce catalogue, résultat d'études sérieuses, répond à 
toutes les exigences de ها‎ critique et de la bibliographie. [| 
contient cent quatre-vingt-quince articles partagés en vingt- 
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quatre sections. Les dix premières comprennent les textes 
del'Écriture, les paraphrases chaldaiques , les commentaires, 
les ouvrages relatifs à la loi orale, la liturgie, ele. Les sec- 
tions 12, 12 et 13 sont consacrées à la philosophie religieuse, 
à la morale et à la cabale. Les 14, 15 et 16 contiennent les 
ouvrages de grammaire, de lexicograplue et de bellesléttres. 
Les divisions suivantes sont réservées aux philosophes qui ont 
suivi le système d'Aristote , celui de Platon, ete. La section 21 
est réservée Lout entière à la médecine. Cette branche est assez 
riche, relativement aux autres, comme on doit s'y aitendre. 
En effet, pendant toute la durée du moyen üge, et jusque 
dans les temps modernes, les juifs , exclus d'un gränd nombre 
de professions libérales, se livraient avec ardeur a l'étude de 
ما‎ médecine, qui ne leur était point interdite. Les sections 

22 et 23 contiennent les ouvrages relabfs à l'astronomue el 
à l'astrologie. On y remarque quelques traités rédigés en cas- 
tillan et en portugais, mais écrits en caractères hébreux. En- 
Gin, la vingt-quatrième section se compose des pièces calli- 
graphiques, peu intéressantes pour le fond. 00 
Ce catalogue offre des spécimens de | s fontes de 
l'imprimerie impériale de Vienne. Les différents corps de 
caractères latins ne laissent guère à désirer, et l'on peut dire, 
en général, qu'ils sont fort beaux. On doit porter le même 
jugement des caractères hébreux carrés. Le rabbinique et 
l'arabe sembleront peut-être un peu grèles et fatigants pour 
l'œil. 
M. Deutsch a rétabli avec sagacité plusieurs noms propres 
d'hommes et de lieux allérés par les copistes on devenus 
presque méconnaissables sous la transcription hébraïque. Il 
est cependant une de ces restitations pour laquelle nous ne 
“partageons pas l'opinion du savant éditeur. À la page 119 
de son livre, M. Deutsch cite les transcriptions suivantes, 
qui se lisent à Ja suite du nom de R. Schlomo ben-Meschul- 
Lam : جبروددم‎ , MONND ار كد‎ MANON حو‎ , 199, nome. Îl sup- 
pose qu'on doit y reconnaître un endroit du nord de TEs- 
pagne .Cetle conjecture semble peu probable, car on ne voit 
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dans cetie partie de la Péninsule aucun lieu dont le nom se 
rapproche de ces transcriptions, et qui ait été le centre d'une 
population juive. Cette dernière considération nous em 
de penser à la petite ville de Feria, dans l'Estramadure es- 
pagnole, évêché de Badajoz. D'ailleurs, il est impossible de 
méconnaitre dans ces transcriptions le nom da Feira, bourg 
de l'arrondissement da Guarda, province de la Beira, en 
Portugal. 11 y avait dans ce canton, avant l'édit de bannisse- 
ment proclamé en 1497, par le roi Don Manoel, un grand 
nombre de familles juives. Quelques transcriptions hébraï- 
ques représentent évidemment le castillan Feria; il n'y a 
là aucune difficulié. Les juifs portugais étaient dans l'usage, 
lorsqu'ils passaient en Espagne, de modifier leurs noms et 
d'adopter la forme castillane. G'est ainsi que le célèbre Abra- 
MER SPORE AT PP A SET 
mme j'ai déjà eu occasion de d'observer quelque part. 

On ra to sd en lisant le catalogue de MM. Deutsch 
ARE لودو‎ maouscrits hébreux de la B- 
bliothèq périale et royale de Vienne n'est ni aussi consi- 

,, ni اكلا‎ i précieuse qu'on pourrait le supposer, d'après 
es richesses que possède cet établissement dans plusieurs 
autres s hernie de littérature. 









Louis Duseux. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


# 1.1 Eh 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 JANVIÉR 1851. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée.  ? 

On lit une lettre de la Société biblique de Norwége, qui 
annonce l'envoi d'un Nouveau Testament lapon. 

M. Bargès lit une partie du Journal de son Yoyege en 
Afrique. ءِ‎ 







OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par l'auteur. Essai sur les monnaies des rois arméniens de 
la dynastie de Rocpêre, par Victor LancLois. Paris, 1890. 
(Extrait de la Revue archdologique. 

Par l'auteur. Observations sur la communication sapposée 
entre le Niger et le Nil, par M. Ch. Bert. Londres, 1650, in-8". 

Par l'auteur. Récit de la première Croisade, extrait de la 
Chronique de Mathieu d'Édesse, par M. E. Duraumen. Paris, 
1990, in-4". 

Ÿ Par l'auteur. Vous devons aux Arabes le papier, la boussole 
et la poudre à ca M. Viannor. (Extrait de la Liberté 
de penser.) Pas 882, in-8". 

Par l'auteur. Programme d'un ouvrage intitulé : Documents 
numismatiques pour servir à l'historre des Arabes d'Espagne, par 
M. ne Loxcrénies. 
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Par l'auteur. Études sur le droit civil des Hindons, par 
M. Giseuix. à vol, in-8°. Pondichéry, 1846 et 1847. * 

Par l'auteur. Études sur les inscriptions ussyriennes de Per- 
sépolis, Hamadan, Van et Khorsabad, par Philoxène Lussaro. 
سوس عد‎ 0 1 

Par la Société, Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
| Gesellschaft Vol. IV, cah. 4. Leipzig, in-8", 1850. 

Par l'auteur. Grammatik for Zule-Sproget, par Hozusor. 
In-8°. Christiania, 1850. 

Par l'auteur, An enguiry into M. À. Abbadies Journey to 
Kaffa, by Charles Bexe. Londres, 1850, in-8°. 

Par le même. On the Korarima or Cardamom of Abessa. 
{Extrait du Journal de pharmacie.) 

Par le même. On the origin of the Gallas. Londres, 1850, 
in-8°. (Extrait du Rapport de l'association britannique.) 

Par le même. Remarks on the Mats'hafa Tomar, an ethiopic 
Fe امو وس‎ EN Londres, 1850, in-8". 

1 ١ | cal distribution of the lan- 


: 6 of: bessinia. Édinbourg. 1849. in-6”. 


Par lemème. On the sources of the Nile. Londres, 184g,in-8". 
Ta le même. À letter to M. Daussy. Londres, 1849,in-8". 

Par la Société biblique de Norwège. Un Nouveau Testa- 
ment en lapon. Christiania, 1850, in-8*, 

Par l'auteur. Analytical digest of cases on appeal from India, 
by Moncer. Vol. I, introduction, et vol. Il, sppendice. 
Londres, 1850, grand in-8”. 

Par l'éditeur. Plusieurs numéros du rer of the indian 
Archipelago and Eastern India. Singapore, in 

Pa lue Memoire on the Cave-temples and’ monasteries 
of Western India, par John Wizsox, Bombai, 1850, in: 
(Extrait du Journal de ln Société asiatique de Bombai. | 

Par l'auteur. Reusons for returning the old medal of the 060 - 
ا‎ a: Paris, by Charles Bexe. Londres, 1851, 
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PROCÈÉS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 FAT 1851. 






Le procès-verbal de la dernière séance est lu, lg 7 daction 
en est adoptée. Sc: D 
I est donné lecture d'une lettre de M. Gir@ad, Ministre © 


de l'instruction publique, qui annonce a la Société qu'il re- 
nouvelle, pour l'année 1852, la د‎ is de son ministère 
au Journal asiatique. 

M. le Ministre de la guerre écrit pour annoncer l'envoi 
d'un Rapport sur l'Algérie. 

M. Brosset écrit pour remercier la Société de sa nomina- 
tion comme membre étranger de la Sociélé asialique. 

L'Institution de Smithson, à Washington, demande l'é- 
change des ouvrages qu'elle publie, avec les ouvrages de la 
Société, Renvoyé au rapport de la commission des fonds. 

M. Baxin lit des détails sur les anthropophages en Chine. 





OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Ministre de la guerre. Rapport du Ministre ماعل‎ 
querre sur le gouvernement et l'administration des tribus arabes 
de l'Algérie. Paris, 1850, “قم‎ 

Par l'auteur, À short life of the apostel Paul, in sanscrit 
verses. Calcutta, 1850, in-8". 

Par l'auteur, Persian chess in vindication of the persian origin 
of the qame against the claims of the Hindus, by N. Bland. 
London, 1850, in-$". 

Par la Société. Transactions of the Bombay geographical 
Sociely, vol. EX. Bombay, 1850, m-8". 

ar l'institution de Smithson. Snuthsonian contributions to 
meledge. Washington 1848, in-4°, vol. L 
* Par la même. Reports of the Smithsonian Institution. Wa 
shington, 1849. in-8°, 
Par l'auteur. Examen عل‎ Salon de 1849, par Gékimard. 


Paris, 1850, in-8". 
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Nous tre ivons. dans une lettre de M. Ariel, en date du 10 janvier 





1 1 à Je s suivante d'ouvrages publiés dans l'Inde pendant 


md Peut ra das Re 
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Lalita wstara, commencé par here a 
Matra. | 
lça, Kéna, Katha, Praçna, Munda et ل‎ 
duka apanichads, édit. Ron "........... 
Un journal annonce la publication di 
lumé intitulé : Seléctions from 1he vernauclar 
Boodhust of literature of Barmah ب‎ by Cap. Larrrs, 
an the native character. 
On parle aussi d'une association pour la tra- 
duction complèté des Puränas. 9 
A Pondichéry, ها‎ huitième et dernière livrai- 
son du Dichonnaire latin- français-tamil ést an- 
noncée. Les missionnaires ont publié d'excel- 
lentes lecons élémentaires de tamil. 
9 À Madras, le Brâhmane Hayagréva اماقشبا‎ a : | 
publié, à son imprimerie du Vivékadarça, les 5 
ouvrages suivants : 
sBhäqavata purdna, avec commentaire en ca- 


raciéres télougous. 1...) sr 30 , 
ana, en caractères granthas Eten 24 14 © « 
e تمماشج ع‎ , caractères granthas .. د‎ 8 / 
0 les 5-38 ae éatithres 
délougous. . نسدد‎ ir ap ا‎ De SU | 


b NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

. On vient de recevoir en Angleterre Îe premier volume 
“d'un ouvrage | hindoustami imprimé à Calcutta en 1848 et 
' initié : An account geographical, historical and statistical of 


RTS empire, by James Corcoran. 
Mn a aussi reçu l'ouvrage intitulé : ,كرنامة حبن رى‎ His- 


١ Au moment de, mettre sous pressé, nous apprenons par une 
letiredde M. Mucller (Zeitichr, der Deutsch. Margot. Gesellichaft, 
185%, [ذن .م‎ que presque tous ces onvrageslsont déjà arrivés à 
Landres. 
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user Al khan Bahadur, father of Tippoo sultan, a 
fe is appended, by Gulam Muhammed son of 
.شالس‎ 
savoir d'abord publié cel ouvrageen persan 
lié de nouveau en 1849, reproduit en hin- 
le Modre accessible à un plus grand nombre 












Le D" Sprenger, de Calcutta, a publié la petile encyclo- 
pédie des sciences musulmanes, intitulée ارشاد )0215 إلى3‎ 
Soil اس‎ , ouvrage sur lequel on peut consulter la Biblio - 
graphie de Hajji Khalfa, Lab, p. 251 de l'édit. de Fluegel. 

Le-même savant a commencé la publication d'une Vie 
de Mahomet, en anglais, d'après les sources originales : T'a- 
bari, Wäquidi, le ;-53 عبون‎ (woys Hajji Khalfà, ١ IV. Lu 

e! 285), elec. ut = 
ture 


2 | Fi ET لت الى‎ 
+ عقف‎ Ahmad Ali a récemment mis au jour, à Debli, une 
“belle édition lithographiée du célèbre docteur musulsian 
Tarmaxi, avec des notes. 11 s occupe en ce moment d'éditer 
2 Bokkäri, et il a l'intention de publier ensuile Moslim, deux ب‎ 
autres docteurs musulmans également célèbres. 95 ٠. 
لد‎ , M: 
من‎ vient de publier, à Lakhnau, capitale du royaunm ” ١ 


d'Aoude, une édition du يسماعئله6‎ qu'on اتلك‎ faite ؟! الأممهلك‎ 
manuscrit original de Sandi lui-même. - | 









Le révérend Samuel Lee a publié, ذ‎ Londres, le PEN 
et le Nouveau Testament, nouvellement traduits pat æ 
arabe, de J'origimal hébreu et grec, avec d'aide d'un 5» 
fort instruit n + Fares Schidiak, actuellement# ? # ٠ 
: “, . à 


s 
æ 

L 

هد م 
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Ou l'Enfant عجن جع‎ Du compayé CRT. fon. 7” . A 
4” 4 
L V oici le titre que je transcris dans*son entier . | 
١ OR E Æ ARR FE «Le vicillad de : 
ذآ‎ salle de 1" st fait des remontränces à un jeune | 
"homme عل‎ famille qui dissiper tout sor ien. » Cette . 
pièce est infiniment supérieure À L'Enfant prodiqu 5 4 
de Voltaire. 1 ya deux-rûles principaux’, celui de \ | 
+. *TCiiérel. Le vieille Me. At A ٠ 
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La pluie «ur les bords du Siao-siang. » 
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térêts des malheurs d'une jeune je ee son mas . 
1 CR rer fidèle, L'auteur 
du Pi-pa-ki “histoire du lothren a tiré aelques : 
tuations, 5 0: 5-7 #2 
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. 0 le Fleuve x ds ب لاع تا كلق‎ comédie composée 
- par Chë-kiun-p'ao. 
 « Cette comédie, ni lariéttes comme tous E 
les drames chinois, a pour suje les amours de Tching- + 
Youën-ho. Une jeuné cou tisane, Lingo-sièn, rest 
présentée par l'auteur sous un À asptet د‎ ra 
et joue un si excellent e, que tout l'inte ré 
pour elle. EP + PT 









= 
Ed 


1 me Ra TO Mas ben NE 


Ou Tchao- -kong, prince de Thsou, drame historique, 
Composé par Tching-thing-v5. AE à 
١ Tchao-kong. prince de Thsou, qui fit à Confu- 
cius un aééneil*s? Favorablé ee si obligeant, est le à 
principal personnage du drame. Ce qui donne à 
cette pièce Un cardctère tout particulier, c'est qu'on. 
trouve dans le dialogaësune foule de locutions ti- | 
rées des quatre livres classiques. Sous ce rapport, on 


1 ا 
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| D: % Ë Es chi, .« à 
ا‎ 5 Dette (payable dans) la vie à venir, comédie 
97 "à bouddhique # mom d' ا‎ 







La Dette | dans la vie mr est peut-être 
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+ Faute de? or iles 5 à ss Fe 5 1 









d 1 ee moment dans 
+ quatri ne acte, Es que 
L) 
8 D 
MA 
5 fussent alors de © ce 111 95 


hui, nous « off en‏ لو 
mage du génie des auteurs et % sentiments‏ 


+4 : du peuple. Dans la pièce intitulée Laï- 





| Ou-ye ag jouant de la ند‎ | 



















le” uddhisme , malgré ses extravagances, a son 
vdté bi عمسي ا‎ mais, comme il est 
permis de rire des fi de l'humanité, une 
telle religion de irtout fournir à la scène chi- 
 «noïse des تفص‎ a à de s actions , des situations très- 
_ comiques pis rès-amusantes. 
Quand une règle est NC" 
tout. 1 fat 4 Juil: ع‎ 6 on l'a observ 
opt ane oureux d'une ed 
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“parfai PR | حم‎ caractère ; 
a PU و 1ل ' شبن‎ # à et 
* le bouddhiste doit méprisée, ne l'argent 
1 ché 2 | | personnages de 
“qui : 73 pas, € ‘est à-dire la femme, le 
ille, le commis, lemeunier, les débiteurs , 
le cheval et l'âne du Bouddhiste, sont subordonnés 
au personnage principal; autre règle encore ui 
vient aux comédies de caractère, et qué, Laute: 
anonyme a rigoureusement suivie. ss 
Le seigneur Long (c'est le nam du Bouddhiste) 
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st ur » home ‘estimable au fond, mais d'une; 
crédulité dévotion est fervente, très-fervente, 
délqu fois superstitieuse. Exact, sévère, inébran- 
lable dans les devoirs qui se rapportent à sonœulte, 
il manque de prévoyance, d'affection mème, comme 
époux et comme père. Quand il se trouve au à 
de sa famille, il paraît affranchi de toutes les € 

tions qui lui étaient auparavant si chères. Indifférent 
au monde qui s'amuse, ف حن‎ et dont il ne par- 
tuge ni les plaisirs m les gitations, il n'est pas in- 
diflérent au monde qui trav lle et qui 

est le caractère du Bou udd dhis سي‎ 




















gent que celui-ci ,ناندتع0 تسا‎ à عمقت‎ di ١ 
où le dieu du bonheur (Fseng- o-chin) ait une vi- 
site au seigneur Long etlui prontet lesr écom 
de la vertu; de plus ridicule, dans da: seène où le 
cheval et l'âne du Bouddhiste se Jivrent à une con- 
versation sérieuse et plaignent amérement le sort 
des pauvresgens qui meurent insolvables, « car alors, 
dit le de 4 ne dans la vie & venir; 
urquoi te le seigneur Long, mon an- 
٠ créa cie # : - plus blämable, dans la scène 
où ile kr: sacrifiant le bonheur de sa femme, 
de son fils et de sa fille, qu'il réduit à une misère 
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extrèmé; brûle tous ses titres de >. fa ice, tous 





le nd À den et le troisièie à perles et de 
pierres précieuses; de plus bizarre enfin, dans la 
scène où la fille du Bouddhiste réforme les mœurs 
d'un religieux qui cherchait à layséduire et foulait 
aux pieds tous ses devoirs. 

Mais, chose plus singulière que tout cela, on re- 
trouve dans cette comédie la fable du Savetier et du 
Financier; ce n'est ni. un simple apologue, ni un 
apolo 1e encadré dans une scène, ni une scène épi- 

iqüe; 1 une partie du drame qui offre la mo- 
ralité de la fable avec les circonstances, du récit. 
Seulement, , au lieu du savetier, nous avonh un meu- 
nier, simple, naïf, qui chanté NS matin jusqu'au soir, 
comme ل‎ de de Lafontaine Au اي‎ lais- 
sons-le pa | 

>” 


















LE rinancren (à on cor FN 


1 La LE commence à te ول‎ (Au commis) Hing- 
tsien!, suivez-moi; allonsbrüler des parfums devant 
les bâtiments. 


A ordres. 


LE COMMIS. 7" 
2 


LE FINANCIER. À 


gerer par le magasin a'Hôfle. Donnez- 


11 C'est le nom qu'on donne, dans les pièces de فغطا‎ ١ 


tre, TT commis des financiers et des درو فيز‎ sur gages. 


55 2 


5 8د + dt, 2 VD 177 1) EE‏ هدي نياك 
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moi la cassolette. (R brüle une baguette d'encens 
et adore Bouddha. ( Nan-wou ! O-mi-to-fô! Plaçons- 
nous maintenant devant le grenier à farine. Où. ‘4 


la | cassoletté- 
La voici. 
LE معدم تمد‎ (brûlant des parfums). 


Nan-wou ! O-mi-to-f6! Ouvrez la porte du mou- 
lin ? 





LE COMMIS. 





LE MEUNIER. 
(Il travaille en chantant.) 
Ah, mon buîlle, si tu ne marches pas, prends garde à 
l'aiguillon. 1 ب‎ 
LE FINANCIER (me a 
Quel est donc cet homme qui ch: inté continuel- 
lement? C'est merveille de renier Hing-tsièn 
il faut srendre part à Ja joie € pel 
cet homme, je veux x l'interroger. 











LE COMMIS (au meuniér ). : 

Holà ! Lo-ho!, sortez-donc; on vous demande. 
LE MEUNIER (sortant el apercevant le financier). | 4 ف‎ 
Père, que voulez-vous ? 7 1 


LE FINANCIER. 


| : 
Mon enfant, vous chantiez tout à l'heure; vous 
êtes heureux. D'où vient donc cette jaie intérieure 
que vous ressentez? Parlez, cela m'intéresse. 


3 e 5 1 #0. Sobriquet donné aux meuniers. 





+ 2 MST 
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LE MEUNIER. su 






Oh, de la joie! Qui est-ce qui tme Dauer 


dela joie? J'ai bien de la peine, 


le salaire que vous m'accordez. Or, pour gagner 
deux condorins, il faut que je me lève avec le jour; 
que je commence par mesurer mon froment; quand 
j'ai mesuré mon froment, il faut que je le passe au 
crible; quand je l'ai passé au crible, il faut que je 
le lave; quand je l'ai lavé, il faut que je le fasse 
sécher au soleil. Quand mon froment est sec, il 
faut que je le moule : quand je l'ai moulu, il faut 
que jésblute, que je blute. Maintenant, entendez 
bien, con me je travaille à la tâche (kong- tching), 

j'ai toujours peur de m'endormir et de perdre mon 


salaire. Voilà pourquoi j je chante À matin au soir. 





LE FINANCGI ER. 


Ah! je ne savais pas cela. Mon enfant, je ne vous 
demande plus qu'une chose. Quelle machine avez- 
vous done attachée à votre cou ? À quoi servent les 
deux bâtons que vous avez devant les”yeux? 

LE MEUNIER. 

Écoütez : dans la journée, je travaille, je rem- 
plis ma tâche; mais, quand le soir vient, comme 
à présent, j'ai toujours peur de faire des signes de 
اع عنام‎ de m'endormir. Cette machine-là me pré- 


serve du sommeil, car elle me creverait les veux, 





e. Voyez 
plutôt; je gagne deux condorins en 2 ا‎ c'est 


= 
: 


59 


- 


اا D‏ يذ fus: dt mn. M‏ سحلو ةن 
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si par malheur je laissais tomber ma tête. Oh, père, 
j'ai bién de la peine, allez, j'ai bien de la pris, 


1 211 بالا‎ LE, FINANCIER. 

Q elle pitié Lbo-ho, à partir d'aujourd' hui, gre 
nier à farine, bluterie, moulin , je veux qu'on ا‎ 
tout. 





LÉ MEUNIER. 

Comment? Qu'on ferme le moulin! Miséricorde ! 
Moi, Lo-ho, je ne suis propre qu'à moudre le fro- 
ment. Quand j'aurai quitté votre maison, que de- 
viendrai-je? Ah! Lo-ho, il faudra mourir de se 
ou PA famine. Sep 20e) 









sg de argent. (Montant 1 +) au meu- 
nier.) Mon enfäft, connaissez-vous cela? 
LE MEUNIER (prenant l'argent). 
Non , comment cela s'appelle-t-il ? 
| LE FINANCIER. 


Cela s'appelle de l'argent. 





LE MEUNIER. 
Ah, c'est de ا‎ Je n'en ai jamais vu. Père, 


à quoi est-ce bon? 





{TRE run, 7. 
Atout. D'abord, si l'on veut manger, si lon veut 
9 s'habiller . CC 


لو *- 
ل “م 
dE‏ 
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LE MEUNIER [mordant son argent). 


Bon à manger?.., Ab, cela m'a cassé une de: at. 





* 
LE FINANCIER. 4 


Mon enfant, vous ne comprenez pas. C'est de 
l'argent que l'on coupe et que l'on pèse, pour acheter, 
selon le. besoin, ou des vivres ou des habits. Em- 
portez-le, je vous le donne. Avec cet argent, vous 
pourrez dans la journée exercer un petit commerce, 
vendre de petites marchandises; et, quand la nuit 
viendra, vous dormirez d'un sommeil tranquille. 


LE MEUXNTER. 





| onbét " de faire un long somme! Quel 
contentement pu Lo-ho ! Père, + avez l'âme 


Fe … LE FINANCIER. 


Mon enfant, vous avez bluté pour moi pendant 
trois ans; vous méritez une récompense. 


LE MEUXIER. 


Père, il faut pourtant que je maccuse de quel- 
que chose, car jai quelque chose sur la conscience, 
11 n'y a pas longtemps, c'était hier, j'ai commis un 
larcin à votre préjudice. Oui, j'ai dérobé dans le 
moulin deux mesures (ching) de froment. Puis, 
étant allé sur Ja place du marché, dans la grande 
rue, j'ai fait Lirer mon horoscope. Le devin m'a pré- 
dit qu'aujourd'hui même, pas plus tard, il me sur- 





اق 


+ 


كر 
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viendrait une circonstance, extraordinaire et favo- 
rable; que tout à coup, et sans y penser le moins 
du monde, je deviendrais riche, oui très-riche. Au 
fond, devais-je m'attendre à ce qui m'arrive. Ob, 
père, ce devin est un homme bien habile. 


LE FINANCIER. 

Habile ou non, gardez votre argent. Mon ami, 
achetez ce qui vous est nécessaire. (II se retire avec 
son commis. | 

| LE MEUNIER (seul). 

Retournons à la maison. Le bon maître! II ma 
donné de l'argent. De l'argent ! Mais est-ce bien de 
l'argent? )11 s'arrête et regarde son argent.) Qui ادع‎ 
ce qui a vu de l'argent? (Il se remet en marche. } 
Oh. oui, c'est de l'argent; je réponds que c'est de 
l'argent. Tout en parlant, me voici arrivé. Entrons 
dans notre chambre. (Il entre dans sa chambre.) 
Lo-ho, mon ami, il faut de 5 prudence; la pru- 
dence est une vertu. Fermons la porte au verrou 
et regardons encore notre argent. (Il regarde son 
argent.) Oh, c'est bien de l'argent. À propos, il 
s'agit d'une place maintenant; où trouvérai-je une 
bonne place? Où, dans mon lit? 11 n'y a pas moyen. 
Ah! dans ma ceinture. (Il mét son argent dans sa 
ceinture.) Elle est trop lâche; serrons-la davantage 
par précaution. Qui pourra savoir qu'il y a de l'ar- 
gent dans ma ceinture ? Oh, j'entends un coup de 
tambour: on vient de battre la première veille. Mon 
maître m'a dit que je pourrais dormir à mon aise; 
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dormons. (Il se couche, ronfle et.parle en rèvant.) 
Nous sommes dans la grande rue; il y a place pour 
tout le monde... La grande rue est pour tout, le 
monde... Voyons; puisque je marche de ce côté, 
il me semble que vous pourriez marcher d'un autre 
côté. . . Quelle nécessité de se presser les uns contre 
les autres? . , Ah! mon épaule. . . Ah! mes pauvres 
côtes. . . J'ai une partie du corps toute froissée. . . 
Mais qu'est-ce donc que vous täâlez comme .لهاع‎ 
Pourquoi fouillez-vous dans ma ceinture .ءال‎ . Vou- 
driez-vous par hasard prendre mon argent ?— Où 
allez-vous avec cet argent? À qui appartient cet ar- 
gent? — Il est à moi. C'est Long, mon maître, qui 
me l'a donné. Vite, rendez-moi mon argent? Au 
voleur! au voleur! (Il veut poursuivre le voleur et 
tombe par terre.) Ah! c'était un rêve! N'importe ; 
regardons notre argent. (Il regarde son argent.} Je 
l'avais caché dans ma ceinture et j'ai rêvé qu'un vo- 
leur cherchait à m'en dépouiller. Où pourrais-je le 
serrer maintenant? (Il regarde partout.) Dans le 
foyer. . . Je vais faire un trou dans la cendre. Ce 
que c'est que la pauvreté ! Voilà une cheminée où, 
de mémoire d'homme, on n'a pas allumé de feu... . 
Recouvrons notre argent avec un peu de cendre; 
là, très-bien. Comment pourrait-on deviner qu'il y 
a de l'argent dans le foyer?... Un, deux. Quoi, 
déjà la deuxième veille! Mon maitre ma dit que je 
dornirais tranquillement; tächons donc de dormir. 
(H s'endort.) Quel vent! I n'y,a pas moyen d'al- 
lumer une lanterne. Je puis parler tout haut, 
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sans que l'on m'entende. — Où allez-vous avec votre 
allumette à la main?...1l ne l'éteindra pas... 
Ciel ! Il la jette sur la paille qui est devant le treillis 
de la porte. . ؛‎ Le feu prend ; la flamme s'élève. . . 
Oh, comme elle monte dans l'air, . . La voilà main- 
tenant qui retombe sur les toits... Le bâtiment 
croûle ; l'incendie gagne la maison voisine. . , Tout 
lé monde accourt, . . On fait la chaîne... [15 ne 
parviendront jamais à éteindre le feu... Ah! ah! 
Quels cris tumultueux ! (Il se réveille et tombe par 
terre.) Oh! ce n'était qu'un rève!... Regardons 
notre argent. (Il regarde son argent.) Je l'avais caché 
dans l'âtre de la cheminée et j'ai rèvé que le feu pre- 
nait à la maison. . . Voyons donc; il faut nécessai- 
rement que je trouve une bonne place. . . Où? où? 
.. Dans la fontaine. (I jette son argent dans Ja 
fontaine.) Po! Pong!... Mettons le couvercle de 
jonc... À présent, qu'il y ait des voleurs ou qu'il 
n'y en ait pas, c'est le moindre de mes soucis, Quand 
les voleurs viendraient, comment sauraient-ils qu'il 
y a de l'argent dans la fontaine? On vient de battre 
le tambour; c'est la troisième veille. Long, mon 
maitre, m'avait pourtant dit que je dormirais d'un 
profond sommeil. Voyons, tâchons de dormir. (Il 
s'endort et parle en révant.) Nous aurons de l'orage : 
le ciel se noircit.. . Couvrez les saumures?, . . Ren- 
trez le blé sec dans le grenier?. . . A l'est, au midi, 
lés nuages vont crever... Oh, comme la pluie tombe! 
Comme elle tombe, comme elle tombe!... Voilà 
des torrents qui $e forment dans les montagnes. . . 


+ 00 
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C'est une inondation. . . Elle va Sübmerger tout le 
pays... L'eau monte, « 
se sauvent à la nage... Kouan-yn nage... Les san- 
dales nagent. . . Les grenouilles nagent. (Il se ré- 
veille et tombe par terre.) Ah! C'était un rêve. . 
Regardons néanmoins notre argent. (Il retire son 
argent de la fontaine.) Le voilà ! le voilà !... Je 
l'avais mis dans la fontaine et j'ai rêvé qu'une inon- 
dation ravageait le pays. . . Où pourrais-je donc 
trouver une bonne place 2. . . Ah, sous le seuil de 
la porte. (Il sourit.) Pour le coup, il sera bien à; 
malheureusement, je m'en suis avisé trop tard... 
Un, deux, trois, quatre. . . Déjà la quatrième veille! 
. . Voyons donc, à la fin, si je dormirai, comme 
dit mon maître, d'un sommeil paisible. )11 s'endort 
et parle en rêvant.} Les voilà ! les voilà !. . . Comme 
ils sont nombreux !... Ils apportent des pioches. . . 
Qu'avez-vous besoin de vos outils? Il n'y a dans la 
maison ni élage à élever, ni mur à démolir. : . Pour- 
quoi creusez-vous sous le seuil de la porte ?. . : J'ai 
beau parler, ils n'entendent pas. . . Ils vont enlever 
la pierre qui est au bas de l'ouverture; ils trouve- 
ront mon argent... Les brigands! les brigands ! 
.… - Oui, j'en vois un qui tient un poignard. . . Ce- 
lui-ci lève son cimeterre ; c'est pour couper ma tête, 
prendre mon argent après. Au secours ! au secours | 
(Il se réveille et tombe par terre.) Ah, c'était nn 
rève!. . . J'entends le tambour. (On bat la cinquième 
veille ; le coq chante.) Il fait jour et je n'ai pas dormi 
de da nuit,..£Lo-ho, mon ami, réfléchissons un 





u monte...bLes cmens 
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القن “لد hu‏ = & 


32% © JOURNAL ASIATIQUE. | 
peu... J'ai caché mon argent dans la fontaine et 


j'ai rêvé qu'une grande inéndation avait submergé 


tout le pays ; je l'avais serré dans ma ceinture et 
j'ai rêvé qu'un passant s'approchait de moi pour le 
dérober; je l'ai mis dans l'âtré de la cheminée: د‎ jai 
rèvé que le feu prenait à la maison: enfin, je l'ai 
enterré sous le seuil de la porte et j'ai encore rêvé 
qu'un brigand, armé d'un cimeterre, s’apprêtait à 
me couper la tête. Oh! que cet argent-là m'a fait 
de mal! Quand je songe que le seigneur Long, 
mon maître, a des coffres remplis d'argent et qu'il 
s'en trouve bien, lui! il en a par centaines, par mil- 
liers; et, avec tout cela, il dort absolument comme 
sil n'avait rien. Pourquoi? — La raison, c'est la 
destinée ! Qui, c'est la destinée du seigneur Long 
d'avoir de l'argent, beaucoup d'argent; comme c'est 
la destinée de Lo-ho de cribler le froment, de laver 
le froment, de moudre le froment, de bluter, tou- 
jours de bluter. Allons, allons, prenons cet argent 
et rendons-le au seigneur Long. 


: ١و"‎ PIÈCE. 


CES Do 


Drame historique, composé par la courtisane Tchang-koüe-pin. 


Sié-jin-koueï, pacilicateur de la Corée sous les 


Thang, après plusieurs années d'une guerre mal. 
heureuse, est un personnage éminemment histo- 
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lures sur le sens d'une inscription qui n'existe plus, 
que d'en expliquer une qui est conservée en entier, 
Je donne mon explication sous toutes réserves. 

Le sens de la premièrephrase est clair. Pardbarta 
« détourné, » vient de pard-bar, en sanscrit védique 
my, « porter de côte. » 
 Patipadam akanavam, « je réintégrai, » ل‎ 
sanscrit HIT, pratipada, “veut restaurer, » et est 
موجه‎ adverbialement. 
1 روت‎ c'en an de ces termes qui 
ont &é :réçus par laine moderne, tout à fait dans 
la forme antique. La à racine kar, sanscrit & kr, zend 
kèré, forme les temps dits spéciaux d'après la cin- 
quième conjugaison sanscrite, toutefois avec cette 
différence du sanscrit et du zend, que la consonne 
r est supprimée et la voyelle remplacée par نه‎ Le 
verbe se conjugue alors : 





PRÉSENT, *__ POTENTIEL. IMPARFAIT. 
kunaumiy kunaydm akunarem 
kunausry kunuyd akunures 
Fanautiy kunuyd akunaus 
kufnu)mahy kunuydmd aku{nu) mit 
ku(nu) té kunwydtét aku(nu)t4 
hunwvañtiy kunuyd akanuva, 


La forme moyenne se fléchit : 


PRÉSENT. POTENTIEL. IMPARFAIT, 

0 ")انها اراي‎ akunwviy 
kunusay عا‎ aku(nu)hd 
kunutary | aku(nu) té 
kunamadeïy aku(nu)madry 
kunuduvaiy? akunuduvry ? 
kunuvantaiy akanuwretniy 

KV. 37 
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De ces formes spéciales dont nous n'avons pas 
relevé l'impératif kanu (d'où le persan moderne (5) 
et le subjonctif, se forme un passif au thème kunavay. 


1 الها 


PRÉSENT. IMFARFAIT. 
kuüunavaydr akanceayaiy 
is (0 akunavayathà 
kunavayataiy, etc. akunavayatà, etc. 


Ces formes citées ont donné naissance au verbe 
persan كردن‎ , dont le présent est كم‎ 
Adamsim gäâthavä aväçtäyam, uje l'ai replacé à sa 
place. » 11 est d'abord surprenant que le sim se rap- 
porte à un substantif neutre, quoique étant masculin , 
mais il n'y a pas moyen de l'expliquer autrement. 
Quant au mot aväçtäyam , M. Bopp a déja remar- 
qué danssa grammaire comparée, que l'ancien persan 
formait ses verbes causatifs sans l'intermédiaire p 
sanscrit. Le mot se dirait en indien sthépayänu. 
HAE a, du reste, la même signification que le mot 
achéménien. | 
Le substantif avasthé veut dire en sanserit « arran- 
gement, état, » [1 se trouvait certainement en persan 
ancien, comme en zend, sous la forme avaftä; il 
indiquait apparemment réforme. Que dirait-on de 
cette supposition, d'y trouver ls nom avesla dans 
Zendavesta, et de l'expliquer par réforme? Il résul- 
terait que Zoroastre n'a pas créé sa religion, qu'il 
l'a seulement réformée. Ce qui milite pour cette 
application, cest is اوستا‎ , que les Persans disent 
apportée par Zoroastre. Je traduis ces deux mots: 


< 
LA 
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«la réforme et la foi.» Comme Zoroastre réforma 
la religion, Darius rétablit la royauté. 

La racine persane, tende ,شاع‎ est identique aux 
radicaux sanscrits ,]م‎ latin sta, allemand, teuto- 
nique sta, grec روج‎ ava, lithuanien sto, celtique 
sta, et se retrouve ainsi dans tons les dialectes de la 
grande branche indo-européenne. Le th sanscrit n'est 
que d'une origine postérieure à la séparation de ces 
races diverses, Mais le sanscrit a un phénomène 
commun au zend et au persan; c'est celui de chan- 
ger la consonne م‎ d'après la voyelle qui précède: 
en persan, le ع‎ se conserve après ره‎ mais se change 
en s après t et a. Cette loï euphonique est également 
applicable au zend, et d'après elle, il faut statuer 
sur les cas où un mot s'écrit ou avec un s ou avec 
un ç. أل‎ va sans dire que cette confusion se présente 
dans tous les mots, vu l'état dans lequel le zend no 
est connu. | 

La conjugaison de ce verbe intéressant est trop 
importante, offre en outre trop de rapprochements 
avec le grec, pour ne pas être reconstruit jci. Le re- 
doublement est identique à la réduplication grecque, 
c'est h formé de s, hi-sté, tandis que le sanscrit prend 
la deuxième lettre ن‎ en ti-shth. Il n'y a que le le latin 
qui a conservé le redoublement primitif en sisto. 


PRÉSENT ردان‎ FMFA Sen 
ااناع فر‎ Medium, Actif, Medium. 
(Mjistmiy  (Mistéiy امات‎ aistiy 
{à} isidhy 0) stahay aisé uistathd 
3 9 93 
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PRÉSENT, IMPARFAIT. 
a ا ا‎ 
(hjestdtry (h}istetery air اسايقم‎ 


(hjistamahy  (h}istamadaiy aistamé  aislamadry 
(Rjistaté (hjistaduvaiy ? aistaté  aistaduvaiy 
(Rista{i}tiy  (histataiy aïstasa  aista(n)ta 


Qu'on compare avec ces formes la conjugaison 
grecque en dialecte dorien. 


PRÉSENT. IMPARFAIT. 
71 loîas 

lrTari Éria 

lriapies lrages 


La forme persane aïstaté, que M. Rawlinson n'a 
pu reconnaître, n'est autre que la troisième personne 
de l'imparfait médial; grec Iiaro. 

Le verbe s'est conservé dans l'idiome actuel en 
Lys, anciennement céétanaiy .Quantau verbe,fimÿ, 
« je suis, » je ne crois pas qu'il vienne de cette source. 
11 est vrai que la notion étre debout acquiert souvent, 
surtout dans des langues de formation secondaire , la 
force d'un verbe auxiliaire; nous n'avons qu'à citer les 
langues romanes, le français étre ب‎ été, l'italien stato. 
Mais pourtant je suppose que le persan فست‎ nest 
qu'une forme dérivée de أست‎ , du verbe ah, « être. » 

La forme (histémry se transcrirait قشم‎ La pro- 
thèse d'un À en persan moderne se trouve quelquefois 
là où la langue mère ne l'avait probablement pas; je 


æ., 


27, é 
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vite 101 le nombre قشتت‎ ,sanserit TG ashthau, en 
persan probablément astauv où astd; ensuite 534,2 
à côté de 5535), « Ormazd. » Il est connu en outre 
que le pehlevi n'a qu'un signe pour le k et le a. 

Quant au mot gâthavé, que je suppose être le lo- 
catil de gâtha, non pas l'instrumental, je consulte 
l'idiome persan moderne. GâthuestlemotoE,« place, » 
ensuite « trône.» Gâthavé (pour gathauvé) est « à sa 
place, » et adverbialement employé, « de nouveau. » 
La suppression de la deuxième voyelle d'une diph- 
thongue devant sa semi-voyelle respective se trouve 
ailleurs aussi; elle s'explique par le fait que le mot 
avait perdu sa signification primitive. 

Ayadant est probablement «temple, autel.» Le 
mot viyaka me semble très-clair, je l'ai déja expliqué 
en haut. Il vient de la racine kan, sanserit khan, 
« fouiller, creuser ». L'autorité du dialecte moderne 
est inattaquable dans cette occasion-ci; il substi- 
tue également la tenais à l'aspirée sanscrite. Le mot 
كندن‎ exige un infinitif kantanaïy; nous trouvons 
en outre le mot as, u bêche, » ce qui fait sup- 
poser un ancien kan-anta, en outre كن‎ « mine, » 
probablement käna, kâni, sanscrit TX. Viyaka 
veut dire alors «renversait,» et correspond tout à 
fait avec le zend vikañti, que la sagacité de l'inter- 
prète français a reudu par « renverse. » 

Nivathrärayam est inexplicäble ; nryapérayam est 


Be 5 
0 1 Ù لعو‎ L 
sans doute la vraie lecture; le م‎ 7 et le thr 7 


. 


sont faciles à confondre. 
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La phrase suivante estdifficile. Connaissons-nous 
l'expression abicaris? cela veutil dire sauveur où ma- 
güeien ? Mais gaithémca mäntyamca est encore plus 
difficile. Qn a traduit cela par wchants ét services 








lire, non 





aucune trace dans le dialecte moderne. Quant à m- 
nya, on n'a pas l'ombre d'une certitudé pour l'expli- 
cation par «services religieux. n 

Mais envisageons la chose d'un autre côté. Com- 
ment le mot persan Gas, VUE, pehlevi ريرسو‎ 
ns, le zend qaétha, féminin ,a-til dû être écritdans 
la langue des Achéménides ? On ne pourrait adméttre 
une forme autre que qaithà. Or cette forme se trouve 
dans ce passage. 

Le mot méntya ne trouve pas non plus en sans- 
crit un représentant qui nous pourrait venir en aide. 
AT A. indnya ; veut dire « honorable respectable, » ré- 
pondantäune forme persane mänrya, peut-être le nom 
du célèbre Manès , persan moderne .مانى‎ Mais en per- 
san moderne is, peblevi مراك‎ 7230 (lu par 
Anquetil Madounad), veut dire weiel.» Le mot فينو‎ 
se retrouve dans le nom de فينوجهر‎ , send Manus- 
cithra, en persan Manacithra ou Maniyucithra. H est 
connu que manÿya,æend mainyu, veut dire « esprit 
céleste. » Mäniya nominatif, pourrait être une forme 
rivée (vriddhique pour la comparer au sanscrit) 
dyant la même signilication, comme le cas en est 
excessivement fréquent en sanscrit. 


7 





نذا ee ji‏ 
اح" اليك 


2 
ا‎ 1851. 07 
tique, à moins que. tout à fait le mot car, 
“ puissance, » Pour la qu فوا‎ des mots 
en hébreu, nous en recueillons le fait que le ؛‎ c per- 
san était remplacé par % dans l'écriture judaique. 

Le nom Nabunita est le nom Naéévredes , ét celui 
de AxËürpros d'H ; C'était le dernier roi de la 
race de Nabuchodonosor, lorsque le redoutable fon- 
dateur de l'empire persan lui arracha la couronne. 

'après Hérodote il fut fils d'un père nommé comme 
lui, et de la reine Nitocris. 

Le reste de l'inscription ne présente plus de diffi- 
cultés; ajoutons seulement que nous trouvons deux 
noms de peuples, Uvaziyé et Bébiraviyé, ce qui nous 
éclaire suffisamment sur la manière dont la langue 
des Achéménides forme ces espèces de noms propres. 
La forme ميخ‎ ressemble tout à fait au grec «os, au 
latin us. 

Thdtiy Dérayavus khsdyathiya: Paçâva adam |] käram |‏ .17 ؟ 
fréisayam Uvañam hanva Athrina baçta dnayatd abiy mäâm‏ 
adamsim avizanam.‏ 











Le roi Darius déclare : Alors j'envoyai une armée en 
Susiane, lui, Athrina, fut amené enchaîné devant moi. Je le 
tua. 


Ce paragraphe raconte brièvement la fin de la 
première révolte de Susiane; l'insurgé fut battu par 
les troupes royales, fait prisonnier et exécuté. 

Le verbe fräishayam, de frâish, sanscrit HT, «en- 
voyer, » doit être construit avec un accusatif, qui 
manque ici par méprise; ce mot oublié est käram, 


+ 
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que je n'ai pas hésité ällfemettre ; il se trouve ane 
tout où le mot « ne est PPT de celte ma 
nière. ha DRE 

Nous voyons par ces omissions, assez ST lea 
que si c'est le premier devoir des commentateurs de 
se tenir strictement aurtexte étalé devant eux, celui-ci 
n'est pas du tout infaillible. Je suis convaincu que 
les traductions, et médique et assyrienne, nous aide- 
ront beaucoup à reconnaître ces passages faussés 
par une main trop oublieuse, comme elles nous gui- 
deront dans la reconstruction des lignes outragées 
par le temps et par le mauvais vouloir des hommes. 
Il est doublement à désirer que nous soyons le plus 
tôt possible mis en mesure de réparer les عر‎ 
tronqués, et de combler les lacune 

Baçta est bien reconstitué par M. Rewlinson, 59 
près d'autres passages; mais c'est une erreur sil croit 
que le mot bacta pourrait s'unir à énayaté, dont, du 
reste, il a bien fait ressortir l'anomalie, S'il allègue 
pdthatiy, auquel je pourrais encore ajouter alfras- 
tädry, qu'il n'oublie pas que le mot ainsi uni au pré- 
cédent est le verbe substantif, et que cet usage de 
joindre les formes du verbe susdit était tellement ré- 
pandu dans la langue des Achéménides, que le même 
langage a passé dans l'idiome moderne. Il serait plus 
difficile de prouver la même jonction aussi pour 
d'autres verbes. Quant à énayaté, c'est pour اكاك رقت‎ 
si toutefois il ne faut pas lire anaïyaté. 00 


Thätiy Déruyavus khsdyathiya : Paçdva adam Bâbi-‏ .18 ؟ 
ram ostyavum abiy avrm Naditabiram hya Nabukedracars‏ 










7 


كود : 


. dnaydm. Aura 









agaubaté. Kâra مرا‎ Nadi birahyd Tigräm adéra 
a td abs néviyé dha. Paçésa adam Kérumm 
ai م‎ kanam. Aniyam ل‎ 1 : ris pu | à ani 





Le roi Darius déclare : Alors je merchai vers Babylon 

coutre ce Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor. 
L'armée de Naditabira défendait le Tigre; elle se tenait ها‎ 
et était sur des bateaux. Après cela, je... l'armée sur 
des... Je is une autre manœuvre; je me lournai contre 
l'ennemi? Ormazd m'accorda son secours: par la volonté 
d'Ormard je franchis le Tigre. Ensuite, je tuai beaucoup de 
monde de Naditabira. Ce fut le 7 (26) du mois d'Athriyä- 
dis, que nous livrâmes cette bataille, 





La partie inférieure des inscriplions persanes a 
été mutilée d'une manière cruelle; il paraît qu'une 
malveillance superstitieuse n'est pas étrangère à ces 
actes de vandalisme. Une partie de ce paragraphe a 
beancoup souflert: toutes les conjectures du monde 
ne pourront la restaurerfil n'y a que les traductions 
qui puissent la compléter. . 

Darius marche vers Babylone en sortant de Suxzes, 






ilarrive au Tigre. Mais Naditabira, loin de rester 


tranquille, était allé à sa rencontre. Nous savons, 
par Hérodote, que les Babyloniens avaient travaillé 
à fortifier leur capitale dès que la mort de Cambyse 
leur avait été annoncée. Pendant les huit mois du 
règne sacerdotal, leurs efforts avaient été ignorés à 
cause de la secousse générale. À l'avénement de 
Darius, enfin, ils se déclarèrent indépendants et dé- 
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cidés à secouer le joug perse. Naditabira attendait 

l'armée royale au Tigre, 11 avait une flotille. Darius 

l'attaqua, franchit le fleuve et le repoussa dans une 

bataille qui , du reste, était loin d'anéantir l'ennemi. 
Pad aux détails. 





, Agaübatä vient du verbe gauftanaiy, persan mo- 
derne كفس‎ ,» parler; » le mot كوا‎ ,u témoin», me 
semble n'être que le participe gaubé, génitif gaubata. 
Le nom Gobares, Gaubara, dérive de cette racine, 
a moins qu'il ne vienne de عمو‎ et bar. Agaubatä est 
la forme moyenne et signifie « s'appelait », 

Adäraya est employé ici comme le grec eloyeir 
« défendre; » on se rappelle que le nom de Darius 
a été expliqué, par Hérodote, par épésine. d' 

Tigré est le nom persan ancien pour le Tigre, 
Téypns, Téypis, des Grecs. Le nom était féminin, 
comme le nom du fleuve sacré des Hindous, le 
Gange, en sanscrit TAT, les Grecs -nommaient 
l'éyyns. Pour le is وا‎ 





in‘dufleuve, milite aussi 
la dénomination chaldéenné ودام‎ l'arabe et le per- 
san moderne ds ; c'est le م‎ sémitique indice du 
genre féminin, Le cheldiet nan est retrouvé, 2 vi 
moi, dans le nom du roi %onb5n, dont le dern 
élément se fait reconnaître en Nabopalassar, hébreu 
106123, qui cependant ne selit pas dans la Bible. Si 
palasar pouvait s'expliquer aussi sûrementque tiglath, 
je présumerais qu'il eût eu la signification de « sei- 
gneur du Phrat, » ensuite le titre des rois de Baby- 
lone, de sorte que 072n72n dirait : « roi du Tigre et 
de l'Euphrate, » 






2 
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Le mot persan même, Tigrû, indique, d'après l'as- 
sertion des anciens mêmes, « flèches, » (Plin. VI, 31). 
Cette explication est parfaitement confirmée par les 
données provenant des langues orientales. Baracine 
وم‎ veut dire waiguiser زه‎ le participe védique est 
TT tiqita ,u aiguiser, » grec Snxrés. Ici se rapporte 
٠ l'adjectif TA tigma, v aiguiser, poignant, » 7 
tikshna, TA tivra, le لمعه‎ tifya en tifyarstôis (Jest. 
Fav. 25), de la même signification, ensuite 6 chaud, 
passionné. » Le mot tivra s'est déformé de tigra. Le 
mot persan à aussi signifié tigre (l'animal), et chose 
étonnante, le mot qui vint aux Européens par l'in- 
termédiaire des Perses (comme presque tous les 
noms des produits indiens, et celui de l'inde même), 
ne se retrouve plus dans la langue de leurs descen- 
dants. En faveur de l'étymologie donnée par le nom 


sanscrit pour tigre: ا تلد‎ tikshnadañshtra, en per- 


san tigradañta , «ayant des dents tranchantes. د‎ 

Ce mot tigra, + flèche, » s'est Conservé en تيغ‎ , 
“glaive»; nous trouvons en outre le verbe تيزيدن‎ 
tizilanæy, à côté duquel il y a eu probablement tai- 
khtanaïy, ,تج‎ ٠» javelot », 345, « vert, chaloupe (la نو‎ 
pide)», تيزه‎ , « rayon ». Le mot ss, » flèche » provient 
d'une forme tira, sanscrit A4, n.. tira, estropié de 
tivra ; tivara. C'est en même temps le nom d'un mois 
(du neuvième”) du catendrier zend auquel nn génie 
tira préside, comme au treizième jour de chaque 
mois, 





Le nom Tigra se trouve :dans ces inscriptions 
XVII. 28 
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comme ville d'Arménie. Nous trouvons entre autres 
Cakà tigrakhudä, dont nous parlerons plus tard; il 
suffit de dire ici que celñ-ne signifie pas « buveurs 
du Tigre +. Entre autres, nous lisons cet élément 
dans les noms de Tigranes, Tigrâna, de Tigranocerta , 
Tigränakarta, de Trypamdrns (Luc. Tox. 4), Tigra- 
patis, u maitre du glaive ». Le mot تير‎ se voit en Ts . 
piddrns , دوعق يم نآ‎ (Plutarque, Dion Cass.). Tiradäta, 
Tipt£xlos (Plutarque, Artax.), Tirabâzus, probable 
ment aussi en Tupssdrns (Car. V.s.), Tivuradäta? 
Tuprrns (Gupt. V, 10), Tiouravata? sagittatus ; Te- 
prroiyuns (Ctesias). Tiratukhma, « germe de Tir ». Je 
crois aussi que le nom de Tissaphernès se rattache, 
à cette classe de mots, que cest le persan Tiirya- 
fran; qu'on compare le nom zend Tisiyürsts, «à la 
lance aiguisée. 2 

A l'égard d'aistalü, mécouau par M. Rawlinson, 
la rectification a déja été donnée ; c'est la troisième 
personne de l'imparfait médial de .قنع‎ M. Benfey a 
eu tort de vouloir rayer l'un des deux t. 

Le mot abis est tout simplement la préposition 
abiy, munie de [5 qu'on trouve très-souvent sans que 
le sens en soit changé.  ” | 

Le mot néviyd, « vaisseaux, » dérive du thème م‎ 
qui se retrouve dans presque loules les langues indo- 
germaniques. Nâviyd pourrait être le locatif sanscrit 
AT névi, latin ndvi, grec v&F y; mais le sens semble 
exiger de le faire venir d'un thème néviya, u vaisseau ». 

Paçäva jusqu'à kanam indique une manœuvre de 
Darius que l'état lronqué de l'inscription ne nous 
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permet plus de préciser, Le mot avarkanam est in- 
venté par M. Benfey et ne présente aucune chance 
de probabilité; mieux 7 déjà avékanam de 
ava-han, mais je ne prétends pas donner cêtte re- 
construction pour sûre, Îl est inutile de se casser 
la tête; il faut déplorer notre ignorance, dont nous 
ne sommes pas la cduse, mais nous ne pouvons lire 
que ce qui est écrit, et nous avons assez à faire 
pour le comprendre. 

Quant à dashérim, on ne sait pas encore ce que 
ce mot veut dire; du reste, beaucoup dépend de 
l'explication du mot aniyam, qui peut signifier ou 
“autre n, où «ennemi». Dans le premier cas, dasbé- 
run est un substantif, dans le deuxième, un adjectif. 
M, Rawlinson se décide pour la deuxième alterna- 
tive, ét identifie dasbérim au persan moderne ,l$£s. 
Je n'hésiterais pas à adopter cette conjecture ingé- 
nieuse, si le mot se lisait dusbérim, ou s'il cornmen- 
çait par un ,لع‎ d devant a. Du reste M. Rawlinson 
s'est fait à lui-même cette objection. Maïs la fin du 
mot bérim nous rappelle immédiatement le verbe 
bar, u porter »,.et la forme das ou dasa peut cortes- 
pondre à tant de mots sanscrits qu'il est impossible 
encore de préciser sa signification. Comment, par 
exemple, ce que je suis loin de défendre à outrance, 
si dasabäri représentait un sanscrit dakshabhäri ou ja- 
gabhäri, « chose portant des guerriers », ayant la si- 
gailication de « pont». Ce mot ne serait nullement 
déplacé ici. Darius a franchi le Tigre, il faut alors 
qu'il ait eu un pont on dés vaisseaux: ces derniers 
n'étaient apparemment pas à sa disposition, 

25. 
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Antyahyd. ...... anayäm , phrase incompréhen- 
sible. 


Vasand Auramazdäha Tigräm vrya. raya. H n'y à 
presque pas de doute que le complément de M. Raw- 
linson ne soit le juste: il lit viyatérayam, «je fran- 
chisn; le sens l'exige. 

Aianam, imparfait du verbe ‘simple an, sanscrit 
ahanam. | | 

Athriyädiyakya mähyà. Le t de l'inscription est une 
erreur ; bird été confondu avec ETT (d devant i); 
la vraie lecture se trouve à d'autres endroits de l'ins- 
cription. L'élément yädiya est identique à yâdis, qui 
se trouve en Bägayädis; les terminaisons ts et من‎ 
changent assez souvent, par exemple Uvérazmuya et 
Uvdrazmis. Le mot yédiya, du reste, est le sanscrit 
2127 yégya, se transformant en zend en yéiya; le 
nom du mois indique «wsacrilice au feu»; peut-être 
ce mois fut consacre à tar, le feu sacré personni- 
fé. Dans le calendrier de Zoroastre, le quatrième 
mois, et le huitième et le neuvième jour de chaque 
mois sont consacrés à l'Atesh. Je crois que ce mois 
équivalait à peu près à notre octobre. 

© Le nombre sera à lire probablement viçatt khs{v)as 

ou viçati s{avJas pour xxy1, pourvu que le nombre 
ne se décline pas, viçati hafla pour 31711 , ou vi- 
çati haftabis. 

Hamdrana, neutre, «bataille ,» est .le sanserit 
La L: CELL SAMOA 

Akamä est contracté de akunumd. 

$ 19. Thétiy Dérayavus khséyathiya : Paçéva adam Bäbr- 
rum asiyavam. Athiy Bäbirum yathä ....dyam £äräna néma 
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vardanam anuv Ufrdtauvé avadé hauva Naditubira kya Nabu- 
Hudracara ugaubaté aisha had kdrd patis mm rer 
cartanaiy. Paçéva hamaranam akurñmd. Auramazdämay up 
ctém ubora. Vasand Auramazdäha kädram tyam Naditabtrahyé 
adam afanam vaçiya antya dp{aliyd-h-4 apfa/isim pardbara. 
Anämaka hkya mâhyd I raucabis thakatä° هلال‎ avathé hamaru- 
nam akurmd. 


Alors je marchai contre Babylone. Lorsque je vins près de 
Babylone à une ville nommée Zazäna sur l'Euphrate, ce fut là 
que Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor, s'approcha 
avecson armée vers moi pour livrerune bataille, Nous livrimes 
la bataille. Ormazd me prêta son secours; par la volonté 
d'Ormazd je tuai beaücoup de monde de l'armée de Nadita- 
bira; l'ennemi... .. dans l'eau [de près)... l'entrainérent 
dans l'eau (de prés). Ge fut le deux da! mois d'Anämaka 
que nous livrämes la bataille, 


Darius poursuit l'ennemi en Mésopotamie, le re- 
pousse vers Babylone; il livre à Zazâne une bataille 
qui lui ouvre le chemin de Babylone. 

Pour athiy, dont le th n'est pas sûr, on pourrait 
écrire abty. 

Le mot ...dyam est suppléé par M. Rawlinson 
à niféyam, « je sortis », je voudrais lire plutôt pardyam, 
de pardi, dont nous lirons plus tard l'impératif. 

Vardanam est probablement ville; on peut aussi 
croire à l'existence d'un mot vartanam, « demeure »: 
ce dernier se trouve dans le Zapaortenon, khsapa- 
vartanam de Justin. La racine persane est identique 
au mot allemand warten, u demeurer ». 

Anav, “le long de», gouverne ici le locatif. 

Dans le mot Ufrétauvé nous avons la forme per- 
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sane de l'Euphrate, Ufrâtas au nominatif. Le mot 
veut dire «très-large»; ce serait le sanscrit 9 
suprathu, en grec alors نه‎ mardis. Les Hébreux en 
ont fait دم‎ ferat, frath en retranchant la première 
voyelle. Le même mot frdta, ugrand, élevés, se 
trouve en Ppoarayouvn (Hérodote, VIT, 224), j 
gaunä, « de forme élevée ». Phrataphernes, frâtafranû. 

Patis, est exactement le même que لآ .لقم‎ était 
pourtant aussi employé adverbialement, v avant, 
près», persan moderne يعيش‎ 

Cartanary, qu'on a voulu rapporter au sanscrit 
A ,إن‎ ce qui ne donne aucun sens, est tout sim- 
plement infinitif de car, « marcher »; hamaranam car- 
tanaëy est u pour marcher au combat ». 

La phrase Aniya jusqu'à pardbara n'est pas tout à 
fait claire à cause de la mutilation; dpty veut dire 
« dans l'eau»; mais on peut lire aussi épaiyà et alors 
ce serait : «dans le voisinage». Apisim ou épaisim 
s'explique de la mème manière; la conjecture de 
M. Rawlinson de prendre نامث‎ pour le génitif sans- 


crit AUX (non AT n'est justifiée par aucune 


| ns de la grammaire. 


. La date est intéressante pour nous, parce que 
des remarques grammaticales assez importantes se 





rattachent àelle. Nous voyons que le duel n'était 


Le 


lu en usage commun dans la langue des Achémé- 





7 nids: ilest connu que les langues, à mesure qu'elles 






ieillissent, regardent ces (ormes comme un luxe 
els les remplacent par le pluriel. Ainsi l'hébreu 
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mème, une des plus anciennes langues dont nous 
ayons connaissance, a déjà presque entièrement 
perdu son duel, à l'exception de quelques formes 
substantives. Le latin, qui nous montre des formes 
si antiques, l'a entièrement perdu, excepté quelques 
cas des mots duo et ambo; le goth ne l'a conservé 
que dans la conjugaison et les pronoms personnels; 
l'ancien allemand n'a sauvé que ces dernières formes 
que’les autres dialectes germaniques modernes ont 
laissées périr, Comme en latin il n'y a que le chiflre 
deux qui représente, encore aujourd'hui en alle- 
mand seul, la forme du duel. + 

Raucabis est l'ablatif du pluriel: en sanscrit on 
dirait BAT ragbhyäm. Je crois que la forme du duel 
est applicable au chiffre [11 qui précéde à cause du 
phénomène dont nous venons de parler; je propose 
de le lire duvébiyäm, duvébiya ou daväbis. Le zend 
avait encore une forme particulière pour l'instru- 
mental, le لتاقل‎ et l'ablatif du duel, en bya, et quu, 
peut-être, remplacçait aussi en pos la terminaison 
sanscrite bhyäm. 

Le nom du mois Andmalka veut dire “ sans nom; » 
il-se justifie par ce qu'il ny avait probablement pas 
dans ce mois de fêtes consacrées à des dieux qui 
pussent lui donner un nom. Je présume que ce 
mois équivaut à peu près à notre décembre. 

Naditabira avait soutenu l'attaque des Perses le 
27 Athriyädis, sur les bords du Tigre; il il s'était re- 
tiré en ordre et pouvait livrer bataille déjà lea Anä- 
maka. Les deux époques ne sont pas éloignées. l'une 
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de l'autre. Il n'est pourtant guère permis de faire 
suivre immédiatement ces deux mois l'un sur l'autre, 
attendu que l'intervalle de cinq jours ne suflhsait 
pas pour traverser la Mésopotamie à la tête d'une 
armée, Naditabira devait encore avoir besoin de 
quelque temps pour réorganiser son corps en re- 
traite, De l'autre côté, 11 faut supposer que le mo- 
narque perse n'ait pas cessé de le poursuivre. Si 
nous supposions qu'un mois était entre les deuxen 
question, nous aurions trente-cinq jours, temps suf- 
lisant pour les exigences militaires que je viens de 
signaler. J'ai mis éntre eux le mois Ackhäna ; les rai- 
sons qui m'y ont porté seront exposées plus tard. 

_ La fin de la table est tronquée; le dernier mot 
néanmoins est conservé, et nous voyons clairement 
quil nest pas suivi du clou transversal indiquant la 
séparation des mots. Qu'on me permette d'ajouter, 
à l'occasion de ce dermier mot conservé dans un 
obscur recoin, quelques lignes qui paraîtront peut- 
être subtiles, mais qui, j'espère, serviront à constater 
l'antiquité d'une relique vénérable sauvée du nau- 
frage qui a englouti la littérature dés Perses. 

On sait que les écriturés, et assyrienne ét scy- 
tique, n'interposent pas un elou transversal entre 
les mots différents; c'est là une des grandes difi- 
cultés qui mettront toujours quelque obstacle à leur 
interprétation sûre, D'un autre côté, l'épigraphie 
perse a, par le moyen de ce simple signe, une su- 
périorité sur presque toutes les autres écritures de 
l'antiquité qui nous sont parvenues. 
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On sait également que les autres écritures cunéi- 
formes nous exhibent le clou indicateur dans un cas, 
devant les noms propres et les mots désignant la 
dignité royale; l'intention en est évidente : c'était 
pour mieux fixer l'attention du lecteur sur les mots 
signalés. Ce signe, destiné à exciter la curiosité, reçut 
dans l'écriture achéménienne une application plus 
étendue, il fut préposé à chaque mot, quelles que 
fussent sa signification et sa valeur, et réellement 
nous voyons dans l'inscription de Bisoutoun le clou 
transversal commencant l'inscription et se mettant 
devant chaque mot. Plus tard, on oublia la valeur 
principale de ce signe, on le plaça après le mot, et 
insensiblement le symbole de Lindication devint 
celui de la séparation, succédant au mot et compa- 
rable à notre point. Les dernières inscriptions aché- 
méniennes nous montrent déjà ce phénomène qui 
se rapproche beaucoup plus de notre manière de 
ponctuer. ١ 
Nous avons jusqu'ici surpris ce phénomène dans 
le milieu de son application, nous l'avons pour- 
suivi jusqu'à son développement final ; mais nous ne 
sommes pas encore remontés jusqu'à sa source. il 
est clair que cette ponctuation s'est développée de 
l'emploi du clou indicateur dans l'assyrien, et il est 
presque sûr que l'écriture achéménienne, à une 
époque plus reculée, n'a affecté que les mots pro- 
pres et les noms royaux de cette marque. 
Ceci posé, nous l'appliquerons plus tard sur une 
des plus précieuses reliques de l'ancienne Asie, sur 
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l'inscription, de Cyrus le Grand à Pasargades. La, 
leclou transversal ne se trouve pas au coinmence- 


ment de l'inscription et ne se lit que devant les 


noms roi et Cyrus. Nous en conclurons, conformé- 
ment avec les archéologues qui ont établi l'antiquité 
par le style antique des sculptures, que ce monu- 
ment n'appartient pas à Cyrus le jeune, mais au 





grand fondateur de l'empire persan. et nous avons 


D - |‏ إلى يده 
ÿ'Enas* ME‏ 
dis‏ - - 


| appliquée lui avait voulu enlever. 





ainsi la satisfaction de revendiquer, appuyés sur une 
particularité paléographique, pour ce précieux mo- 
ument, la vénérable antiquité qu'une critique mal 
ac J. Orrenr. - 

- PER . {La suite à un prochain numéro.) 
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AVEC UNE TRADUCTION ET DES NOTES 


_ PAR MIRZA KASEM-BEG, 
PROFESSEUR À L'UNIVERSITÉ DE SAINT-PÉTERSEOURG, ETC. ETC. ETK. 


N.B. Le Derbend-naméh est divisé en dix parties; chacune 
d'elles est traitée comme celle qui paraît ici dans l'ouvrage 
dont j'ai préparé la publication. Les parties déjà traduites 
par Klaproth ont reçu chacune des additions. 

Mon ouvrage est distribué comme il suit : 

À. Préface où Discours préliminaire contenant les. articles 


suivants : 


AVRIL-MAI 1851. 31 
Premiers renseignements relatifs au Derbend-nam 
à l'époque de son apparation dans le D 56. sa an / 
.رر‎ Cause de la variété des versions du Derbend-namu 
ur. Les versions du Derbend-naméh dont j'ai connaissance. 
1v. Sur le choix que j ai fait de cette version particulière 
du Derbend-naméh (dont j'ai préparé la a وا لع‎ A 
v. Plan adopté pour la publication de ma version. 
















vi. Manuscrits où j'ai puisé mes extraits. LS 1 
Et vur. Système de transcription des noms prop 5 adopté. د‎ 

dans cet ouvrage, BEL واكم‎ 2 

B. Ensuite vient le Derbend-naméh en dix ps ties 5 rai Ci 41 3 

de la même manière que la suivante. D. د ع‎ 

0. L'Appendice, contenant vis extraits d'ouvr ages authen- 3 
thiques arabes, persans ou lures, servant | à éclaireir 3 
le Derbend-naméh , le tout باع الس كد‎ ductio sn 












littérales et de notes explicatives. HE جا‎ 1 ; : 2 
D. La table des noms propres rangés per ordre alphabé. ٠ ب‎ 


tique. 

Kazan, Le 12 juin 1849. 
Obs. Les mots ou les membres de phrase sad 
chets | [ sont ou des erreurs, ou des additions des e 0 
lous ceux qui sont placés entre parenthèses .) ) < 2 our 
but d'éclaireir les passages obscurs, ou de ؟‎ ir les LA 

sages dmis par les copistes. Le point d'in! سعد‎ 8 | 
exprime nos doutes. | F2 4 ASE 4 
QUATRIÈME PARTIE. 
Hay ds جراح‎ eus" pl) ذكر امون‎ À 
يوزاوج ايلده ريلده) اولاندة إيزيك بن)‎ SE تاريد‎ 
عب الملك مروان عبى الله بافلينى روم سرح دلرنك‎ 
di ah! جراج التى هبو مبارز‎ PRE 5 ils rl Sd 
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شهرنده أولان قشونون كومكنه يتوروب (أمر بيوروب :) 
(Sous pol]‏ جراح منزل بمنزل قطع مراحل ايدوب 
شيروانه يتشدى خاتان جين اوغلى اسلام ed‏ 
né‏ ايشدوب اوز لشكرى اله قيه كتده كتدى [أيو 
عببت 5] جراح شيرواندن حوب مشكوردة أولان قلعدلره 
كلدى وتماى dans‏ قشونلرين الوب pubs,‏ قراغندة 
طبسران وقراقيطاق امرالريله كه اسلام مذفينه داخل 
اوش ايديلر ملاقات ايدوب بيوردى 5ه jrs‏ عريستان 
ولايتندن لوب خضر طايفهدسيله جنك انمكه (ارادتم 
وارا كركدر سز دخ متكا كومك ايدهسز سياق (سباس) 
ادلو لركيلرنك بيوك (بيوك) رئيسى ايدى كيزلو شهراده 
باشدننك ياننه خبر كوند ردى كه pl]‏ عبيده] جراح 
١لتى‏ مين لشكريئله وبو اطرافك قوشونلرى ايله سيرنك 
اوستوزه كلور loges pl]‏ جراح بو Gi‏ 
nil‏ نصكرة اوز لشكرينه بيوردى كه اوج كوننك 
خوراكنى حاضر ايلديلر اول كصه plie‏ (مشع للا 
ايشقى ايله روباسدن كوب be his‏ 
طرفنئىة اولان:) دروازهوسندن كيروب قرخلر قيودن 
De‏ آوي باغنده دوشوب ايى مفك SAT‏ مبارز قرا 
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٠‏ وعجيدى اواكروخ قال وغارت ART‏ مقرر ايليوب SDS‏ 
كه كون طلوع الشمسزدن ايرلو ممم مده اولاسرزاول 
ذوزت مين آتلواول كيجه قرا قيطاق وطبسران كندلزينه 
ur‏ صالوب ضبحنك طلوعنده gpl‏ ايك مين مال 
وقوين ls‏ مين تومان قزل وكومشس ويدى يوز اسيئر 
قرا قيطاقدن كتورديلر وقرخ مين ef‏ وقيون ومال GX‏ 
نقد واسباب وايكى مين paul‏ طبسران كندلرندن 
كتورديلر تماتى غنتلرى of lu‏ تقسم ايلدى شهزاده 
ياشه بو خيرى ايشدند نصكره أوز لشكريله D RSR‏ 
كوب درواق جاي ننك قراغنده طورشنيدى pl)‏ عبيدة] 
جراح اوز صغلرين راست ايدوب دعوا com, ee‏ 
وطبل جنك لر دوكلوب © ايى طرفدن دسقهلر بر برينه 
هله ايلديلرقي ونيزه جانستان ايله جوخ مبارزلر 
dl‏ طرفدن pas‏ ومقتول اولوب سرعسكر Li‏ 
oi‏ ناب تاب مقاومت كتورميوب تماتى اسباب واساسه.ى 
قويوب él‏ قلعوسنه فرار ايلدى اول كون يدى 
مين آدم خضرى طايفهسندن is‏ سين مبارز أسلام دن 








ANXE See‏ بنشتى ET‏ ه أنجى قلعء سنك 5 قراوللر 
لويوب À‏ قلعة سنم كيدوب hs re À‏ وأولى het‏ 
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. وى ماجار وتاتارلرنك حاكملرينه قدغن ايلدى كه‎ 
جوع قلعهلرنك حاكملزى افرانتك. جاكى كلياخنك‎ 
a تابع اولوب اسلام لشكرين بو اطرافه‎ ailes 
5ه عدل حجان نك قراغندة‎ as ob قوعي لر ياشع اوز‎ 
عبيدة] جراح اوز لشكرياه‎ pl] مور كيدوب دوردى‎ 
برضو‎ GORS تركو تلعواسيع‎ (HO) كنده كتدى‎ 538 
الوب‎ pme مسجان اولديلر وترخو‎ D لماي‎ 
أنجى شهرننك برابرنكة جادرلر قوروب اقاميت ايلديلر‎ 
bb pe قلعدسى حوخ نحكم واستوار قلعه ايدى‎ 7 
فم جهتدن برشيده حاجتلرى‎ (ls bb) داغ‎ 
درزوازهلرى باغليوب جنكه‎ À يوخيدى اونلرنك‎ 
ممكن اولمدى آخر الامر‎ GA دورديلر فم وجهله شهر‎ 
اون مين مبارز عرابهلر يوروتوب دروأزةلري سندروب‎ 
اطتاعت فرمافني‎ le اولديتر قلعم‎ Jets تلعديه‎ 
بيونلرينه آلوب مسطان اولديلر قلعدننك حاكى نارين‎ 
اوزرة اعيانلريله كهوان قلعءسنه»‎ AS قلعدده كيرلنوب‎ 
جراح او حاكنك مال‎ (sos pi) قاجوب كتدى‎ 
شهرينه قوشون‎ Dis غنهتن آلوب دربندة كلدى‎ 
SAMI مراجعت‎ ab قويوب شام‎ 
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RÉCIT DE L'EXPÉDITION قاط‎ DJERRÂH À BABUL-ABWAB 
DERBEND (3). 


L'an 103, (Yezid fils d') Abdul-mélik, fils de 
Mervän, chargea Abdullah-Bähili de la défense des 
frontières roumanes et envoya Djerräh, à la tête de 
sx mille hommes, au secours des troupes de Der- 
bend (2). Djerräh se mit en route, et d'étape en 
étape, il arriva enfin à Chirvân. Le fils du Chinois 
Khäghän (3), instruit de l'approche de l'armée mu- 
sulmane, transporla son camp à Ghayéh-kend.(4). 
Djerräh, ayant passé Chirvän, gagna le Maschcour, 
et, ayant rassemblé toutes les forces (qui défen- 
daient) les forteresses de cet endroit, il continua son 
chemin jusqu'à ce qu'il arrivât sur les bords du Rù- 
bäs?. LA. il rencontra les chefs de Tabasarän et de 
Gkara-Gkaïtagh (5), qui n'étaient pas encore convertis 
à l'islamisme. Il leur dit : « Je viens des régions de 
l'Arabie, pour faire la guerre aux tribus khazarien- 
nes; c'est pourquoi vous devéz me fournir des se- 
cours. n En ce temps, le chef principal des Lezghis, - 
nommé Sabâs (6), fit dire secrètement au prince 
royal Pachéh (7) : « Djerräh marche contre vous à 
la tête d'une armée de six mille hommes de ses 
troupes et des armées de ces contrées-ci. » Djerräh, 
ayant été informé de cela, fit (aussitôt) préparer des 
provisions pour trois jours, et la nuit même ($) il 


de LG : Rübds, est le vom d'une petite rivière qui sépare Le 
Tabassräu inférieur du supérieur, 


L 
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franchit le Rûbâs à la lueur des torches, il passa 
par les portes (méridionales) de Derbend, sortit par 
les portes de Ghirkhler et établit son camp dans 
les jardins d'Aväin (9). De là, il envoya deux mille 
hommes de cavalerie à Gkara-Gkaïtagh (10) et deux 
mille à Yersi {11}, à Diwek (12), à Zeïl (1 3), à Der- 
vâkh (14), à Humeidi (15), et à Keroukh (16), avec 
ordre de ravager (ces districts) par le meurtre et 
le pillage, et de revenir (au camp) le lendemain, 
avant le lever du soleil. En conséquence, ces 
quatre mille hommes de cavalerie firent une in- 
cursion, la nuit même, dans les villages de Gkara- 


Gkaïtagh et de Tabasarän, et le lendemain , au lever 


du soleil, ils revinrent, avec douze mille pièces de 
gros et de menu bétail, deux mille toumans (c'est-à- 
dire vingt mille pièces) d'or et d'argent, et sept cents 
prisonniers provenant de Gkara-Gkaïtagh ; avec qua- 
rante mille chevaux, bœufs et brebis, urfe grande 
quantité d'argent comptant et de munitions, et deux 
mille prisonniers provenant des districts de Tabasa- 
rän. Djerräh distribua tout ce butin À ses soldats (1 7). 
Le prince royal Pachéh, étant instruit de cela, passa 
par Gkaiéh-kend avec ses troupes et campa sur. les 
bords de la rivière Darvagh (18). Djerräh rangea ses 
troupes en ordre de bataille et arbora l'étendard du 
combat: les tambours de guerre retentirent des deux 
côtés et les deux armées sélancèrent l'une contre 
l'autre (1.9). Des deux côtés, bien des guerriers furent 
blessés et abattus par l'épée et par les lances aiguës, 
Enfin, le chef des Kazariens, ne pouvant résister 
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davantage, s'enfuit dans la direction de la forteresse 
d'Anji, laissant derrière lui toutes ses provisions et 
munitions. En ce jour-là, sept mille Khazars et deux 
mille champions de l'islam rendirent le dernier sou- 
pir sur le champ de bataille. Après avoir mis une 
garnison dans la forteresse d'Inji, il se retira dans 
la forteresse de Balkh (20), d'où il adressa aux gou- 
verneurs de Balkh, de Surkhäb, d'Oulü-Majär, de 
Kitchi-Majär, et à (d'autres) Tartares (2 1). une pro- 
clamation (portant) que tous les chefs desdites places 
devaient être sous la dépendance de Gulbäkh, gou- 
verneur de l'ihrân !, et que (ainsi unis), ils devaient 
empêcher les musulmans de pénétrer dans les dif- 
ferents endroits. Ayant fait ceci, Pachéh se retira 
au lieu de sa résidence, située sur les bords de la 
rivière Adil ou Volga (22). | 

Dierräh conduisit son armée à Gkaïéh-kand et 
de là à Tarkhä, dont les habitants se soumirent et 
se firent musulmans. | | | 

‘Après-avoir incorporé les troupés de Tarkhü dans 
son armée, Djerräh s'approcha d'Inji et établit son 
camp devant cette forteresse. Inji était une place 
très-forte et très-bien bâtie; d'un côté, elle était dé- 
fendue par les montagnes (et, de l'autre, par la 
mer) (23), et elle n'avait besoin d'être secourue par 
aucune autre forteresse. Le gouverneur de la forte- 
resse en ayant fait fermer les portes, on se prépara 
à la défense, de manière à la rendre imprenable. 


١ Jhran أأغران)‎ passe pour avoir été la capitale dé l'Avaris- 
tan. 


e XI. 34 
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Mais enfin dix mille guerriers firent avancer leurs 
chars, enfoncèrent une des portes de la forteresse 
et s'y frayérent une entrée (24). Les habitants furent 
vaincus et embrassèrent la religion de l'isläm. Le 
gouverneur se cacha dans la citadelle ; puis se SAUVA 
pendant la nuit avec ses principaux guerriers et se 
retira dans la forteresse de Kaïvän. Djerräh prit 
pour sa part de butin tout ce qui appartenait au 
gouverneur et se retira à Derbend, où il laissa une 
armée, après quoi il s'en retourna en Syrie (16). 






EXTRAIT DU DERBEND-NAMÉH, 


TRADUIT PAR KLAPROTH. 


L'an 103 de l'hégire (522 de .ل‎ C.)}, Abd-oul- 
lah, fils de Hhekim, ayant été nommé à ce poste, 
dépêcha Abou Oubeïdeh-Djarakh , avec six mille 
hommes, contre les infidèles. Celui-ci arriva dans 
le Chirvan, où. Pâchenak ou Pâchenk di ël, fils 
du khäkân, marcha à sa rencontre. Abou Oubeideh 
campa sur les bords du Roubas. Pächenak se tint 
dans le voisinage de Kaïeh-kend, Abou Qubeïdeh 
avait fait اد جعت‎ les begs de Lezghi; ils leignirent 
de prendre le parti du chef des Arabes: celui-ci 
leur apprit qu'il voulait livrer bataille aux infidèles. 





Un des begs, nommé Bouvouhi Sabas بووكى سباس‎ (ou 


الى 


Là 


*- اوتا‎ PU RS سجوحح‎ 
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: et sur les frontières du Thabaserän , à la droite de Darbälkh. 


Fr 


Bokor Sabas), donna avis aux Khaszari des projets 
et des forces d'Abou Oubeïdeh: mais celui-ei, qui 
en fut instruit, renforça son armée et fit proclamer 
وعم عدن‎ troupes eussent à se pourvoir de vivres pour 
trois jours; puis il fit fondre beaucoup de grandes 
torches, qu'il leur distribua. Elles furent allumées, 
la nuit, après la prière du soir; et, à leur lueur, il 
marcha avec ses six mille hommes sur Derbend : da 
porte de Téhaubin esse lut brisée, et il arriva jus- 
qu'aux eaux de Tehekhoub es. Il envoya deux 
mille hommes contre le Kaïtak, fit ravager et piller 
ce pays et il ordonna de retenir prisonnier le Tchd- 
hand} Aghouki Chéghin حاقجى اغوى شاغى‎ et qu'on 
s'emparât.de ses biens, parce que c'était un aussi 
grand ennemi que le fils du khäkän, [1 dépêcha 
aussi deux mille hommes à Yersin ,يرسي‎ à Zeil 
,زيل‎ à Darbäkh درباخ‎ 8, à Hamidi جيدى‎ 3, à Dibiki 
ss * et à Kimikh قي‎ et fit livrer tout le Thaba- 
serdn au fer et à la flamme. Les troupes ramenèrent 
beaucoup de prisonniers et de cs. 

Les Lezghi, instruits de ces entreprises, en aver- 
tirent aussitôt le fils du khäkän: ils Jui firent éga- 
lement dire : « Abou Oubeïdeh nous a trompés, et 
maintenant il a gagné Oussireh اوسيرة‎ à marches 








! Aujourd'hui نمع‎ dans le Thabaserën, à la droïte de Darbäkh. 
. ؟‎ Lieu situé à vingt verst à l'ouest de Derbend, dans les mon- 
lugues, | 

* À l'est et à pen de distance de Derbend. 

"١ Tout à fait dans le haut des montagnes, dans le Kara Kaïtäk 
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forcées. Il est, par conséquent, nécessaire d'user‏ 
de beaucoup de prudence.» Lä-dessus, Pächenak‏ 
entra dans la forteresse !; Abou Oubeïdeh se plaça,‏ 
avec le reste de son armée, à Darbäkh. Pächenäk‏ 
y vint bientôt à sa rencontre. Le signal du combat‏ 
fut donné, et Abou OQubeïideh exhorta ses troupes‏ 
à montrer leur bravoure; tout à coup les deux corps‏ 
détachés vinrent le rejoindre. Le chef de celui qui‏ 
avait été dans le Kaïtak amenait dix mille chevaux‏ 
et bœufs, et sept cents prisonniers du pays qu'il‏ 
avait ravagé et pillé; celui qui revenait du Thaba-‏ 
serän, et qui avait dévasté, Dibéki, Yersin, Zeil,‏ 
Darbäkh, H'amidi et Kimakhi*, amenait quarante‏ 
mille chevaux, bœufs et autre bétail, et deux mille‏ 
prisonniers. Abou Oubeïdeh gratifia ses soldats de‏ 
ce butin et leur dit de marcher en avant. La bataille‏ 
dura trois jours; elle se décida en faveur des mu-‏ 
eulmans. Pâchenak , avec les débris de son armée,‏ 
se contenta de prendre‏ لل fut obligé de fuir à Indji.‏ 
quelques vivres du gouverneur de cette place, et‏ 
se tourna du côté de l'Zhrân. De là, il alla à Balkh.‏ 
Endery ayant été gouverneur de Balkh, c'est de son‏ 
nom que cette ville a reçu celui d'Endery ; aupara-‏ 
vant, elle s'appelait Balkh. Le nom primitif de Gul-‏ 
bäkh est [hrân ; mais, ayant eu un gouverneur nommé‏ 
Gulbäkh, elle a pris son nom.‏ 
Les historiens racontent, de plus, que Pâchenak,‏ 

fils du khäkân, étant arrivé dans l'Thrän , il annonca 


١ 11 paraît qu'il s'agit ici de ها‎ forteresse d'Endyi ou Intch. 
3 Nommé plus baut Krmukh. 


2 
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١ tous des chefs de ses troupes, savoir à Gulbäkh, 
gouverneur de l'Ihrân, à Endery, gouverneur de 
Balkh, à Sourkhâb, gouverneur du fort de لما تيكل‎ 
à Tchoumdi, gouverneur de ماءجار‎ > Kitchi-Mädjär, 
«petit Mädjar », Djouläd et Cheheri-Tatar, qu'ils عل‎ 
vaient tous obéir à Gulbäkk, gouverneur de l'Ihrän. 
Il ajouta qu'à l'entrée de l'armée des musulmans , 
dans ces cantons, tous les commandants devaient 
se rassembler avec leurs troupes dans l'{hrân, et 
combattre de concert avec Gulbäkh, que quiconque 
désobéirait aux ordres et aux injonctions du gou- 
verneur de l'{hrân serait considéré comme un en- 
nemi. Ensuite Pâchenak regagna سوقرغيت‎ Sauk- 
raghit, sa résidence. Selon le récit de quelques 
écrivains, Isfendiar, fils de Gouchtäsb, a été an- 
ciennement gouverneur de l'Ihrän, et tous ces can- 
tons étaient sous sa domination. 

Abou Oubeïdeh, ayant fait rassembler son armée, 
lui distribua le butin dans la forteresse de سخيصن‎ 
Hyszn, qui est Kaïah-kend; il y existe encore des 
débris de fortifications. De là, il marcha sur Tar- 
khou, mais les généraux de Pächenak ne voulurent 
pas combattre contre lui. Hs lui lirent leur soumis- 
sion et conclurent la paix; ils jurèrent fidélité à lis- 
lamisme, prononcèrent leur profession de foi et عل‎ 
vinrent musulmans; alors, réunis aux guerriers de 
l'islam, ils marchèrent contre {ndji. Gette ville était 
très-grande et très-forte; d'un côté, elle était baignée 
par la mer, et, de l'autre, adossée à une montagne. 
Déjà bien fortifiée par la nature, elle était entourée 
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de murailles; elle ne manquait pas non plus de vi- 
vres, et elle s'était toujours conduite vaillamment, 
Abou Oubeïdeh Djarakh campa près d'Indji. On 
combattit durant plusieurs jours; mais il ne put 
prendre cette ville. Déjà il songeait à se retirer à 
cause du manque de vivres, lorsqué Sevadou Ibrahim 
. Ghazi, fils d'Abdoullah Echhabi, encouragea les Ara- 
bes; et ceux-ci, placés derrière leurs chariots, qui 
leur servaient de remparts, attaquèrent Indji. On 
réunit deux mille chariots ; et les guerriers de Fis- 
lam, les ayant fait avancer, s'en servirent pour em- 
porter kr ville d'assaut. Le gouverneur d'Indji prit 
la faite et se retira dans la forteresse de Varin- 
Kalah. On combattit jusqu'au soir; et quand la nuit 
fut venue, plusieurs personnages considérables s'é- 
chappèrent, avec leurs serviteurs, dans la forteresse 
Kicivän, qui était située entre Andjt et Balkh (l'ancien 
Endery, sur le Koï-sou). Le lendemain, les Arabes 
forcèrent aussi Narin-Kalah!. Les habitants d'Indji 
furent convertis à l'islam et furent faits musulmans. 
Ceux qui ne voulurent pas embrasser la foi furent 
passés au fil de l'épée. Dans cette occasion Aghouk 
Chghin fat fait prisonnier. Cela arriva l'an 1 14 de 
l'hégire (732 de .ل‎ G.), le dimanche du mois de 
ra'bi-ulewel. Après cette conquête, les guerriers de 
l'islam retournèrent dans leur pays. 


١ Cette place doit aussi avoir été située dans le voisinage d'Indji. 
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REMARQUES ET NOTES EXPLICATINES. #4 


SUR LA QUATRIÈME PARTIE. 


(11 Cette partie du Derbend-naméh contient le récit de l'expédi- 
tion de Djerrdh,, وان‎ d'Abdul-lah, contre les Kbazars, de sa victoire 
et de son retour avec un riche but. 

En comparant la version de notre auteur, qui ne diffère presque 
en rien dans toutes les versions, avec le récit que Tébéri à fait du 
même événement, où voil que l'auteur du Derbend-neméh n'a raconté, 
avec une grande abondance de détails souvent inutiles, que la pre- 
mière expédition de Djerräh, qui commença l'an 103 de l'hégire 
(722 de l'ère chrétienne), et qui dura jusqu'en l'an 105, c'est-à- 
dire jusqu'à l'époque de la mort de Yézid. Quant à la seconde guerre, 
qui fut entreprise par ordre de Hichäm, successeur de Yérid, et 
dans laquelle Djerrdh fat tué, l'auteur n'en a pas fait mention. Peut- 
être a-Lil passé cetie guerre sous silence, parce que l'issue en fut 
malheureuse, les musulmans ayant été complétement battus et leur 
chef tué, 

Mais l'époque où les manuserits de Saint-Pétersbourg, de Berlin 
et de Paris placent si positivement la £n de l'expédition entreprise 
par Djerrüh (savoir l'an 114 de l'hégire), prouve au contraire que 
l'auteur du Derbend-namék ne s'est pas donné la peine de ranger les 
faits qu'il rapporte dans on ordre chronologique, ni de présenter 
dans leur succession naturelle les événements historiques qu'il ne 
fait qu'indiquer. Il a souvent mélé ensemble des faits distincts; il ه‎ 
exagéré plusieurs circonstances , il ea a omis d'autres; enfin, il s'est 
souvent trompé dans les noms propres. : 

Tébéri nous a laissé un récit assez complet, quoiqu'il renferme 
des erreurs géographiques, que Mirkhond a encore aggravées au 
lieu de les rectifier. | Voyez الصفا‎ Less t 111 , sous le titre 


pl Je vais donner ici un extrait du‏ قبل جواح 23 توكستان 
récit de Tébéri, qui pourra servir de complément et d'explic tion‏ 
à celai du Derbend-naméh.‏ 

“Après la chute de la maison de Béni-Muhleb , qui cut نكا‎ au 
commencement du règne d'Yérid, le fils d'Abdul Mélik, le calife, 
conféra le commandement de Basra, de Kuféh et du Khorassdn à 
Musliméh son frère; il confia le gouvernement de Maveraun-nahr 
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aux soins de Said, fils d'Amr !, En عه‎ temps-là Saïd passa la rivière 
de Balkh et arriva à Boukhärâ; après cela, Djerräh prit le chemin 
de l'Arménie® pour aller faire la guerre aux Khazars infidèles. 

« Dès que ceux-ci apprirent l'entrée de Djerräh en Arménie, ils 
prirent la fuite. Djerräh les poursuivit jusqu'à Rüdbar ) روذبار‎ }: 
puis à Babul-Alnedh, où il ne les troura plus; il se rendit ensuite à 
؛؟ (نهروان) اص ريا ءار‎ où il rencontra le fils du Kkhäghän à la عاغا‎ 
de quarante mille braves guerriers, Après plusieurs combats, les 
musulmans vainquirent les infidèles et firent la paix avec eux. Djer- 
râh marcha ensuite sur Dullhar, et s'en empara. Le roi de Bulkhar, 
dépouillé de son royaume, se réfugis À Samarkande, mais bientôt 
après il rentra dans ses États. Vers ce temps-là, on apprit la nou- 
velle de La mort d'Fésid: Djerräh reçut une letire de Hicham, 
dans laquelle ce prince l'encourageait à continuer عل‎ faire la guerre 
aux infidèles. (Ce fut quelques années après la première expédition, 
savoir, de 114 à 112 de l'hégire, que Djerräh fut nommé vice-roi 
de l'Aderbidjän, circonstance dont il n'est point fait mention dans 
mon manuscrit de Tébéri.) En conséquence de ces encourage- 
ments, il se rendit à Beda ( (بدع‎ (Berda, 83,32), puis à ,ودعان‎ 
Vergkän (il ne faut pas confondre ce avec ds. à, Ferghanéh), 
et enba à اردييل‎ , Ardébl. Le prince des Kbaxars 8 
cours à l'empereur de la Chine, [Mirkhond dit que le roi de Khoï 
et de Selmas, ayant eu connaissance de l'expédition de Dierrâh, 


* La plupart des orientalistes européens lisent ce nom :سك‎ mais celle 
leçon est contraire à l'orthoëpie orientale. Cette erreur a été occasionnée par 
l'erthographe du mot .عرو‎ Le mot . lorsqu'il est privé de ses sigies- 
voyelles, reçoit un و‎ explétif pour عا‎ distinguer du امس‎ ‘Omar, Par con- 
séquent, le mot عيب‎ , sans aucun signe additionnel , se lit toujours "Omar, 
el avec هن‎ 4 Amr, quand nas ACCoM paré ve signes voyelles , 
on n'ajoute paint de .و‎ Aindi عي‎ se lit Omaru, et + Amrane. 

* Dans le manascrit, 1 y a شبت ن‎ À, que je lis رمنيون‎ | : on peut lire 
aussi أرسي ن‎ , c'est-à-dire, de ou sua rivière d'Arar. 

* Je ne sais quel cstl'endroit désigné sous ce nom. Katib Tchélébi l'appelle 
Nahriran; «près de ,فا‎ ditil, eut lieu une bataille entre Dijerrih et le bha- 

Lan des Tures, en 104 :s mais ni Kalib Tchélébi, ni aucun autre éenvasn n'in- 

quent la situation de cetendroit ده‎ de celte rivière. Les paroles de Tébéri 
feraient éroire que c'était un lieu situé au dela de Derbend: car il dit : 
SE RE جا ور‎ à tac ee puis il se rendit à la forteresse 

Hasin (<=), pois à 4 (45:71 et de ذا‎ à Bulkher, (V 
plus loin, rem. 4 et 18.) Tr 3 | 1 


emanda du se- 


Le 


AVRIL-MAIL 1851. 445 


envoya des ambassadeurs au khäglhän , et à la noblesse turque, pour 
implorer leur appui.) L'empereur fit partir une armée de trois cent 
mille hommes pour Verghan. Les deux armées se rencontrèrent ; 
mais Les musulmans, étant très-inférieurs en nombre, furent mis en 
complète déroute, et Djerrâh, ainsi que le prince Merdän-châk 
مردانشاه)‎ |, nouvellement converti à l'islamisme, restèrent au 
nombre des morts, De vingt-cinq mille musulmans, 11 n'en réchappa 
que cent, qui portèrent la nouvelle de ce désastre au calife. 

« Le calife, après avoir tenu conseil dans son palais, chargea Säïd 
d'une expédition ayant pour but de venger la mort de Djerräh. Lors- 
que ce général eut reçu les ordres d'Hicham, il partit avec trente 
mille hommes, et entra bientôt dans l'Aderbidjän; où il rencontra 
plusieurs détachements ennemis. Il massacra les hommes ,et Gt pri- 
sonniers les femmes et les enfants. Säïd poussa plus avant: partout 
il fut victorieux, Enfio , il délivra la famille de Djerräh, qui était en 
esclavage chez l'ennemi, et il ensevelit en graude pompe ها‎ tête de 
Djerräh, qui avait été détachée du tronc et clouée à un mur sur le 
champ de bataille. L'armée de 510 s'accrut de vingt mille hommes. 
Ces braves soldats répandirent la terreur chez l'ennemi. À la vérité, 
le kbäghôn vint attaquer avec furie les musulmans à ls tête d'une 
armée de cent mille hommes; mais cette tentative tourna à sa honte 
et à son détriment; car il fut battu, et peu s'en fallut qu'il ne reslät 
au pouvoir des musulmans, {Mirkbond dit que c'était le fils du 
khâghän, nommé Fath, qui commandait cetie armée.) Après cette 
brillante victoire, les musulmans se repostrent à Bakhou, et se par- 
tagérent le botin qu'ils avaient fait pendant l'expédition. Ce butin 
était si considérable, que chacun des cinquante mille hommes dont 
se composait l'armée, reçat pour sa part mille sept pièces de mon- 
.عنقم‎ (Mirkhond dit que l'armée de Saïd était de quarante mille 
hommes, et qu'il échut à chacun cent drachmes d'or, outre les 
chevaux, les ânes, les chameaux, etc. | | 

« Après avoir subjugué les Khazars, Sid se reposa dans le port ile 
Chiredn, où il attendit de nouveaux ordres de son maitre, C'est là 
qu'il apprit que le gouvernement de l'Aderbidjän était confié aux 
soins de Mosliméb, frère du calife, qui ne tarda pas à arriver à 
Chirvän, et qui, de là, se rendit à Derbend. { La cinquième partie 
de notre ourrage commence à l'expédition de Musliméh.) 

Ce résumé du récit de Tébéri nous fait voir que l'auteur du 
Derbend-naméh | si la date de l'an à 14, qui est parfaitement exacte !, 

١ Bien que je ne trouve dans aucun des ouvrages historiques que je pos- 


Er TS 


فت 


LE الو‎ 
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lui appartient réellement) a compris par l'expédition de Dierräh, 
décrite dans cette partie de son ouvrage, l'expédition de ce géné- 


ral et celle de Säid, Gls d'Amr; ae RÉ ع‎ 
سه‎ bien il a pris celui-ci pour Süid, 


(2) Ce passage du Derbend-naméh présente des variantes dans les 
trois exemplaires qui sont en ma possession. La traduction de Kla- 
proth porte qu'Abd-oul-alla (ou plutôt Abdullah] Bahili, gouver- 
ueur de l'Arménie en 103, fut remplacé par Abdullah, fils de 
Hhékim, qui envoya Dierräb avec six mille hommes contre les in- 
fi dèles, etc. etc. Dans le manuscrit de or iii # Lrotive : 
ï de A mage عين‎ su تت 5 أوغلى‎ 3 
يرينه حاكم قويدى‎ ‘En lan 103 (de l'hégire), Abdol- Aux 
Babili {qui était gouverneur de l'Arménie, ou, d'après notre ma- 
ouscrit, du Gandjéh et du Chirvän) ayant quitté ce monde pour aller 
en paradis (le calife nomma Abdullah Hakim |Hékémi), avec son 
ils, à la place d'Abdul-Azix-Bahili, etc, etc.» La version du ma- 


ouscrit de Saint-Pétersbourg est la plus satisfaisante ; car elle porte, 
ainsi que notre manuscrit, que Musliméh avait donné auparavant 





de l'expédition de Ski, cependant à en juger‏ مثا la date précise de la‏ عله 


1 Katib Tchélébi, dans sa chronologie, oi € A5, place la mort de 
Djerräh en l'as 113 de l'hègire, bien qu parle d'une bataille dite de Tin 
) طمن‎ , qui eut Heu entre les Khazars et Musliméh, en l'an 110, à Der- 
bend, bataille dont 1] me عد‎ trouve aucune trace dans Tébin. ni dans les 
autres écrivains que je possède, ct bien qu'il ne parle d'aucune | 
dé AEndioh contre 10e Esary qute امك ا‎ D: b. 2° Le même au- 
teur pare de Mervin comme امك‎ + l'Aderbidjhn en 114. 
3" Tébén dit que Mervdn, Gil, de Mubemmed . était lieutenant de Musli- 
méb, quand il rcourna en Syrie, après ممه‎ expédition ; et à° Mirkbond, 
qui habituellement sait dans sa لماجا بس بعد اس بصن فور‎ après avoir 
indiqué sommairement la mort de Djerrih, l'eapédition de Süid et l'arrivée 
de Musliméh à Derbend, commence un autre chaputre sur عا‎ gouverneurs 
du Khorassän , et dit qu'en 116, le calife remit le commandement du Kho- 
ملسم‎ à Diem. Conséquemment Tespédilion de Musliméh انث‎ avoir pré- 
cédé cet événement d'environ six mois ou un an, En outre, tous les cxem- 
plaires du Derbend-naméh que je posstde, s'accordent à Guer l'expédition 
de Musiméh à Derbend en l'an 115 de l'higire. 


PTT. CPE 2‏ تت حا كك à‏ | لف يب تين ا ابيا اا ب Mn, us‏ 251 يط تيت حت رادت 
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l'Arménie à هك .سف تسقطق‎ conséquence, علماءلسلطك‎ Hékémi doit 
avoir obtenu l'Arménie à la place d'Abdul-Azte, . 

Dans les copies du Derbend-naméh, Djerräh est nommé sue 
Abou-'Ubeïdéh; mais c'est une erreur, Tébéri l'appelle fils ET 
lah, ce qui peut justifier F ١ du manuscrit de Saint-Péters- 
bourg, qui dit : « On envoya À avec son fils, au lieu d'Abdul- 
.تال‎ Dans Hadÿi-Khali ifé, le même Djerräh est appelé حكق‎ J 
Hékémi, ce qui est plus explicite. Évidemment notre auteur a com- 
fondu ce Dierräh avec un individu do même surnom, appelé بو‎ | 
عبيينة‎ , qui succéda à Khäled dans la vice-royauté de Syrie, au 
temps du second calife, 


(3) La traduction de Klaproth et le manuscrit عل‎ Saint-Péters- 
bourg donnent uhal, Pochenk ou Pachenek, comme le nom du 
fils du khäghän ; notre manuscrit porte tantôt als, Pachéh, et 
7 هشهزاده ياشه‎ «le prince Pachéhs. Tébéri l'appelle «æ)b: 

ardt تارجيل أت‎  Nardjdl: mais Mirkhond, ainsi que nous l'avons 
pré fait observer, l'appelle 2 33 , Feth. 


(4) Qn lit dans la traduction de Klaproth, que le Hs du khbà- 
مقطم‎ vint dans «les environs de Kaïéh-kend ;» mais dans le manuscrit 
de Saint-Pétershourg, nous trouvons qu'il arriva à la forteresse de 
Hessin, 552, qui était près de Gkaïéb-kend. Dans un autre pas- 
sage du même manuscrit, il est dit également que Hessin était une 
forteresse voisine de Gkaïéhkend. Elle était située, d'après le ma- 
nuserit de Saint-Pétersbourg, sur le sommet d'une montagne, et 


on en voyait encore les ruines du temps de l'auteur. حصين‎ aa ls 


soul oi als af‏ طاع بامنىء pal‏ معلوم در 

Nous trouvons au méme endroit de la traduction de Klaproth, 

que Hisen, yes, est pris pour فيه كنن‎ , Ghaïdh-kend lui-même. 

Ceci renverse l'hypothèse de Klaproth, qué nous avons eu l'occa- 

sion de faire remarquer relativement à l'identité de Gkaïéh-kend 
avec Jetin-Djinaher. 

Tébéri fait aussi mention d'une forteresse portant le nom de 
we, près de laquelle Djerräh rencontra Nardjil, قاط‎ du kha- 
(an, laquelle était située près de la forteresse de Ferghou, ou plutôt 
de Targhou, , لوكو‎ )2[ ١: mais dans notre copie du frrhend-namék , 





١ Le امم‎ 45,2, en changeant la place des points-voyelles de la lettre 
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il ne se trouve aucun nom ressemblant à Les: حخصين‎ OU pb, 
et je ne connais aucun fort, aucune place dans te Duguesian, qui 
porte aujourd'hui an pareil nom, Le nom de His, حصن‎ signi- 
fant en arabe une forteresse, at-il pu devenir le nom propre de 
Gkaïéh-kend ou d'autres places fortes voisines, de même que le nom 
de Gkaïéh-kend (comme nous l'avons indiqué précédemment, 1"* par- 
ie. rem. 27) pourrait être appliqué par sa signibcation (forteresse 
de montagne) à toute ville ou place forte située dans les monta- 
goes, ou bien Île حصين‎ des géographes orientaux serait-il une 
corruption d'Osun (aujourd'hui Osrn-kend, village pen éloigné de 
Gkaïéh-kend? Nous ne pouvons l'affirmer. Dans l'ouvrage de d'Olhs- 
son, Des Peuples du Caucase, nous trouvons, page 57, اه خصين‎ 


(5) La traduction عل‎ Klaproth et le manuscrit de Saint-Péters- 


bourg portent بعلورى‎ re «ou les princes des Lerghis,s co qui est 
la même chose. 

(6) Dans le manusérit de Berlin, on lit سبأس‎ «95,3, que le sa- 
vant traducteur lit Bokor Sabas. Dans le manuscrit de Saint-Péters- 
bourg, il y a Artinseh, fils de Sapas, 164! .ارتينش سباس‎ Dans 
notre exemplaire, il y ail, Sata. Quant au manuscrit de Berlin, 
je croirais volontiers que le mot rs , que le traducteur regarde 
comme un nom propre, doit être mis au lieu de 0 gas, qui signifie 


le chef de (en rapportant le لى ذى‎ ou à على‎ SE qui précède). 
Sy ou بكلرى‎ A PA ul 


Nous avons la même chose dans notre manuscrit : ل‎ 


passage dans lequel la a‏ لوى لرنك ببوى وا 5e)‏ ايدى 


on و‎ doit être considérée comme omise entre Se La «PAS Flu) 
plutôt le pronom ى‎ doit étre retrauché du premier de ces mots , 
comme nous l'avons fuit dans la leçon que nous avons adoptée. 


initiale, c'est--dire en les mettant au-dessus, se lirait 46,5, Targhu, que 
je suppose être le Tarkhou d'aujourd'hui. Jbai ‘Aasam cite une ville du nom 
de [42,3 , située en Khazaria , au nord de Derbeud ; c'est peut-être le même 
non NÉ comes de prétend que Le Tarkbou moderne s'appelait autrefois 
Semender | voyes partie 1, rem. 14), et que nous ne savons pas quand le 
nom de Tarkhou commença à être connu en Orient, nous ne pouvons don- 
ner notre conjecture comme certaine, On Lit dans d'Olsson : برغوقا‎ et 
برهو‎ . (Voy. Des Peuples du Caucase, .م‎ 57. 
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Quant au nom du chef, ها‎ concordance des deux manuscrits me 
porte à croire qu'il y a une faute dans notre version, et me fait 
préférer la leçon de Klaproth, d'autant plus que je n'ai pas rencon- 
tré un nom semblable de prince lesghi de cette époque dans au- 
cun des ouvrages que je pes | 


(3) Voyez plus haut, rem. 3. La même assertion se trouve dans 
le man, عل‎ Saint-Pétershbourg; mais la traduction de Klaproth dit 
que le chef des Lesghis fit avertir les Khasars, ce qui revient tout 
à fait au méme. 


Le ms. de Saint-Pétersbourg présente l'addition que voici :‏ )8( 
جار جاغورتدى كه اوج كون بر برده دوررم ايلغارى بر طرف 
ايتدم هركيقى اوج كونلك اذوقه نون فكرينى كورسون اول 
كون اخمامم نمازندن صنكره Joli‏ جالندى جارج لرءا 
جاغورديلر كم بو ae‏ ايلغار ايدرم لشكر حاضر اولسون 


« Djerräh lit faire une proclamation ainsi conçue : Je resterai trois 
jours; j'ai renoncé à l'intention de faire aucune expédition ; que 
chaque homme fasse des provisions pour trois jours.» Le même 
soir après le numd:; on battit Île tambour; les hérauts proclamt- 
rent la volonté de Djerrah en disant : « Cette nuit, je partirai ; que 
les troupes se tiennent prêles. ١ Quoique celle addition contienne 
le récit d'un stratagème militaire ayaot pour but de tromper l'en- 
nemi qui venait d'être instrait secrètement des intentions de Djer- 
räh, et que cette addition puisse s'expliquer par une insinuation 
d'un autre passage du man. de Berlin et عل‎ celui de Saiïnt-Péters- 
bourg (voyez la rem. suivante 17), je l'attribue plutät au copiste 
qu'à l'auteur lui-même, En effet il est plas probable que Djerräh, 
après avoir appris la trahison de Sabas, se disposn immédiatement à 
partir avec son armée et à attaquer l'ennemi sans avoir recours à au- 
مس‎ stratagème da genre de celui qu'on lui attribue et qui ne pouvait 
servir à rien. 

Lee met Fe signifié shérante. On appelait ain Îles officiers qui 
proclamaient , quelquefois à son de trompe, les ordres des khans, à leurs 
sujets où à leurs soldats. Le mot بار نات حا‎ sgnile «l'ordres ou le «c0m- 
mandement:e de là dérive بو لمع‎ ou برليغ‎ sinandat , palente royale, 
charte. و‎ 
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Cette partie du récit est plus étendue dans le ms, de Saint-Pé- 
tersbourg que dans celui de Berlin et que dans le vôtre: et à quel- 
ques égards le premier de ces manuserits diffère des deux autres 
au point d'être parfois en contradiction avec lui- mème. Par exem- 
ple, il y est dit que le nombre des soldats commandés par Djerräb 
s'élevait à douxe mille, tandis que, quelques lignes plus re on lit 
dans les trois copies que Djerräh n'avait amené dans cette expédi- 
مدنا‎ que six nulle hommes ب‎ et nulle part on ne ES nombre 
fût augmenté par des troupes auxilinires quel 

Notre ms, ne répète pas le nombre six mille comme cela a lieu 
dans la traduction de Klaproth. De lus, notre | ue les 
guerriers passèrent le Räbés + sur Le bords ns cam- 
pés. Cette circonstance n'est rapportée dans aucune autre version. 


(9) 1. Notre ms. porte: ,Ls,5 زوازةسندن كيروب‎ 
باغتن : دوشوب‎ Gall .دم ما : قيودن ججخوب‎ 616 
impériale عل‎ Saint-Pétersbourg porte: درينس: كلد يلر جرسين‎ 
ox ae قيوستون وبا "أب‎ «Ils vinrent à Derbend, et 
après avoir franchi les portes de Tehou-bin, ils arrivérent à Abi'aïn.s 
La traduction de Klaproth étant manifestement défectueuse dans 
cet endroit, jé ne puis me faire une idée exacte du texte du ms. 
de Berlin. Elle dit : « La porte de Tehoubin fut brisée, et il arriva 
jusqu'aux eaux de Tchekhoub.+ La faute est dans ce dernier mot, 
De, quiest le gérondif du verbe حبقية‎ ,ssortir,s et qui, dans 
l'Aderbidjän du nord, se prononce tchikhoab ou tchiklub : Kiaproth 
l'a pris pour un nom propre. Bien que le mot ب حوبين‎ qui se trouve 
dans la traduction de Klaproth et dans le ms, de Saint- 
né se trouve pas dans le nôtre, cependant note récit et plus tir 
faisant, sauf la vague mention des portes par lesquelles Di: 
entra dans Derbend, et qui implique l'omission d'un mot rade 
bablement جريين‎ ( avant le mot (30ke7;ls,3. Afin d'éviter cette 
faute, j'ai mis raté ma traduction le mot méridional entre paren- 
thèses. Cette direction est en effet celle que Dierräh dut prendre 
après avoir passé le Roubas, pour entrer dans Derbend. En outre, 
notre ms. dit que Djerräh sortit de Derbend par les portes nom- 
معام‎ Ghurkhler, c'est-à-dire par les portes du milieu du عنس‎ sep- 
teotrional de Derbend, près du tombeau des Saints, d'où ces 
portes tirent leur nom. 











AVRIL-MAI 1851. 151 
il. Les jardins d'Avdin sont situés au nord de Derbend. Le mot 
Avdin est une corruption du persan عين‎ ol abi-'ain [ce mot se 
trouve. inaltéré dans le ms. de Saint-Pétersbourg |, qui signifie 
eait pure où source. C'est le nom d'un groupe de sources célèbres 
pour leur eau pure et salubre, qui sont à environ deux milles d'An- 
gleterre au nord, où plutôt au nord-ouest de Derbend: Les jardins 
qui tirent leur nom de ces sources sont situés à l'est des rochers 
d'où elles découlent. 





(10) L Dans les autres exemplaires on lit Ghaïragh, ce qui ne 
fait aucune différénce.  : ا‎ 
IL. Dans le ms. de Saïnt-Pétersbourg, le nombre des guerriers 
(1000) est porté par erreur à 12000. (Voyez la rem. و‎ ci-dessus.) 
I, Kiaproth dit que Djerräh fit prendre un certain Tehdkandyr 
Aghouki Chaghin: عاغين‎ Gel حاقفى‎ , et fit saisir tousses biens, 
que ce Tchäkandji était un ennemi aussi puissant que le fils 
du Khäghân, Dans notre ms. il n'y a rien de semblable, et ce que 
nous trouvons dans le ms. de Saint-Pétershourg nous fait douter de 
la fidélité du traducteur, qui a peut-être été induit en erreur par 
quelque faute d'orthographe ou par quelque autre imperfection du 
manuscrit original de Berlin. Le ms. de Saint-Pétersbourg dit : 


اونا أيكى مينك ار gle‏ بولك سودارينه قوهوب فيطاقون 
(قيطاغك) JS‏ وغارق اعون .كوندردى ويويوردى اوغول 
وأوشاقين (اوفاغين] اسير Jé Boul‏ وغارت ايلسهلر (ايليهلن 


ol ستكؤ) اننك اجون اكه)‎ al كلدسوز‎ aie اما كون‎ 
Jess) sis كهى‎ dl, ce qui signifie : « (Djerräb) en- 
ja doure (deux?) guerriers sous les ordres du chef de la division 

(ou aile) droite, dans le but de ravager et de piller les Gkaïtaghs; il 
ordonna que l'on s'emparit de leurs enfants et que l'on dévastät 
(leur pays) par le meurtre et le pillage ; mais (dit-11}, 11 faut que vous 
soyez de retour avant Le lerer du soleil, parce que nous avons (en- 
core) à combattre un ennemi aussi puissant que ما‎ file du Khäghän.» Il 
est question dans ce passage de prendre et de piller l'ennemi, il } 
est parlé «d'un ennemi aussi paisseant que Le fils du Khäghän : » tout cela 
est d'accord avec la version de Klaproth quant aux mots, mais non 
quant au seus, qui est lout à fait différent. متلق‎ de prouver que le 






492 JOURNAL ASIATIQUE. 

ms. de Berlin et celui de Saint- -Pétershbourg présentent le تقد‎ 
texte, il ny a qu'à lire le حاقفيى‎ de Klaproth adix حاقنه ده‎ 
qui dans notre ms. et dans celui de Saint- Pétersbourg & est cri 1 
خضي‎ et prendre son شاغين‎ SET. pour ,أوغول اوشاغين‎ , qui 
signibe leurs enfants :+ or, en plaçant ces mots à leur véritable. rs 
pe: par RER à اوفاغين‎ > ° Se A Sun | 


>») RSS és, nous + PR un récit ne à 
celui du ms. de Saint- -Pétersbourg, et l'erreur où Klaproth est 
tombé sera évidente, Si je pouvais consulter le ms. original de 
en je suis presque certain que j tro avérais la confirmation de 

hypothèse, et que la leçon que je propose se trouverait con-‏ د 
pee celle de ce texte, à quelques fautes d'orthographe près, car‏ 
doit y en avoir plusieurs dans ce ms. Klap dans la‏ ]1 
même erreur relativement à Lys La sel, dans un autre ndroi‏ 
de sa traduction {voy. plus loin, rem. 36}, ce qui ju F‏ 









ment notre opinion. c'e 

Notre ms. rapporte ces circonstances en termes concis et 3 
cites ; Fons A EEE امور و‎ AR ennemi ane 
puissant que Le fl da Khaÿhan 1 


(11) .بير‎ Ce mot est éerit يرسين‎ dans le mé de Berlin ; 
.Klaproth corrige cette faute, car il dit: + Aujourd'hui... .dans le 
Thabasarän , à la droite de Derbäkh.s Le Yersi actuel est situé dans 
le bas Thabasarän daus le Méhäl de Tat. à 


(12) .دوواك‎ Dans le ms. de Berlin il y a , 3 et dans celui 
de Saint- -Pétersbourg als 3, Klaproth le place «tout à Fait dans le 
baut des montagnes, dans le Kara-Knitsk oi sur la froctière لل‎ 
Thabaserän, à la droite du Darbakb,s Duvéh est plutôt 000 
in fréntèré N°0! du bas Thabasarän , sur la rive droite du Darrug 
tchéy, à peu près à moitié chemin de Eubetchi et de Déébend: 


(13) زيل‎ 0 es ést on petit village qui appartient maintenant au 
Mébäl de 


dr د‎ 
{14) رواق‎ 3, dans le ms. de Berlin, رباخ‎ 3. C'est un جرهلا‎ 
situé sur a rive droite d'une petite rivière du mème nom, à énvi- . 


ron trois farsakhs de Derbend. 


DE. rs 


_ = 3 ‘à ١ كي‎ + 5 
9 8 53 ير‎ 
3 : 5 f 0 
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١ Ge village de Thabasarän , aussi bien que 5 rivière du inéme 


{| 


: nom, est célèbre dans l'histoire de Derbend. Vers le milieu du siècle 


dans le Schieväo; Khas-Pulad-Scbarnkhôt كات يلاد مهال‎ 
dans la provinee de Tarkhu ; Amir-Hemzréh-Uami, à Glaitagh et 


, عمد‎ partie de son armée au secours du Schirvän, fut traltrense-: 


passé, 





… Mubemimed-Sañd-kban 
سعين خان‎ des régnait avéc son-frère Agkassi-kbon us el, 





Nousal-khan ,د ال كان‎ à Avär. Une guerre wyant éclaté dire 


Fath-Ali-Eban et les khans du Sehirvân, Nousal, qui était l'ennemi 


secret de Fath-Alikhan, et qui, pendant la guerre, avait envoyé 


ment mis à mort par ordre de Fath-"Ali-khan, Ce dernier bâtéit ses 


enbetnis اع‎ envahit le Schirvän , dont il dccupa toutes les Villes: 
mais le droit de vengeance, qui est نه مه‎ grand honneur danëce -- 
épousé la عومد‎ de Nousal). Malgré les liens de parenté qui !ونه دعا‎ 
saient à Fath-"Ali-kban {qui avait épousé leur tante, la sœur de | مذ‎ 


frère et à envahirses états avec une immense armée. Amir-Hemyséh , 


cédant à leurs conseils, entra avec son armée dans la province de Gku- | 





nommé Gor-Duckén في‎ 3 455 on se bai it avec un tehacharsemént 


qu'au bout de quelques 


١. Fath-Ali-khan fut mise en déroute: 


Par suite de cette défaite, un grand nomliré d'hsbitants dé 31 41 | 7 


béh et de Derbend qui.étaient atinchds au khan, et qui craignaient 
la colère du vainqueur, se sauvérent avec leurs femmes ot léurs en. 


faats, les uns d'un côté, les autres, de l'autre. Plusieurs familles dé - 


Derbend prirent “ها‎ route da Tabasarän et se répandireüt sur les 


bords du Darraghiehéy, près da village du même nom. Amnir-Hein- | 
26h ayanl dévasté fouté ها‎ province de Ghubbéh., passa la rivière de ! 
Semuir et celle de bas, pour se rendre à Derbénd. Maïs مكنا‎ 
les choses changèrent d'aspeit. La mort de Nousal une fois vengée, 


les deux beaux-frères firedt la paix à la prière de [a femme de: Fath: 
‘Ali-kban. On envoya des messagers aux pouvres émigrés dé Dar- 


= 1 2 / 


de rentrer enfin dans leurs foyers. 


vagh, qui, après treize jours de misère et d'exil, eureut Je bonbeur 


AVIT. | 39 


assé, pendant que Fath-Ali-klan كان‎ 8.45 s'établissnit dans 
la provinee dé Glubhdk et de Derbén 


| quelques heures plusieurs milliers d'hommes avaient 75 
-déjà péri. Enfin, la victoire resta à عتمم‎ ir-Hemréh, et l'armée de 


17 ا 1 لاير" لتك :>“ .- لي الس1 2 االلنزئر :5 ا 5 LP dr. “on‏ 2 
واس او ع ا يه ا يق ورم بم 
0 5 5 . هك ع 3 d 2 5 1 E 2 mn Les‏ 3 5 .ع 5 pl LI‏ 1 1 — # 0 


عه 


Li 
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# 


هيه 


ve fé‏ ا Ms nat. et‏ العا PE TT En a de‏ كل حت 
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15). LIRE autre petit village Lans Le Méhäl de Tat, Site QUE 
au $- 0. de Derbend. Kiaprotli | le place 9 erreur 3 £e orient de عام‎ 
- ire - : | à 


C'est sans de Knrakh, tu un des villages du Mébàl‏ م 
530 ,قم Ty: le bas Tabosarän, Le ms, de Berlin, partk‏ ونث de‏ 
Kimikh «ans en déferminer la position. Picsieurs de‏ انا Elaproth‏ 
ما manquent dans. le ms. de Saint-Pétersbourg, qui die‏ كسمه ces‏ 
Versi |‏ لطا de‏ وري وطبسران ولايبلوئ : lacomiqnement‏ 
et tout le T'abasaran. 3 Ne pe, Fear‏ 


(17) Le, ms. de Saint: Pétershourg et celui dé Berlin FR 
irès-peu عل‎ détails sur la quantité du butin et sur sa distribution 
. éntre les soldats, mais ils contiennent عنما‎ les deux dans ce passage 

quelques mots qui ne se trouvent, pas dans le nôtre. Selon latra 

duction de Klaproth, «les Lesghis ayant € été instruits de ces entre 
prises, en informérent aussitôt le fils du Khighân, en disant : Abou: 
Obéida 1 De nous a trompés el vient d'occuper Dussin. 
par une mar ee En 
Le ms. ف‎ #bourg خبردار‎ oo) pl 
LS ARR ES re de LEA prete jte. ولوب‎ 
Et BE أيدوتف ل‎ QU EE s Artioch étant 
fnstruil de ées chosés, enyoya un espion au Khäghän (pour loi 
“dire : Abou Obéidah (Djerräh] nous à trompés : il prépare mainte- 
nant une rapide éxpédition contre vous ; ne مومه‎ pin imprüdent ! à 
Les déux versions عد‎ rapporlent sans aucun doute aû même fai. 
Mais ily dans le ms, de Berlin un moi que Klsproth a pris pour an 
nom propré de lieu ; c'est le mot ,أ سيرة‎ qui est certainement ne 
corruption de #, ac 1. quon sui ét, tr négligence, comme 
on le prononce, 2 اسمن‎ | el أوستلؤه‎ , Ce de vous s ans 
ce cas, il faudrait Hate ainsi ce passage : «1 marche maintenant 
rapidement contre vous. » Cetie rectification adinise, 1 Li a plus 
: عل‎ différence entre les deux versions. 

: Cétte addition serait inutile . dans notre ms, gt elle احم‎ également 
inutile. dans celui de Berlin ; mais, introduite dans celui عل‎ Saint- 
01 elle explique ce qui précide, savoir que Djertili, après 

avoir appris, la trahison d'Artinch, publia ue proclamation 1 sunon- 
çank « qu'il avait renoncé à son sotention عل‎ marchéèr en avant,» ei 
que sa volonté étañ de rester trois jours sur les bords عقطان] نال‎ : 
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- chédtn al prit inopitiément el pendant la cout la ruüte de Derhend” | 


qu'il suivit jusqu'à Auuie, ete. Ni le ms. de Bérlin ni le nôtre عم‎ 
faisant mention de ce stratagème “apposé de Djerräh (dont notis 
aitribuons l'invention à quelqu'un des premiers copistes d ‘du Dérbenil- 
named plait qu'à l'auteur lui-même, voy. plus haut, réim. 8), ele 


… sens étant d'ailleurs obseurei pur ces détails, il faut رع‎ le 


passage en queen comme ne ال‎ 


١ رقم‎ La itaduétion dé 51 porié que « Pächenak entré 55 | 
da forteresse,» et le traducteur conjecture dans une note que cette 


locteresse est celle d'Aaljé, mais il se trompe, car il est dit, quel- 
ques lignes au-dessus, que Püchenak était dans le voisinage de 


Gkañéh-kend ; c'éal pourquoi al ést-évident qu'en disant «ls forte: * 


résse , ١ l'autéur entendait celle de Gkaïéh- kéne, ]1 y a dans le m,de 


SPéershourg une différence légère, Mais apparenté ; nous y lisons: 
Ge RM A ET) ge es ose ظ‎ 


فورخوب ختشددن أجبقوب لتك بيلة اوعد درا ايل 
dans {a‏ صلفة du Khäghän‏ إن «Le‏ .كرش ولغنن * (فرَهولسو وم أ 
él y resta: mais qiand Abou-Obéidéh [r'est-à-‏ هينه[ forteresse de‏ 
١ dir Djérräh} atteigdié avec le reste de son armée {c'ést-à- dire‏ 


quatre millé hommes qu'il avaitenvoyés à l'attique de Ghañagh et 


de Tabasarân, mais qui ne devaient pas être encore de retour) la 


rivière de Darvagh, Pächédk eut peur... 3 (ici من‎ moi que je ne 


puis déchiffrer‘), quitta Hesin et marcha aves son armée à la ren- 
contre de Djerräh , ete.» Tébéri aüssi rapporte que Djerräh passa 


de Nébrevan à Hésin (voy. plus haut, rem. 1}. Ed admettant fidéa- 





pr Gkaïéh-kend Fey rem A}, on! “fait disparaih‏ ارس 
Log ohscurité, 2‏ 


ha). Le ms. de sim Péonbduné contient ss 350 qui 


expliquent la traduction de ce passage par Klaproth. (C'est la con: 
tinuation de la citétion que nous avons mise sous Les veux do leciéur 


dans دا‎ ar me FO) 


4 cé pent-Ere st | à sde. rougir C'est-à-dire 5 2 


d'avour à عل عجرف‎ sa ee se renfermant dans Bag à ei cu 


m'allant pas a la réiconire dé 1! ؟سجممع‎ 
EUR 


se D PPT 
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أنوب‎ cuil جراح‎ LS) نقارء لر جالتدى‎ verts ايى‎ ١ 2 
 ةكئولب‎ «del عام‎ il لشكرينه ديدي‎ (sue قواتيله (7) حكوب‎ 
رلاينوزة‎ re 0 بوندن فاجارسوز‎ el ابلنقكه)‎ 
شهيت أولورسز بوفتا دنيا‎ Gall (صواضنك | اولسوز‎ sel 
ssl باق ددر مان‎ Ses) انها عم كسيه وقاقياينى‎ 
يو وعظد: ابي‎ roue ويردى ابو‎ lès ديو‎ a اعبون‎ 
0 dub dé el 
«On battit les tambours des deux côtés. {Obéidéh] Djerräh des- 
cendit de son cheval et ayant pris... (ici le mot que je ne puis. 
déchiffrer) y monta, Il adressa la parole à son armée en disant: 60 
. Syriens, sachez qué si vous prenes la fuite, vois ne retourneres pas 
“sains et saufs dans votre pays”. Combattez donc en héros du champ 
«de bataille bEt si vous môurer, vons mourres de la mort dés mar- 
_etyrs. Ce monde passager n'a jamais été durable pour personne, el 
. rs nné dans cé monde ايع كا‎ immortel ; spires done au monde à 
ses troupes, Le chef de l'aile droite arriva, eic. ررعاء‎ — Suit une 
énomération des chjels que les deux chefs envoyés à Ghaïtagh et à 
Tobasarän avaient pris dans le pillage de ces deirx localités. Cette 
description est très-peu différente de celle de notre manusérit- | 
. (20) Le lecteur verra en الس‎ la traduétion de notre texte 
aveé celle de Klaproth que notre frs. donne an récit plus circons. 
tancié de cette bataïlle entre les musulmans et les Kliazars. Le ms. 
de Saint-Pétersboutg est encort plus détaillé ; voici sa version, qui 
نقارةلر دوكلوب ايى لتكر بز برينه 226 بغلاديار‎ 
de rio) يتوروب‎ saut مسايانلردن تكبير أوازى‎ 
قور اقورقو) دوشدى‎ yo RL MT ner 
' مشغول أولديلوكون اورتة اولقيه سوا‎ le 5 GE اما‎ 
+ Dans l'original, d'est une imprécation : il y à : , Puisties-vôus te pas rr- 
tourner sains el saufs| etc.» NE | 


:AVRIL- MAI 851. 5 RE 7,‏ 
iost‏ عسلانكر eg St‏ ايدو ودرتياتنك VE‏ 
ومو أولنون (وذنباى ER 3 mors cas ls‏ يويوب 
ايووب] أجَ اصلاناركيبى pire abusé‏ ايلدفن: افر 
لفكرى ذى ls,‏ (قورخسس يلر:) ذا خيره وحمل 
قيلوب صواش |بلو يلر غايتذء كوج لو صواش اولدى op‏ 
ايكرض (يكرض] مينك مرد مبارز âge‏ دارينة "داخل wall‏ 
plage .‏ مردار لشكر ايله:طولدى غازبلرونك اتلرى a,‏ 
ا ل ات Sue‏ 0 “وروب 178 y!‏ 


EI be يوق‎ AE rt ١ ا يوق ونه‎ ie 
sl فرياد‎ ٠: قوكون بامتكون (باغنون‎ dsl خاقان‎ 
Cr PC مسائم‎ Leest une ecrraptlon de ديدى براوغوردن (براوقدر‎ 
1925, كون وريه تمازى,‎ y دكل‎ il قود ردمر عافللر‎ 
اورد يلر ارج كون‎ ab غازيلر ازدنون‎ hub جووروب‎ «sl 
كافرلرى قرديلر كيهه وكوندوزفارت ايكون بوش: أولمن يار‎ 
خاقان اوقلى‎ ok بوزيته‎ Le ile كافرلر خران‎ 
قالان كافر ايله يوز مينك بلا ايل‎ Le) بريه قلم‎ cab 

Lybie (a | قلعه‎ as| اوزلرين‎ : 


C'est-à-dire : « Les tambours battirent اع‎ les deux armées se mi- 
rent دع‎ rang, l'une vis-à-vis de l'autre, Le eri عل‎ trkbir {ou le eri 
de Allahw-akber, c'est-h-dire Dieu est grand !( poussé par les musul- 
maus, s'éleva jusqu'au ciel. ls a atéaquèrent les infidèles, qui furent 
frappés d'épouvante. Cependant, de gré où de force, ils combat 
tirent. La bataille” dura jusqu'à midi. Les musulmans se confié. 
rént les ‘ uns. eux autres leurs dernières volontés !, se lavbrent les 





١ D'après la loi du Qoran. chaque musulman doit, avant ss mort, pen- 
dant Qu'il est encore en tal de juger et de comprendre, déclarér sa vo- 
lonbé et exhorter ses amis à fure le bien et à éviter le mal. Dans les temps 


de grande calamité, ou quand quelque grand désastre a lieu, les habitants 


بد 


SA ل يا‎ om ES ا و ا ا ال‎ S 
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mains de 0 vie de ce monde périssablet, el ل و‎ 5-2 1 
péluésité de lions affamés, L'armée des mécréants, (quoique) saisie 
d'effroi, continua à souffrir et à combaltre avec patiéoco, el une 
grande bataille eut lieu, de tele sorte que viogt mille infidèles des- 
cendireut en enfer. Le champ d de bataille était couvért de cadavres, 3 
à un tel point que les chévaus dés guerriers masulmaus d'y pou- 
منت نار‎ mandæuvrer. Ils s'érrétèreot à l'une des extrémités du char 
de bataille et poussbrént au ciel le قت‎ 38 tekbir, accompagné du 
sou des trompettes, tandis que du قانع‎ opposé lésinbdèles *pleu- 
5 rant el gémissant, v'ovaient ni le courage عو ول‎ battre, mi la pos- 
sibilité de fuir; (de sorte que} ils furent, remplis de sapeurs Alors 
le fils du Khäghin, qui était à la tte de l'armée, :ممع قن‎ J'ai 
pendu une trop grande quantité des serviteurs du Christ’; cé n'es LT 
pas ذا‎ uüc action d'hommes sages! (Ayant parlé ainsi}, au: moment. | 
‘de مل‎ prière de midi, ils tournèrent Île dos et prirént: Ja “fuite. Les ب‎ 7 
guerriers les suivirent, les ادمالئب‎ en rer avec l'épée. pe ant. 
+“ Ar0if jéure-eL'ae Cessauit de ةا‎ où لبان‎ piller tes infidèle jour 
et nuits 
| اي علا‎ dispersés suc la plaine coma le feuilles 
لماعو‎ le-dils du Khäghio. parvint à se ssuver avec 
ne poignée 0 sions Los cent mille difficuités , et gagna ها‎ for- 
teresse d'1 
Le ms. de Snini Pterabourg éontient un grand nombre de dé 
دانم‎ inutiles de ce genre, que nous croyons devoir étre altribués à 
quelque copiste, et non à auteur فل‎ Derbend-naméh, Le passage 
qué nous venons dé citer a'est que l'ampliicaton de ce que nous 
trouvons dans noire ms. el prouve seulement ها‎ partialiné el le zèle - 
| dé J'interpolateur, mis le reste du morceau est un véritable wi 
sens" 5 décèle chez rene nue c grande rfgligence el le 
amocratior FEAR ا‎ 
“volontés اع‎ recommandent à leurs 
LS معز‎ surtout avant ls 
n à 4e ca مخضم‎ dans loi vécils des عدم‎ 
| que Les musulmans entreprirent sous les quêtre premiers califes. 
à Les لبا‎ de avaient Le ins jour prouver ler innooendé, | Voy. 
Deut, tir, 63 Poaume xt, 6; Motth. لاطي‎ 37: | L'expression s'en laver Les 
mains signifie, dans le langage د‎ drcir de: TO , وض صم اجر‎ 
a, عد‎ débarrasser de. clé. 
* Ceci went à l'appus de l'opinion dus écrivains ocentius ; que la plupart 
des Kharars étaient chrétiens : pour كؤر‎ et ورم ايل‎ le Mébk 
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يافنك زيامتكك) manque absolu deéritique: Par exemple, il dit:‏ 
بزعنقى يى ابهذ » اولور اندي Gt‏ اذوقه الوب اعراتم 


CENTRE RENE LABEL Ge use‏ كلور 


ديوب SE‏ ايارزايلنكن) كة بودن مره ياردم توقدر 
اعون لمكرمد ٠‏ اولان يهادرازم بهاذ رلنى ) كرد يدر اوزم بر 
فاذكولق al‏ فورتوردم repose a ul os‏ 9 


اإنامتك. أعرانه كلس» lys‏ اولان AL ta a) UE‏ | 
. اقلعدسى :)كه تقدى قزل يارد برلو dl‏ حاكى رحاب 


AT كوجك ) ماجاركه جوم ودر‎ ee ST 6855 al) 
أميرنة (أحرنه:)‎ As +=ts اغران‎ S بوسوردى‎ ss 


Chtidire: « Pächienk où Pächenek avait un irés-boi gouverneur : 
à Indjéh:-il en ébtint des provisions, et se dirigea vers [hrâo, 
en disant (probablement su gouverneur d'Indjéh} : «Un ennemi 


_alertible s'épproche; prenez vos mesures, car vous ne recét rés AUCUN 
“secours de nous: c'est sans doute un vaillant guérrier ; qui est-ce 
«qui peut se dérober à un tel ennemi? Voilà pourquéi ils ant taillé 
sen pièces les braves guerriers qui étaient dans mon armée {vous 


<voyez) que jai éu moi-ménme beaucoup de peine à me sauver. » De- 
(à ils (le fils dur khäghän , avec le restant مدعل‎ arinte | se rendirent 


À Balkh',:,. Quand Pâchenk arriva A'Thrän, il ordonria à Gul 
bakh, gouverneur de la forteresse de Sur-khäb, qui s'appelle au- 
jourd'hui, Ghisilyar (ou Gkihur), et où gouverneur dé Kitché- 
Majär, qui ناف‎ Jotmlou, de se soumélire à Gulbakh, gouverneur 
d'Ihrän, clés À l'excephon de ces dernières lignes, relativés aux 
mesures prises par le fils du khäghän (oi cependant tout n'était 


1 11 7 a jo quelques mobs sur l'identité des mor dé Balhir, Anderay; 


Gulbakh et Ted «qui répoudent exsclement à là traduction que Klaproth . 


à faite de ce تسا‎ paisage | | 


VF. “2 + D" i 3 Lu ER ف ”1 “نر سانااييسها) جد اوسا بل ىن اا جا‎ CT 

TU MENT Le PILE PE DOTE EE Se 
7 à PE ود" ,مد‎ 4 5 - nn + و"‎ 

\ L F à ١ - . : سأ‎ 


460 JOURNAL ASIATIQUE. L 
pis المي قي‎ logique, car 0 نس عر‎ dit qu'il ordonna له‎ au gouver- 


. seur d'Ibrän, entre autres, d'étre soumis au gouverneur d'Ihrän : 


ut celaést d'ailleurs eaprimé d'une manière plus concise daus- | 


“otre version |, Je-reste du PRES n'est qu'une EAU inu- 
ülé et vide de sens, 2 


(aa) 4 Nes ER راعلم‎ PA Ec 06 Gb AR À 
la traduction de Klaproth اع‎ dans de manuserit © Saint Pétershourg 
au lieu de لوتات‎ 0 on.lit ,شهر تاتاز‎ Chehri-tétér, qui est on 
mot composé Persan, écaifaits «la ville tartare, et employé là 
come nom propre d'ane ville qui nous est inconnue, Si ce som 
voit été formé selon les lois ها فل‎ syntauc turque, رشهيوى‎ le, 
مل‎ soupçonnérions qu'il y a عضم‎ erreur كسمل‎ poire manuscrit, ان‎ 
nous supposerions que le copiste a écrit 8 pour ré qui, en effet, 
peuvent, dans une écriture rapide et peu soignée, ere La 9 
Faute el شهر‎ pe différant guère que par 3-4 trois 2 


(22} La disent ee MU ا ا كد‎ de 
Klapruthi : « Ensuite Pâchaok regagna Souk-raghit, sa résidence,» à. 
peut-être s4 source dans quelque omission du manuscrit original 
de Berlin. غبن‎ RP que Kisprodh prénd pour un nom propre; 
me semble devoir être lu صوفرأ غن‎ OÙ 8 عنى‎ VE , qui signihe 
«vers s ou esûr les bords de la rivière s (AGT, que je regarde 
comme l'emission dont je viens de parler). Le manaserit de Saint- 
Pétershourg porte : سوق‎ ue ون‎ AU sb AE: 
NA قراغينه‎ “fl alla à sa résidence. . LE jai lee 
rivière Atl,s ce qui justifie notre opinion. Quelques lignes TN 
le même manuscrit réphte ce qu'il avait déjà dit auparatant, savoir, 
qu'Ibrän était la résidence d'Isfendiar, ls de Kichtisp, dont il est 


fait mention dans La traduction de Klaproth عله مث‎ 1ermes ; à la 


psp ges a CD at ec‏ مانا du passage : « Isfendiär,‏ مك 


gouverneur de. Le ele.» 


:{23) Notre masuicrit couitiect ane faute que nous avons corrigée 
عقاوم‎ parenthèses après avoir consulté le manuscrit de ‘Saot-Pé- 
tersbourg et la traduction عل‎ Klaproth. De plus, Le manuscrit de 


Saint-Pétersbourg re EE Bras صن‎ rempart de la montagne à la 
mr ES HAN à بارو جكوب طاغدن درياية سد‎ 2e 


| “AVRIL- MAI 1851, 2 انالا‎ 


0 


{24}: Ce qu'on lit dans la traduction de Klaproth, “relativement à | 


l'intention qu'avaient les: musulmans de se retirer, et relativement 
à Seradan Ibrahim Ghati, Gls d'Abdoullah Echchebi (?) ,se telrouve 
avec de plus amples détails dans le manuserit de Saïnt-Pét 

11 y est dit que lorsque Djécrâh eut résolu de lever Le siège d'Injéh , 


l'ambition des musulmans fut excitée. Doux guerriers sortirent des 


rangs; c'étaient Serad, fils d'Abdul-lahi Ach-'ayi, où Ach'i, ul, 
cormmé ce nom est écrit en marge lu manusent, et Ibrakio Na ji 
| {ou Nesjait, ainsi qu'il est nommé en marge du manuserit). Ibra- 


him prit la parole, ét dit : « Frères! j'ai l'intention de vendre ma 


vie à Dieu, en échange du paradis; que ceux qui sont disposés: à 
donner leur vie pour | le paradis m'accompagnent.» Aussitôt cent 
mille )!( braves guerriers se pressérent autour d'Ibrahim, et dirent : 


«Nous sommes prêts à vendre notre vie el à récevoir en échange le 
' paradis, et Houru-lin.» Ayant pris celte résolution , ils dé PS | 


Joue mille (f} chariots etc. 

N.B. L'emploi des chariots comme moyen de défense en rase 
campagne, et comme moyen d'attaque contré l'ennemi, est-un 
usage milituire trèsncien et qui était sans doute universellement 
adopté en Asie, Les Égyptiens avaiènt des chariots de guerre et des 
éapitaines de ébariots de guerre, il.y a plus de trois mille ans. (Voy. 
FAP Hart .) Le roi de Syrie avait trente-deux capitaines de cha- 

var Bois, xxtt, 31.) L'armée de Jabini, commandée par 


D avait neuf cents chariots de fer. (Juges, 1,3.) Les rois de 


Perse et quelques autres rois paieos, avaient l'habitude de consacrer 
leurs chariots au soleil ;. cet usage fut suivi par Mannssé el Amon: 
Josins ft brûler des chariots de ce genre, que les rois de Juda 


avaient placée à l'entrée du temple (11, Ro, عع‎ 13). 11 est sou 


vent question dé ces chariots dans l'Écrilure sainte; nous indique- 


rois encore Les passages suivants où ils sont mentionnés : José, 11 


à: 14 Samuel, x, يقد‎ DT, Chroniques, كنك‎ adsl, Roës, xx, #1: 
1] Samuel van, À: 1 Mois, x, 26, etc. Claant à la forme de ces 
chariots, la Bible ne nous [a fait pas connaître d'une manière pré- 

٠ عم‎ , et les historiens prose ne sen sont pont occupés que je 
sache. Le D Brown dit qu'on appelait chariots dé fer cerix aixquels 


“étrient attachées, des deux chtés, des faux qui, lorsque les chars 


étaienten mourement, moisssnnaient tout ce qu'elles rencontraient. 
- [Voy.. À Dictionary AE Holy Bible, au mot christ}. Selon Cru- 


1 ' ون‎ peut Lire .ىق زاغل‎ qui 220 «le vaillant. « 


ee + 
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den, ces chariots لتساك‎ armés, en différents endroits, ile juvelines el 


CT “الس‎ | 


06 1 1 

4.3 

Vs / 1 
F2 


de faux, avec lesquelles ils déchiraient : tout cé qu'ils rencontruient. د‎ 


(Voy. À complete conconddnée of the Holy Scripture, ad ذإ فاعضا سجن‎ : 


L'usage des voitures ordinaires appelées wrabak, pour foruifier un 


corp où نس‎ champ de bataille, ét pour protéger une armée contre 


les altuques dé l'ennemi , s'est conservé jusqu'au sele passé ( dns 


l'Aderbidjän tte Dagnéstan, et plusieurs vidillards de ana counais- 


since se souviennent de les avoir vu eruployer- ainsi: on les dispo 
sait en cercle autour des troupes: et ow en faisait une espèce de rem- 


part, à l'abri: duquel les soldats tiraiént sans être aperçus أن‎ sans | * 


étre olleints, Encore aujourd'hui, les earasaues qui traversent 
l'Aderbidjän ou le Daguestau, out l'hwbitude de ranger chaque soir 
leurs voitures dé voyage à ln suité كما‎ unes des autres, et en cercle, 
antour du lien où l'on doit passer ها‎ nuit, de PRE 3 lormer VE 


enceinte qu'on appelle Aruba senghén. دن‎ ou ابه‎ 0 | 


c'està-dire « lortification de voilures د‎ mn عناوم‎ rs etes 


Auglais, et servsnt à défeudre des voyageurs contre les voleurs ét les 


brigands. On dit que les Chinois inisaient usage de ce genre de 


| fortification dans lours guerres, Je vais mettre sous les yeux du lec- 
pr د و رحا‎ relatif à cette. coutume. | 


ا ,035 أوكنه بر role‏ حندقى فازارلو 
جنك لرى غات كران در وعشكر اركند طون ل جكوب توقنك ار 
ele tabl‏ ظوررلر اولا طويلريى اتارئر roses‏ الى يدى 


يوز بيك 'توفتكه | اقش ابدرلر ويوتلرك انهزام لرى Sois‏ 
ب soil; SOS‏ أولور لكي اول ob‏ تجوم ايدوب عربةلريئى 


اوك لبرينه st,‏ ايائلرينه:) جكيكه 1 حكيكه Ut‏ (قفومصه:) 
PE‏ بولور نتدكم أمراء gloss‏ قبعى ES ol‏ اع دلي alt‏ 37 
me ob sonne, ci & able‏ جتن" Les‏ رك xs)‏ 


# DE ee أوزرينه لوب برابو*! | طريعله بوزةئ‎ 1 ds 


« Eu pires de guerre, ils ont soin de disposer leurs chariots [ou 
leurs voitures) autour d'eux quand عم داز‎ sont qu'à ue journée de 








= 
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diswuce-de l'ennémi, etde creuser à la hâte ane tranchée devant 
ce rempart ,؟‎ (Dans une pareille position ١١ de combat est لع بوم ندع‎ 
علس امس‎ Hs placent d'abord l'artillerie sur les devants مل‎ l'armée, 


ensuite ils se liconent-prèls à chargèr leurs fusils; ils comménceut 


par faire jouer leur arüllerie, après quoi ils déchargent six ou sept 
ceci علائس‎ fusils à la fois. On peut les atlaquer avec avantage sait. 
quend ils travaillent à leurs fortifications. soit lorsqu'ils se prépur 


rent à les quitier, Si l'ennemi, par on assaut précipité, les empêche 


Hit 


d'arranger leurs chariots autour d'eux il peut facilement lés battre. 


| C'est uinsi que انا‎ un: des pcinces des Kalmeks, vomumé ناعمل‎ 
buck 2: il attaque l'armée de Tehen-kher, empereur de la Chine مع‎ - 


à: Van 854 de Fhégire, le battie et Le انا‎ prisonnier À» 


+ Je n'ai pas d'autres documents que ceux que je siens de cilur, re- 
| Jativement à {a marche de ces voitures ou chariots. Notre nanuseril 
dit qu'ils avancèrent jusqu'au moment où les musulmans afleigoi- 
ré Ta forioresse, enfométrent les portés el cotrirent. Le manuscrit 
dé Saint-Pélersbourg nous donne quelques détails particuliers sur 
l'usage iles chariots: mais il les accompagoe dé كسنملا نا لمكم‎ super- 
lues. | . | 3 


عرابه لو 2355 )033 =“ دوزو أننك pds sas)‏ 
دوزوب عرابدارى يريتوا يوريدوب) au‏ .بون ايلديكر 
أون dés Sal‏ عرايه دوزد يلو اول عرايةلرايله ae‏ 


sermis porté à fire les depniers‏ ول ملام قلع يه يرش ايش يار ل 


١ وأزء‎ arrangèrent les voitures, بك‎ derrière les voitures ils plaeè- 


L. 


لصيف che leur avait été‏ اذاه chex les Chinois pemlant les derniers‏ غم 


guée principalement par les missionnaires jésuites ; le P, Adam Schaol et le 
.P. Verhiest leur rendirent d'éminents services ‘sous où rapport. [Voyes le 
مسعامة*‎ de supplément à l'Efistoire générale de la Chine , ete. traduite par 
feu le P. Joseph-Anne-Manc de Moyriac de Maille, t. XL, لفق سم‎ 


١ 11 فى‎ connu dans l'histoire du Céleste Fnipire vois de no dé مذلا‎ 


ou Asa, prince des Tartares dl'Oniraf. 


"0 Gent Yay- Tao) tree dit: 1 منمانية‎ . de la” dynastie des Afin 


{la AXIS. Voyez les ahétaîl عل‎ cote عوج‎ désatreusc dans Mails, 1 À. 
P- sof-3 12, ah parmi Les علا وا تس وومةه‎ l'ame 14 . qui répond à Tan 
64 de Fhègire, - | 


5 2, ذا‎ LA « » 5 20 د‎ 7 . | 
Fr ANS ML TS ein CRI A Sr ONE Eh AL re Sn 7” _.…. O0 RP 7 سد‎ 
11-7 ١ ليع و8 عض‎ E à nf ل اقسبيء وار اه‎ he 7 tr À ‘3 ht 7 Ce CU LOT | per 4 0 é.£ NICE: - 
w : L AE He. = ٠ m4" 5 93 ُ "١ 5 : و‎ set 4 A 5 لك )1 * 3 ياب‎ ir + 
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rent des planches ; les musulmans se tenaient derrière les planches, 


el poussant les voitures en avant, ils attnquèrent la forteresse. [ls 
avaient disposé douse mille voitures, à l'aide ا‎ cr tous les 


musulmans لوقه سناء‎ ln forteresse. » 


25} Nous avons déjà eu l'occasion de. faire remarquer PAU 
que Klsproth prend نار بن قلعه‎ pour une forteresse séparée, et 
dos avons prouvé qu al 0 are l'erreur. Nous “jouterôns ici 
que, si nous adoptions l'opinion de Klaproth il nous faudrait ad- 
mettre qu'il y à eu deur villes de ce noi: l'une serait la même que 
Ghaia-Kend, «et l'autre, très-voisine d'indji. Noire manhscrit et 


celui de Saint-Pétersbourg, mentionnent ce nom en plus de ds 


où trois endroits différents, Le manuscrit de. Saint-Pétersbo 

porte : نارين قلعديه كيروب له‎ LE sl Li hist 
d'Indji étant entré dans la citadelle ; فرع‎ Pat يدع‎ Lies net 
notre traduction. 





7 QUE 1 Le لمجم ممم‎ de Saint: saone. de ju 
اوضافين‎ des لديل سانانا ول ابفياق‎ 





(à 733323) 3552 a Les musulmans soumirent tous Îles habi- ٠ 


tants "ل‎ Injéh,, et leur ayant proposé l'isläm, les convertirent à cette 
religion: mais ils passérent au fi de l'épée ceux qui n ‘embrasskrent 
pas l'isläm, el ils emmenèrent leurs enfants en esclavage: ils démo- 
lirent aussi {et raskrent) la forteresse d'Inji.s Ce passagesest d'ac- 
cord avec le passage correspondant de la traduction de Elaproth, 

excepté dans Les mots qui Le terminent, et qui عم‎ se trouvent dans 
sucune autre version. Klaproth preod ici, encore une fois, Aghoud- 
schaghin pour un عر‎ (Voyez plus hant. rem, 10.) 


1, Quant à la date indiquée. dns ln لاع لط‎ de Klaproth; et 


- aux autres circonstances de temps, Bons restogous fé مومه‎ potes 
remarque 1 mas 





1 RM LE 220 
L'EXISTENCE D'UN DIEU ASSYRIEN 


NOMMÉ SÉMIRAMIS, 


DENTIQUE À Tina ET AU DIEU QUI ÉTOUFFE LE LION 
geo voir AU MUSÉE ASSTRIEN DE LOBVRE, | 


SUR QUELQUES AUTRES NOMS DE CE DIEU,‏ جو 


PAR PHILOXÈNE LUZZATTO, 





Dans mon opuscule intitulé : Le Sanscritisme de 
la lanque assyrienne (p. 32), j'ai proposé a priori une 
étymologie du nom fameux de Sémiramis, tirée 


du sanscrit, qui fait dériver ce nom du radical F1. 


smri, où FAÿ, smar, aimer,» ét du suffixe H, ma, 
avec la voyelle de liaison 37, a; sa forme primitive 
serait smarama, et avec l'affaiblissement de l'a ent, 
smirama. 
D'après cette étymologie, lé nom de Sémiramis 
acquiert le sens de celui qui aime, Frappé de l'iden- 
tité que présente ce sens avec celui que possède le 
nom du dieu persan Mithra, je supposai que le 


nom mème de Sémiramis avait été primitivement 


propre à une déité assyrienne avant d'être porté par 
une reine. Mais je devais me borner alors au désir 


160. JOURNAE ASTAFIQUE. 


de voir cette hypothèse confirmée un jour par quel | 


qu'un des monuments assyrions qu ‘on exhume con- 
tinuellement du sol de Ninive ; je n'osais pas prévoir 
que les monuments déjà déterrés viendraient bientôt 


. me donner raison. Voilà pourtant عن‎ qui est arrivé: 


Dans le dernier de ses savants articles sur leé 


antiquités de Ninive, insérés das le Journal des Sa- | 


vants du mois d'avril, M. Raoul-Rochette a constaté 
l'existence, dans les monuments assyriens, ‘d'une 
déité qui remplissait dans la religion assyrienne le 


rôle de médiateur, d'arbitre, de modérateur suprême. 


entre les deux principes contraires du bien ét du 


mal. Ou je m ‘abuse’ fort, ou c'est là le trait caracté- 
ristique qui distingue Mithra, par ا‎ notre déité 
assyrienne sidentifie avéc lui: 7 : 

Le dieu assyrien, représenté toujours avec les 
formes humaines ‘mais avec les ailes. qui sont l'at- 
uibut de la divinité, sentremet toujours entre Île 
taureau et le lion, symboles de’ces deux principes. 
D'autres lois il étoutle on lon entre ses bras: tantôt 
il loi plonge un poiguard dans lé ventre) tintôt il 
tient, de chaque main un lion dompté par ses pattes 


de derrière. Deux des images de ce dieu ont pur être : 


transportées au Musée du Louvre! كاف‎ elles forment 
lé principal ornement 06 la galerie assyrienne. Vôici 
comment les décrit M. Faoul-Rocliette : لل‎ y est 
représenté debout, le corps tourné de côté, le vi: 
sage de face, vêtu: du éostume : assgrien, consistant 
en une tunique courte, sérréc par une ceinture au 
milieu du corps ornée de franges sûr des bords قلا‎ 


0 2 غ1 اا ١. 3 D‏ 9 5 5 7“ خخ Li D‏ + ” 
ل “يطل ' pr)‏ . لتر '"! 1 ع 4 4 0 : 54 Le‏ 3 عي L‏ 1 | "— 9 
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tête nué, ayéc cette cheveluré el celté barbe.sot- 


gneusement ltressée en .uné multitude de petites 


boucles régulièrement disposées d'une manière arti- 
ficielle, qui ont constitué de tout temps l'usage des 
peuples asiatiques, Ce personnage tient de la main 
gauche un lion qu il presse contre son Corps, et qui 
se débat én vain contre la: puissante élreinite qui 
l'étoulfe, et sa main droite, abaissée, est armée d'un 


| SAR d'une forme particulière , dont il ne fait 


aucun usage. | À de pareilles traits il est impossible 
de méconnaître un dieu triomphant, dans touté la 
plénitude de sa force, du principe malfaisant per- 
sonnilé par l'animal symbolique», 

M. Raoul-Rochette se demande plus bas : à Main- 
tenant, quel peut être le dieu qui, dans an si grand 
nombre dé représentations de l'art assyrien, dans 
nos colosses dé Khorsabad, comme dans les bro- 
deries du vêtement royal à Nimr@ud, comme. sur 


tant de cylindres, sceaux ét cônes babyloniens, se 


montre vainqueur du hon, qu'il dompte de tant de 
manières dillérentes. Il semble que la réponse à cette 
question résulte avec certitude des témoignages an- 
tiques, qui nous apprennént que les Assyriens avaient 
daus leur panthéon un dieu qui répondait à l'Her. 
- cule grec. et qu'ils nommaient Sandan: Cette no: 
tion capitale nous a été transmise sur là foi du ba 

bylonien Bérose et. sur celle d'auteurs grecs qui 
avaient traité des antiquités des Assyriens el des 
Médes. À l'appui de ces témoignages, dont il est im- 
possible de contester la valéur, nous possédons eelui 


اد 
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de Tacite, qui n'avait pas encore été produit à ma - 
connaissance, dans cette, discussion, et qui nous 
apprend que le dieu assyrien, encore adoré de son 
temps d'un culte spécial à Ninive, était Hercule. » 
Voilà l'opinion de M. Raoul-Rochette; ire 

M. Lajard au contraire, parait être d'une opinion 
dillérente et qui approche beaucoup de la mienne; 


car, comme nous l'apprend M. Raoul-Rochette lui 


même, M. Lajard range dans les planches qui doi- 
vent faire partie dé son ouvrage sur Mithra, dont 
le texte n'est pas encore publié, ces. petits monu- 
ments ‘babyloniens, tels que cylindres, sceaux et 
cônes, où se montre le dieu: vainqueur du lion, 
parmi lès monuments à l'appui du culte mithriaque. 
M. Raoul-Rochette croit devoir attendre la publi- 
cation du texte de M. Lajard pour juger les preuves 
qu'il doit apporter à l'appui de ce qui paraît être 
son opinion. Enfhttendant Ja publication de cet ou- 
vrage, qui ne peut manquer d'intéresser au plus 
haut degré les savants, il me semble possible décon- 
cilier entre elles les opinions d'une apparence sidiver- 
gentes de M. Lajard et de M. Raoul-Rochette, Tous 
les deux s'appuient sur les monuments, et tous les 
deux sont dans le vrai. Seulement l'un (M. Lajard) ne 
regarde le dieu assyrien qu'en tant que médiateur, et 
l'autre (M. Raoul-Rochette}, ne le considère qu'en 
tant que vainqueur di lion: Selon moi, pour avoir 
une idée complète du dieu, il faut unir le second 
au premier, et ne voir en lui quun autre côte de 
celui-ci, avéc lequel il forme un tout 0 
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Je m'explique. Le premier n'est que médiateur, 
arbitre, modérateur suprême, sinterposant entre 
les deux principes contraires qui se disputent Île 
monde; 1l est le dieu conciliateur qui les unit, le 
dieu de l'amour, Mithra où Smirama. Mais par cela 
même qu'il ést un dieu conciliateur, c'est-à-dire juste, 
équitable, bienfaisant et providentiel, il est dans Île 
même temps un-dieu justicier, il ne souffre pas que 
le mal élève la tête dans ce monde au-dessus du 
bien, se croit plus puissant que lui, et pense le 
détruire. Si le dieu du mal veut dominer trop ab- 
solument, et se soumettre celui du bien, Mithra où 
Srnirama le combat jusqu'à ce qu'il l'ait vaincu, 
soumis et mis hors de combat. 

Le dieu vainqueur du lion n'est done que Smi- 
rama, vu d'un seul de ses côtés, dans celui qui frap- 
pait peut-être le plus l'imagination d'un peuple guer- 
rier el avide de conquêtes, comme l'Assyrien, qui 
- né voyait probablement dans les peuples qu'il sou- 
mettait à sa puissance que les produits du mal, que 
ui, bras droit du dieu bienfaisant et providentiel , 
devait toujours combattre, : 

Cette idée seule explique les paroles que le roi 
1 Assyrie, Sanhérib, mandaït aux juifs, dont il assié- 
geait la ville capitale : « Est-ce sans la permission de 
Dieu que je suis venu dans ce pays pour le détruire? 
Dieu même m'a dit : Va dans ce pays, et détruis- 
le.» On comprend ainsi par quelle raison les Grecs 
ont pu identifier Smirama avec Hercule, le dieu de 
la force et de la prouesse, dont le principal exploit 

AFIL. 0 
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est la victoire remportée sur le Hon de Némée. 


Cette explication des rôles de médiateur et de vain- 
queur que joue dans le même temps le dieu a$SY- 
rien dont nous parlons, me paraît si naturelle, que 
je l'adopterais volontiers si elle rencontrait l'appro- 
bation des savants que, nouveau Smirama, je vou- 
drais concilier,‘ | RES ا‎ 

L'existence dans le panthéon assyrien d'un dieu 
appelé Smirama, qui présidait à l'amour, à la paix, 
au bonheur, à la joie des hommes, et dans le même 
temps à la guerre, à la victoire, et qui était ع1‎ pal- 
ladiam de l'empire assyrien,-explique comment on 


nous a peint la reine qui portait son nom, comme 


une femme belle, séduisante, luxurieuse, avide de 
plaisirs et de domination, entreprenante, courageuse 
etguerrière, et comment on a pu attribuer à elle seule 
les faits et gestes de tous les autres rois assyriens 
qui ont dû céder leur place dans l'histoire À une 
femme plus heureuse qu'eux. : 

Je vais cher à présent d'expliquer l'autre nom 


‘que portait ce dieu, selon M. Raoul-Rochette, lequel 


est Sandan ou Sandès (Zdrdns), comme ce nom êst 
écrit par Bérose. Heureusement les monurhents 
mêmes nous mettent sur la voie de cette exphica- 
tion. Dans a description de notre dieu, faite par 
M. Raoul-Rochette, et citée textuellement ci-dessus, 
il ést représenté avec 16 corps tourné de côté et le 
visage de face. Cette circonstance singulière d'un 
visage de face sur un corps présenté de profil a sur- 
tout frappé M. Raoul Rochette; car toutes les images - 
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d'êtres humains ou divins | qu'on voit sur les monu- 
ments assyriens, offrent le visage de profil. M. Raoul- 
Rochette apporte beaucoup d'exemples tirés des 
monuments assyriens et babyloniens où l'on voit un 
dieu figuré avec un visage de face, qui prouvent: 
que ce n'est pas un fait accidentel, mais que c'était 
un type consacré par l'autorité sacerdotale. Puis il, 
ajoute : x Maintenant , qu'il y ait eu un motif dans 
ce type consacré par l'autorité sacerdotale, c'est ce 
que l'on ne peut raisonnablement révoquer en doute, 
et que cette intention ait pu être de rappeler de 
disque lunaire dans ce visage de face donné à la figure 
* d'une divinité qui représentait la nature et qui per- 
sontifiait la lune, c'est une conjecture qui peut 
paraître plausible; mais ce n'est qu'une conjecture 
sur laquelle il ne me convient pas d'insister.» Cette 
conjecture doit faire naitre ‘dans quiconque a quel- 
que connaissance du sanscrit et des règles qui pré- 
sident à ذا‎ modification des sons sanscrits dans les 
autres langues de la même souche, l'idée d'une éty- 
mologie sanscrite on ne peut plus simple et plus 
claire pour le nom de Sandès ou Sandan. 

La lune a, entre autres noms, en sanscrit, célui 
de 4%, tchanda, qui vient de la racine 7? , tchand, 
« resplendir, éclairer, » avec le sufhxe krît Æ a. Or 
le changement de la palatale sanscrite Æ tch en $, 
étant régulier dans la transcription des mots indiens 
en lettres grecques !, rien n'est plus naturel, ce me 

١ Par exemple, كسمل‎ le nom du rai indien, ami et allié de 
Seleucus, Zsvépixor/os, Sandracottus, qui répond au sanscrit 

ET 


LL حكيةة‎ 8 
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semble, que de voir dans le nom du dien assyrien 
 Sandès, une transcription assez exacte du sanserit 
LCA tchanda, « lune. » Voilà en conséquence confir- 
mée la conjecture de M. Raoul-Rochette. Quant ü 
- l'autre forme du nom Sandan, qui devrait répondre 
au sanscrit 35:21 , tchandana, quoique ce mot n'ait 
pas dans le sanscrit actuel de sens identique à celui 
de, tchanda, « lune, » (car il est le nom d'un arbre : 
qu'on appelle en latin santalam, et en italien sandalo), 
il a pu le posséder anciennement ou dans une lingue : 
étroitement liée au sansérit, puisque tcharula n'est 
pas غ1‎ seul mot dérivé du radical tchand qui signifie 
lune: le sanscrit possède aussi un autre mot dérivé : 
du mème radical avec le suffixe na, qui est tchandra, 
LA lequel possède également le sens de lane,. 
comme on l'a vu’par la note précédente. 

Cette étymologie ést admirablement confirmée 
par celle d'un autre nom du dieu dont nous parlons. 
Ce dieu étant le principal du panthéon assyrien, 
celui qu'on adorait d'un culte spécial en Assyrie, 
comme l'a montré M. Raoul-Rochette; il nest pas 
douteux pour-moi qu'il ne soit identique à celui , 
qu'adorait le roi assyrien Sanhérib, et dans le temple 
duquel il a été tué, comme nous l'apprennent les 
livres sacrés. Or ce dieu porte le nom de Nigrok, 


# 


7719 , tchandragupta, qui signifie « le protégé de la lunes (A. W. 
. Schlegel, Indische Bibliothek , Ersier Dandei suites Hejt. فشر‎ , 
,مدق‎ p.145.) En outre, la palatale 3 se rencontre quelquefois 
remplacée par une sifflante مع نس ع‎ send même; quoique cetlé pér- 
mutation aît lieu plus communément pour la palatale aspirée © 

tchh. 2 
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102, que Bohlen expliquait par le sanscrit FT , 


mic, « nuit, v et réka pour rétchis, u lumière, » de sorte 
qu'il aurait le sens de «lumière de nuit» (noctis lu- 
men), cest-h-diré ulune.» Dans mon Sanscritisme, 
j'ai rejeté cette étymologie , parce que je ne connais- 
sais pas alors de dieu Lunus en Assyrie, et que je 
croyais plus naturel de donner au nom de Nigrok 
le séns de créateur. Maïs à présent, en face du dieu 
Lunus assyrien, dont l'existence nous a été révélée 
par M. Raoul-Rochette sur les traces des monuments 
assyriens, et en face de cette étymologie si simple 
du nom de Sandès, qui lui donne le sens de lune, 
il est impossible, ce me semble, de ne pas adhérer 
à l'étymologie de Bohlen, qui donne au nom de 
Nicrok un sens qui coïncide si bien avec celui de 
Sandès. Seulement, au lieu de voir dans la seconde 
syllabe de Nigrok, un mot ancien, réka, qui n'existe 
pas en sanscrit, pour ruichi, &f4 (et non rôtchis), 
à splendeur, clarté, » j'y vois avec plus de facilité le 
mot réel sanserit 4, rutch, qui signifie également 
splendeur, clarté, et qu'on retrouve aussi dans les 
Védas. La palatale finale de ce mot, 5], ch, sest 
changée, éomme cela est de règle en sanscrit à la 
fin des mots! en k dans Niçrok. De la sorte, ce nom 
répoud lettre pour lettre au composé sanseril 
ET. nicruk, formé très-régulièrement, et qui 
peut avoir existé en sanscrit, quoique on ne Îy 
trouve plus maintenant. 

Sandès et Nicrok sont done deux noms synonymes 


Co جا‎ ab : ين انبا"‎ art 
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du même dieu, et ils signifient lune, tout comme le * 
nom du dieu Lunus égyptien, Ooh, ou Pooh, 
l'article copte. 
٠ عملا‎ telle coïncidence dans le sens qui résulte de 
mes étymologies sanscrites pour ces deux noms ne 
peut laisser subsister aucun doute, ce me semble; 
sur leur origine sanscrite, Une seule objection pour- 
rait étre élevée contre elle: c'est que, d'après l'iden- 
tification que j'ai faite de Sandés’et de Mithra ناه‎ 
Smirama, il s'ensuivrait que Mithra était représenté, 
en Assyrie, sous le symbole de la lune, tandis quil 
l'était plus communément dans les autres" pays sous 
le symbolé du soleil. Mais cette objection disparait 
_promptemént: car Mithra n'était pas dans tous les 
pays représenté sous la forme du soleil, il l'était 
aussi quelque part sous celle de La lune, par exem- 
ple, en Arménie, pays limitrophe de l'Assyrie, d'où 
probablement on y avait recu le culte de Mithra. 
Les étymologies de Sandès et de Nicrok servent - 
d'appui aux autres qué j'ai dénnées dans mon 
Sanscritisme. Dans ce mémoire, j'ai cherché à ناي‎ 
quer l'origine sanserite de plusieurs noms de rois, : 
de villes: de déités, de titres, de charges en assy- 
rien, par une ancienne invasion d'uné tribu parlant 
un langage allié au sanserit ou indo-européen, dans 
lé pays que le Tigre arrose: Quoi qu'il en soit de cette 
süupposition, il n'y a point de doute pour moi que 
FT Assyrie n'ait été peuplée par une race indo-euro- 
péenne, qui l'habitait dans le même temps qu'une 
autre race sémitique ou araméenne. Ce fait est de 
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la plus haute portée historique et ethnographique 
“pour l'explication de cet autre fait extraordinaire, 
nouveau, mais indubitable, de la parenté qui existe 
entre les langues de l'Inde et de la Perse ancienne, 
et celles de l'Europe. 

Or, cette parenté reconnue dès l'introduction de 
l'étude du sanscrit en Europe, et démontrée main- 
tenant par des travaux immortels, trouve aujour- 
.d'hui son explication dans l'invasion de la langue 


usitée par la race qui parlait primitivement sanscrit 


sur les bords du Tigre, où elle laissa une colonie, 
et de là, plus avant dans l'occident de l'Asie. 
- Pour ne pas mentionner les conquêtes des Assy- 
riens dans lx Mésopotamie, dans la Palestine, dans 
la Phénicie, dans la Syrie et dans la Cilicie, que 
rappellent les historiens sacrés et grecs, mais qui 
tombent dans une époque relativement récente, je 
puis citer aujourd'hui des témoignages incontes- 
tables, tirés des anciennes inscriptions mêmes de 
l'Assyrie, en faveur de la domination exercée dès 
les temps des plus reculés par les Assyriens dans 
l'Asie Mineure, ce pays si voisin , et qui fait presque 
partie de l'Europe. Dans la liste des villés et des 
pays tributaires des rois de l'Assyrie, on trouve, 
entre beaucoup d'autres, des noms de villes qu'on 
reconnait facilement dans la géographie ancienne et 
moderne de l'Asie Mineure. 

Par exemple, le nôm de la ville de Nigdeh, qui 
existe encore à présent en Karamanie, ét qui faisait 
anciennement partie du royaume de Cappadoce. 


sh F k 0 9 ١ 
ia 7 1 
se Li 5 و‎ 
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Ge nom est écrit dans les inscriptions de Khor-_ 
sabad (80.2, 4) 4, 2T مدر ؟‎ 4 TE 
x G FE 
EX 7 RES 
Le nom de la ville ancienne de Nora !, apparte- 
nant de même à la Cappadoce, qui est écrit en éa- 


cactères cunéiformes ) 5,5.) A4 >— 2 œal ات‎ 


Le nom de la ville ancienne de Conan 3 ا‎ 
plusieurs existaient dans l'Asie Mineure, et parti- 
culièrement une dans le Pont, appelée Pontica, et 
l'autre dans la grande Cappadoce, appelée Gappa- 
docia. Ce nom est écrit plusieurs fois à Khorsabad 
de la manière suivante : LES (5, 13 


avant la fin; 46, 29, 50,506 

A propos du nom de cetteville, je ne puis m'empé- 
cher de faire remarquer au lecteur une coïncidence 
des plusheureuses, qui confirme l'établissement d'une 
colonie assyrienne en Gappadoce et dans le reste de 
l'Asie Mineure. Les deux villes du nom de Comana 
du Pont et de la Gappadoce “étaient consacrées à 
une divinité que Strabon identifie avec Bellone, Ja 
déesse de la guerre, dont elles possédaient deux 
temples qui s'appelaient aussi Comana. N'est-il pas 
très-vraisemblable que ce nom de Comana était le 


١ Strabo. De Situ orbis, Amstelodomi, 2653, Kb. XII, p. 164: 

* Idem, ibidem, p. 161,197. 

? La jusüficetion des lectures de cès noms paraîtra dans mes 
Études sur les inscriptions assyriennes, qui seront publiées bientôt. 
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nom propre de la déité adorée, et que les temples 
et les villes étaient appelés ainsi par abréviation, 
au lieu de temple de Comana et ville de Comana? Or, 
voyez, circonstance singulière, le nom même de 
Gomana ou Kamana, se traduit facilement en sans- 
crit par celui qui aime, tout comme Mithra et Smi- 
rama. En ellet, le mot Kamana est régulièrement 
formé de la racine sanscrite 3553 , kam, «aimer, » 
conjuguée sur la première et la dixième classe, et du 
suile ZT, ane, qui fait des noms d'agents, particu- 
lièrement lorsqu'il est annexé à des racines conju- 
guées sur la dixième classe. Cette étymologie, toute 
simple et toute séduisante qu'elle est, pourrait, si 
elle restait seule, être considéréé comme le pur 
effet du hasard, mais si d'autres étymologies sem- 
blables viennent la soutenir, elle confirmera l'iden- 
üfication que j'ai faite ci-dessus du dieu médiateur 
Mithra ou Smirama , avec le dieu victorieux Sandès. 
Car, d'un côté, le nom de Kamana est synonyme de 
Mithra et Smirama, et de l'autre, Strabon identifie 
Gomana avec Bellonne, déesse de la guerre. 

La domination des Assyrièns dans la Cappadoce, 
et-leur colonisation: dans ce pays, était connue de 





* 


Diodore de Sicile, qui en fait mention. Ces Assy-. 


viens étaient connus chez les Grecs sous le nom de 
Aevxocipor, Syriens blancs. Le savant Jablonski assu- 


- rait positivement que la langue de la Cappadoce 


avait dû être la même que celle de l'Assyrie, Enfin, 


des savants modernes ont souténu l'existence d'une 


dynastié assyrienne dans In Lydie, Ctésias de Gnide, 
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l'historien ancien de l'Assyrie et de la Pérse, dont 
on a perdu les ouvrages, qui n'ont été conservés que 
par fragments, raconte que, du temps de la guerre 
de Troie, les habitants de cette ville envoyérent 
demander des secours aux rois de l'Assyrie. Je ne 
rapporte ici ce fait que pour montrer que de tout 
temps on a eu un souvenir confus des relations exis- 
tantes très-anciennement entre Y'Assyrie et les États ظ‎ 
de l'Asie Mineure !. 

ll doit être évident pour tous que ces relations 
n'ont pas dû se borner à ce pays, mais qu'elles ont 
dû s'étendre, directement ou indirectement, à la 
Grèce voisine, et de là au reste de l'Europe, du 


moins au bassin de la Méditerranée. 


Ces relations d'un peuple civilisé, comme les mo- 
uuments récemment déterrés nous ont révélé qué- 
tait l'assyrien, a dû exercer une grande influence 
sur la destinée des peuples encore incultes ét bar- 
bares de l'Europe. En eflet, ce que j'avais ima- 
giné 4 priori sur le seul appui de la commune 
origine des langues, se trouve maintenant confirmé 
par les monuments mêmes de l'Assyrie, qui offrent 
des conformités nombreuses et remarquables avec 
les plus anciens monuments des arts grecs et étrus- 
ques, Ce n'est ب‎ pas ici le lieu d'entrer dans des détails 
de preuves, qui ont été d'ailleurs donnés avec éxu- 





 bérance par M. Raoul-Rochette dans ses savants ar- 


ticles sur les monuments de Ninive, 


١ Je reviendrai antre part sur ce sujet ادا‎ pret re je m'a fit 
qu'effleurer ion. 


Fr 
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Je ne puis terminer cet article; relatif à Sémira- 
inis, sans faire remarquer que le nom même de la 
mère que la fable lui donne offre une analogie 
frappante avec un mot sanserit auquel il est difficile 
de ne pas l'identifier, La mère de Sémiramis est ap- 
pelée, on le saït, Dercéto, Assxgre. Que ce nom aît : 
“té celui d'un être divin, comme je suls disposé à 


de croire , et que cet être divin ait été le même que 


Smirama, comme cela est possible, ou qu'il ait été 
réellement porté par un être divin, c'est ce que je ne 
veux pas démêler ici. Je me borne à observer l'abso- 
lue identité philologique du nom de Dercéto avec le 
mot sanscrit AT, darcala, u beau; » car à la sifflante 
sanscrite 7, رع‎ répond au ,عا‎ qu'on rencontre com- 
munément à sa place en latin et en grec. Ge mot 


darçata ne se rencontre que dans les Vêdas, les plus 
anciens monuments de la langue sanscrite. Il dérive 


du radical 77, drig, «voir, » en grec dépa-a au radi- 


‘cal driç, primitivement darg, est venu se joindre le 


suflixe AT, ala, assez rare en sanscrit même, où il 
ne s'emploie qu'avec dix radicaux, entre lesquels est 
nôtre dric. Ge suffixe donne au mot qu'il modifie le 


. sens de digne de. Ainsi s'est formé l'adjectif védique 


yadjata, et zend yazata, « digne d'être honoré par le 

sacrifice, » qui est dans le Zend-Avesta le titre géné- رد‎ 
rique des êtres divins auxquels s'adresse l'adoratiort 
des hommes ?, De même que yadjata signifie « digne 


L Bürnouf, Études sur ذا‎ langue et sur les textes sens n° IL Fas., 
“ait. Journal asiatique, 111" série, 1. X (1840), p. 4256, - 
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d'être honoré par lé sacrifice,  » darçata doit être tra- 

duit littéralement : «digne d' ètré vu, regardé, ad- 

“ruré,» Rosen, en effet, le traduit en latin par 
conspiciendus,. أت‎ Benfey par « digne d'être vu et 
« beau !. « Le nom de Dercéto signiherait, en consé- 
quence, beau, adjectif qui ne peut mieux s'appliquer 
qu'à Smirama; car l'amour (Cupidon), et la beauté 
{Vénus}, sont inséparables. 

Si cette étymologie était adoptée par qui de droit, 
ce serait uné preuve manifeste des rapports intimes 
qui unissent l'idiome védique à celui des Assyriens, 
rapports qui ressortent clairement d'ailleurs des éty- 
mologies que contient mon Sanscritisme, 56 autres 
que j'ai consignées dans cet article. 


١ Benfey, Die Hymnen dés Säma Veda. Leiprig, 1848. Glossar. 
اا‎ 6. 3 / 








#ذاى 
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AA 
ab سال‎ 
ANNUAIRE IMPÉRIAL OTTOMAN DE 1267. 





L'Aunuaire officiel de l'empire olloman pour l'année de 
l'hégire 1267 (1850-51), qui a commencé au 1* mouhar- 
rem-(5 novembre 1850}, a paru à Constantinople pour la 
cinquième fois, depuis sa première publication en 1847. 
(Voyez le Journal asiatique, cahier فل‎ septembre 1847, el 
janvier, avril, mai 1846.) | 

Cet Annuaire, dont un exemplaire nous a été communiqué 
par 3, E. Kemal Efendi, directeur général des écoles de 
l'empiré ottoman, durant son séjour à Paris, est, à quel- 

changements près, une reproduction de celui de l'an- 
née dernière. | 

Si l'absence de Constgntinople du fondateur el principal. 
rédacteur de l'Annuaire, Ahmed Vefk Efendr, n'a pas permis 
de réaliser, cetté année, toutes les améliorations promises, 
et que réclame encore cet utile document, nous y avons néan- 
moins remarqué, entre aulres additions, celles de tablettes 
chronologiques qui, au point de vue de l'histoire ollomane 
surtout, ne sont pas dépourvues d'intérêt et d'utilité. 


| La disposition des cadres de cet abnuaire n'ayant, sauf les 


changements du personnel, presque pas varié depuis sa première 


publication, on peut encore considérer la traduction francaise qui" 
en à été faite en 1848 comme le seul document qui donne une | 


© _ juste idée de l'organisation politique et de l'administration de la 


Turquie depuis les réfotines. 


- تياو “با‎ | CI F'OUNE EME ا‎ Ne" 2 5 
8 = red ١ 5 
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Cet abrégé de chronologie, placé en tête de l'Annüaire, 
se divise en deux parties : la première se composé de tous” 
les faits remarquables, événements et découvertes depuis la 
création du monde, antérienrement à l'ère de l'hégire ام‎ la 
deuxième embrasse tont ce qui a eu lieu depuis l'hégire jus- 
qu'a nos jours, La première partie né contenant que des 
faits pour la plupart déjà mentionnés dans les chronslogies 
connues, nous n'en citerons qu'une seule date, celle de l'an- : 
née 101 delhègire (816) ou de l'invention des 1 5 ges 
sou-femisonet, sorte de constructions hydrauliques que les 
Tures, d'après l'opinion même da général Andréossy, élèvent 
avec beaucoup d'art et d'habileté, et dont il existe un grand 
nombre à Constantinople et dans ses environs, L 

Les dates les plus dignes d'attention aprés l'hégire sont 
les suivantes : 70 de l'hégire (689), première émission des 
monnaies musulmanes; 166 (782), arrivée de Haroun Er- 
rachid à Scutarie d'Asié; 728 (1327), premières monnaies 
oltomanes ; منج‎ (13450), pluie de feu sur les côtes de la Sy- 
ne; 874 (1469), construction du nouveaü palais impérial à 
Constantinople ; g23 (1517), construction de l'arsenal mari- 
time عل‎ Constantinople; 984 (1576), premières impressions 
en caractères arméniens ; 1012 (1605), premier usage du 
labac à famer et de la pipe en Turquie; 1050 (1640), pre 
mier usage du tabac à priser à Con$tantinople ; 1141 (1728), 
premier uéage de l'imprimerie avec les caractères tures à Cons- 
tantinople ; 1218 (1803), invention etusagedelalithographie: 
1221 (1806), invention de la vapeur 1441 (1825-36) heu- 
reux événement, c'est-à-dire, destruction des janissaires et 
formation d'une armée régulière en Turquie; 1244 (1824), 
élablissement de Thopkhané ou de l'arsenal de terre; 1254 
(1839), construction de l'ancien pont: 1256 (1841), établis. 
sement des quarantaines ‘; 1254 (1859), avénement de sultan 
Abdul-Medjid ; 1255 (1840), établissement du تتظهات‎ Tan- 
zimdt ou du système des réformes ; 1360 (1844), consiruction 

١ 11 7 a ici erreur de date; les quarantgines ont été établies en 
1247 (ou 1839). a QE 7 
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“du nouveau pont '; 1264 (1848). établissement des éooles 
sécondaires, مكاتب رعديه‎ Mekidtibi rachdié, 

Dans la plupart de ses dispositions, l'Annuaire de 1267 
(1850-b1) diflére peu de celui de l'annfe précédente, parti- 
culiérement en ce qui est relatif aux cadres de l'organisation 
politique, administrative, judiciaire el militaire, Au chapitre 
des ambassadeurs, ministreset consuls étrangers accrédités 

“auprès de la Porte, nous avons remarqué que, si les consuls 
sont portés au litre, il n'en est fait aucuté mention dans le 
chapitre mème qui les concerne. C'est un oubli ou une er- 

_reur de rédaction. ; 7 

Le tableau des monnaies, qui, sans molif, avait été re- 
tranché l'année dernière de l'Annuaire, y a élé ulilement re: 
placé celte année avec des augmentations. | 

Au chapitre des postes, nous avons remarqué que le tableau 
indicatif des jours d'arrivée et de départ, tant des courriers - 

١ que des paquébots des différentes compagnies, a été dressé 
avec plus d'ordre, de précision et dé méthode que les années .* 
précédentes. La mème observation peut également s'appliquer 
à l'indication des audiences el réceptions de jour et de nuit 
que les ministres et fonctionnaires de la Porte accordent au 
public dans leurs hôtels en ville et des bords du canal. 
© Quant an personnel du ministère et de l'administration, 
n'a cette année éprouvé que peu de changements. C'est 
un signe d'ordre et de stabilité, dont on ne saurait trop, fé- 
liciter le gouvernement de Sa Hautesse. Nous indiquerons 
néanmoins les plus importants. Arif Pacha, président du con 
seil d'État, a été remplacé dans cé poste par Rifat Pacha. | 
A Nafyx Pacha, ministre des finances, à succédé Khaled 





١ La construction de l'ancien et du nouveu pont sur le bras de 
mer qui forme le port de Constantinople, est un véritable service 
rendu à l'humanité et au commerce, en ce qu'il facilite aujourd'hui 
des communications journalières qui aient jadis entravées ou ex- 
posaient souvent au péril de [a vie mème les habitants dé In expi- 
tale qui se rendaient de lune à l'autre rive du port. 
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Efendi. A Hadii Edhem Beÿ a succédé, en qualité de mas” 


téchar où de conseiller du grand viir, Fuad Efendi. 

Au nombre des membres du conseil privé ) Medjliei khass), 
où des ministres, nous trouvôns les noms de Moustafa Nouri 
Pacha et تساعة‎ de Cheük Bey, intendant des Vaqf ou fonda- 
lions pieuses, qui n'y figuraient pas l'année dernière, S'il مز‎ 
eu quelques mulalions parmi les membres des conseils ل‎ ‘ad- 


munistration, les présidents et secrétaires sont présque tou- 


jours restés les mêmes. 

Cette année, Aü nom de l'ancién conseil era 
 {Medjlici 7ج‎ at) a été substitue la dénomination lus 
nérale de conseil des travaux d'utilité publique تأففه‎ 
(Medÿlici nâfy'a}. 

Dans le Mabeïni kumdioun , ناث‎ la maison impériale du sultan, 
Arif Aghn a remplacé Thyfour Agha comme chef des eunu- 
ques (Dér ussé'ädè aghaci}, la première dignité du sérail. 
Salyh Efendi à Pre مد‎ parles LL, courenä ou chambel- 
lans de Sa Hautesse 

Dans l'ordre militaire (Sy), les ا‎ des Soil 
de la guerre ont élé maintenus comme l'année dernière. Il 
en a été de même des muchirs ou généraux en chef des six 
grands corps d'armée. 

Les changements où mutations usilés tous les ans ont eu 
lieu parmi les grands juges de Roumilie et d'Anatolie et 
autres membres de l'ordre judiciaire. 


En résumé, si l'Annuaire ôtioman de l'année 1267 (1850. 


d1} est encore loin d'avoir atteint a perfection ct l'impor- 
tance des publications analogues qui paraissent en Europe, 

telles entre autres que l'Annuul rep des Anglais, notre 
Almanach national ou l'Annuaire historique de Lesur, on ne 
peut disconvenir cependant de toute Futilité de ce document 
dans l'état présent de la Turquie. Le Hit seul de la porsévé- 
rance que met le gouvernement à le faire paraître depuis 
cinq ans dénote même une constance et un progrès dans la 
voie des réformes dont les vrais amis de |a Turquie ne sau- 

raient trop le féliciter. 





Bianca x 
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Persian chess, illustrated frour oriental و ; كنع نام‎ N. لمداة‎ , 
esquire. London 1850, in-8" de دج‎ pass et quatre planches 
lithographiées. 


L'origine indienne du jeu des échecs اله‎ généralement 
admise. On croit qu'il fut introduit en Perse au vi' siècle de 
notre dre par Barzuyieh, médecin d'Anurschirwün, qui le 
rapporta de l'Inde, en même temps que les fables dé Pidpaï. 
Le savant orientaliste M. N. Bland, un des membres les plus 

gués et les plus zélés de la société royale asiatique de 





PESTE a voulu, par l'opuseule dont le titre précède, et 


| | qui est rédigé d'après les sources originales, soutenir que 


c'est aux Persans qu'il faut attribuer l'origine du jeu des 
échecs. Son travail a de plus pour but de faire connaître le 


grand jeu des échecs, de prouver que le jeu ordinaire en 
dérive et que Tamerlan n'en est pas l'auteur, comme on le 
croit communément. 

M. Bland a donné à son travail 2 forme sévère d'une no: 
tice des cinq manuserils persans ou arabes sur ce sujet qu'il 
a eus à sa disposition et qui lui ont fourni des détails dont 
un gro. nombre sont entièrement neufs. 
| Le plus ancien de ces manuscrits et en même temps le 

plus important a été légué par le major David Price à la s0- 
ciété royale asiatique. Il est malheureusement mutilé; car il 


n'a ni commencement , كه‎ in; et il était dans un لعا‎ désordre , 


que M, Bland a eu beaucoup de peine à en classer les feuil- 
lets, au nombre dé soïxante-quaire, dont plusieurs contien- 
nent des dessins précieux. L'auteur de ce manuscril nous 
apprend que le grand jeu d'échecs, auquel jouait Timur ou 
Tamerlan et que décrit Ibn-Araschah, dans son Histoire 
poétique, est joué sur un échiquier de cent douse cases, en 
dix rangées de long, sur one de large, avec deux cases sul- 
ditionnelles et avec cinquante-six pièces, tandis que le jeu 
d'échecs ordinaire n'a que soixante-quatre cases el lrenle- 
deux pièces. On croit généralement que le grand jeu d'échecs 
n'est que le développement du petit, L'auteur persan du ms- 
XVII. 33 





ad « 
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auscrit dont nous parlans pense le contraire, لآ‎ croit que 0 

pelit اك‎ la réduction du grand, qu'il appelle Ædmil EK 
sparfaite, ct timm ,تام‎ « complets, tandis qu'il Se au 


premier le non de mukhtaçur 22%, où « abrègé ». 11 désap- 


. prouve ces changements, surtout parce que le rüi ne se trouve 


plus au milieu dans le petit jeu , comme il l'est dans le grand. 

Parmi les avantages qu'offre, selon l'auteur, le jeu des 
échecs, et qui soûl au nombre de dix, se trouve celui de 
développer la doctrine. musulmane -de مل‎ prédestination. 
« En effet, dit-il, celui qui joue aux échecs en fait mouvoir 
librement les pièces; mais il est cependant gèné par certaines 
lois, Ainsi, l'homme agit librement, tout en étant sous l'in. 
fücnee de la destinée divine, » 

Je ne dis rien de la description du grand jeu, ni de هآ‎ 
manière de le jouer. Il faudrait éntrer dans des détails que 
uë comporle pas celle courte notice. Je dois seulement faire 
connaître les noms des vingt-huit pièces qui sont de chaque 
côté et qui forment le total de cinquante-six, qui a شان‎ in- 
diqué plus haut. Ces pièces sont: le roi, schah als : re 


#59: le Jurzin فوزين‎ (général): deux grrafes, zardfu ظ 03 فد‎ 


deux dabébas ذبايه‎ (machines de guerre): deux taliahsa 
(sentinelle avancée); deux chevaux , asp Le l': deux éléphants, 
pil يبل‎ : deux hameaux , jumal Je; deux rufhs + 2 (animal 
fabuleux) et one pions, pivdda بباده‎ . 

L'auteur du manuscrit dont il s'agit en ce momént عاك‎ 
les noms des plus célèbres joueurs d'échécs de l'Orient: 
quelques-uns desquels ont reçu le surnom dé Schatranjt 

ou «joueur d'échecs». Par mieux serouvent Adali‏ , شطرعى 
de Rüm et Rahrab di Khataï. Ces/deux noms, qui sont si-‏ 
عت gnalés i ici pour la première fois, donnent le sens de deux‏ 
pressions employées dans l'ouvrage arabe que Hyde a exploité‏ 


-dans sa dissertation De ludis orientalibus, qui fait partie du 


Syntagma dissertationum. Je veux parler des met nom- 
mées dal et rahrab. 

L'autcar du second manuscrit qu'analyse M. Blaud nc 
occupe que du petit jeu d'échecs, c'ést-à-dire du jeu ordi- 
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naire. Il traite d'abord la question عل‎ savoir si ce jeu esl dé- 
fendu ou عا زا‎ et il conclut pour la dernière proposition. Puis, 
viennent des anecdoles sur le jeu des échecs et en faveur de 
ce jeu. Jé n'indiquerai pas celles qui sont connues ; mais 
seulement, pour sa singularité, celle d'un roi qu Hippocrate 
guérit de la diarrhée au moyen des échecs: et la citation de 
= J'opinion de Galien ; qui prescrivait le jeu des échecs comme 

remède contre l'érésypèle. | 
Je ne suivrai pas non plus l'auteur du ms/dans les étymolo- 
- giés fantasques qu'il donne du mot schatranf 22, qui est le 
nom persan du jeu d'échecs. Les Orientaux ont trop d'ima- 
gination pour être de bons étymologistes. Notre auteur, qui 
donne cinq étymologies du môt ichutranj, ne signale préci-. 
sément pas la seule qui est généralement admise, laquelle 
consiste à considérer schatranÿ comme une orthographe irré- 
gulière etuné prononciation adoucie du schatrang ;en sanserit 
…chaturang وريد‎ , «quatre corps (d'armée]»; parce que, en 
- effet, l'échiquier indien se compose عل‎ quatre carrés (jauue, 
noir, vert et rouge), ce qui fuit qu'on le nomme en arabe 
ا مريع‎ ét. l'échiquier carré, Mais il-est vrai que cette éty- 
mologie indienne supposé ce qui est en question, c'est-a dire 
l'origine indienne du jeu d'échecs. | 
On peut jouer aux échecs sans voir l'échiquier. Ce mode 
de jouer se nomme en arabe gdib cale ‘ou sabsent», el 
ءرواء أ لظهر‎ derrière le dos » tandis que le mode ordinaire se 
nomme تعش‎ +, ou « présent ». M. Bland fait observer, à 
cette occasion, que, duns un passage de la vie de Timour, - 





tome 11, الغالي مع خصمين :876 .م‎ de يلعب‎ 566, Manger 
a eu tort de lire على الغالي‎ et de traduire :« Ludebat Ali ille 


“victor cum duobus simul adversaris. s Selon M. Bland, il 
fallait lire sal «ke et traduire : « l jouait, sans voir son 
jeu, avec deux adversaires.» Toutefois, si les manuscrits 
portent os, on peut conserver celte leçon et traduire 
comme le faisait, à son cours, l'illustre S. de Sacy ; « I jouait, 
. le plus souvent, avec deux adversaires. » De toutes les ma- 
nièrés, la traduction de Manger devrait toujours étre ré- 


AFP 


158 JOURNAL ASIATIQUE. 

Le troisitme traité analysé par M. Blund est arabe. C'est 
“celui de Haçan al Basri ou de Bassora, dont le British Mu- 
seu possède une copie faite en l'année 655 de l'hégire 
(1257). L'auteur s'étend beaucoup sur les preuves de la 1é- 
galité du jeu des échecs et لد‎ donne une sorte de litanie des 
personnages célébres qui l'ont approuvé, soït positivement, 
soil en jouant, ou en regardant jouer, en saluant les joueurs, 
etc, Le tout est appuyé d'anecdotes qui ont plus.ou moms de 
rapport avec le sujet. - 

Le quatrième et le cinquième trailé sont aussi en arabe: 
Îls appartiennent à l'excellent D John Lee, dont la magni- 
fique bibliothèque enrichit la maison‘ d'Hartwell, longtemps 
habitée par Louis XVIII pendant l'émigration. 

Je ne m'arrêterai pas au premier de ces manuscrits. Quant 
au second, ce qu'il offre de plus intéressant, ce.sont des dé- 
tails sur quelques variétés du jeu des échecs différentes de 
celles dont il a été parlé plus haut et une anthologie d'ex- 
traits en vers ét en-prose à la louange du jen dont il s'agit 
ou pour le censurer, y compris une macämat, à l'imilation 
des pièces de Harin dé ce génre. 

À la suite de l'analyse des manuscrits dont nous venons 
de parler, M. Eland donne le texte et ln traduction d'un asser 
grand nombre de vers originaux qui contiénnent des allusions 
au jeu des échecs. Îl serait trop long de nous y arrêter, parcs 
qu'il faudrait entrer dans des éxplications assez développées 
pour que ceux qui ne connaissent pas le jeu pussent, com- 
prendre les images qui en sont tirées. Nous devons donc 
renvoyer le lecteur à l'ouvrage 13 ع‎ 

Outré les traités en prose que M. Bland a analysés, il a 


eu aussi à sa disposition un poëme didactique de trois cents 0 


baïts persans sur le jeu des échecs. Ce poême, qui rappelle 
celui de Vida, Non de Debli à M. Bland par le sa- 
» vani D” Sprenger… 
Venons ستلمع‎ à ce qu'offre de plus original le tracail que 
nous avons sous les yeux, c'est-a-dire la démonstration de 
© l'origine persane du jeu des échecs. L'auteur du manuscrit 
du major Price, mentionné plus haut, attribue positivement 
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l'invention du jeu des échecs aux Persans:; mais, comme il 
n'étaye pas par des preuves son ossértion, M. Bland y sup- 
plée ainsi qu ل"‎ suit : 1° 11 fait d'abord observer que W, Jones 
est le premier qui ait parlé de l'origine indienne des échecs , 
et qui ait dit que les Persans eux-mêmes admeltaiènt cette 
origine. Or,ilestévident, d'après le manuscrit du major Price, 
que cétte assertion n'est pas exncte, où du moins qu ‘elle ne 
doit pas être généralisée. “د‎ M. Bland fait remarquer l'énorme 
différence qui existe entre le chafuranga indien et le véritable 
jeu d'échecs où schatranj. Ds diffèrent matériellement entre 
eux dans la forme, dans les principes et dans les noms des 
ligures. 3° Les noms des figures sont persans et ont passé en 
Europe sous ce costume: Qui ne connait, par exemple, l'éty- 
mologie persane de l'expression échec et mdr él sl schdh 
mât, « le roi est morts 24° L' objection dela figurede l'éléphant, 
qui semble annoncer une origine indienne, ne paraît pas va- 
lable à ME Bland, parce qu'il y avait des éléphants dans les 
armées de l'Irän et du Turûn, dont parle le Schäh-nüma, et 
qu'il en امع‎ question dans l'Alcoran. 

Nous avons dit qu'un des résultats dela brochure de M.Bland 


58 était عل‎ prouver que Tamerlan n'était pas, comme on l'a متهم‎ 


tendu, l'inventeur du grand jeu d'échecs. À ce sujet, Jese- 
vant crientaliste fait observer qu'il est fait mention, dans le 
-Schäh-näma, d'un jeu d'échecs de cent carrés et de quarante 
pièces, auquel on jouait quatre cents ans avant Tamerlan. 
Or, ce jeu paraît intermédiaire entre le jeu d'échecs complet, 
schatrany-kämul, et le jeu ordinaire, et prouve ainsi l'existence 
antérieure du premier. Ainsi, Timur a pu remettre en vogue 
cel ancien jeu, mais il ne l'a pas inventé. | 
Tel est le résumé du travail substantiel de‘M. Bland. li 
intéresse, non-sculement les orientalislés et les indianistes, 
mais encore les nombreux amateurs du jeu d'échecs; et je 





.  nedoute pas qu'on ne donne de cel écrit une analyse à leur 


usage dansleur journal spécial. 


Gañcin عط‎ Tassr. 
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Te Prém ssgär; or the océan of love, being a History of Krischu, 
a new edition with a voesbulary by Edw. يا‎ Easrwicx, MH. A. 
S. ete. Hertford, 1851, in-4° de هذه‎ pages, 


Prem sagârs or the octan of love, literaly transiated from the 
hindi of Sbri Lallu Lab Kab, into english, par lé mème. Hert- 
ford 1850, in-4” de 112 pages. 


Voici deux nouveaux ouvrages que nous devons au savant 
et laborieux professeur d'hindoustani du collège d'Hailey- 
bury, le digne successeur de sir Graves Haughton. 

Le premier est une édition du Prem sdgar, le plus popu- 
lire des ouvrages indiens (hindi}, celui qu'on a adopté 
dans l'Inde et en Angleterre comme le texte le plus classique 
sur lequel puissent s'exercer les étudiants. On en a donné 
plusiéurs éditions à Calcutta; mais la première, celle de 
1810, est seule correcte. C'est celle-là que M. Eastwick a 
٠ fidèlement reproduite, Pour rendre le texte plus intelligible, 
il ÿ a admis les marques de ponctuation, el il a donné en 
-tête de chaque chapitre le sommaire de cé qu'il contient. Il 
doit faire suivre cette édilion d'un vocabulaire qui dispen- 
sera de l'usage d'un dictionnaire, ce qui est d'autant plus 
avantageux que le dictionnaire مط‎ de Thompson, imprimé : 
à Calcutta en caractères dévanagaris, est très-rare en Europe, 
et que d'ailleurs tous les mots du 0 sûgar ne ss: trou- 
vent pas. | 

Je dois rappeler, avec M Esstwick, que le hindi ést en 
réalité la langue de la plus grande partie de l'Inde, puis- 
qu'il est parlé, dans ses différents dialèctes, par les habitants 
des campagnes dans le Bihar, Aoude, le Népal, le Bandel- 
kand, une grande partie du Rajputans, du Sind et du Pan- 
jab, ce qui n'empêche pas qu'il ne soit cultivé aussi dans 
les villes par les Hindous, ét qu'il ne soit souvent encore - 
employé dans leurs écrits de préférence à l'ardé ou hin- 
doustiani musulman. L'importance de cet idiome est dépuis 
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longtemps reconnue, el le gouvernement du Bengale oblige 
tous les employés civils et militaires qu'il destine aux pro- 
vinces nord-ouest de l'Hindoustan à subir un examen sur 
l'hindi aussi bien que sur l'urdû, ces idiotnes étant les متعم‎ 
cipales branches de l'hindoustanr. | gr 
Le second ouvrage dont M. Eastwick accompagne le pre- 
nier, c'estune nouvelle traduction du Prem sâgur. J'ai donné 
moi-même, en 1847, dans Je tome IT de mon Histoire de la 
littérature hindoui et hindoustani, p. 56-215, la traduction 
d'une grande partie de ce bel ouvrage: et en 1848, M.le ca: 
pitaine W. Hollings en à publié à Calcutta une traduction 
complète. Toutefois, cette dernière traduction est introu- 
vable en Europe; d'ailleurs elle est un peu trop litiérale pour 
celui qui voudrait la lire sans le texte. Le savant professeur 
d'Haileybury, tout en serrant de près le texte hindi, a tiché 
de donner à son travail plus de clarté et d'élégance. 

Voici l'invocation, qui n'arait jamais élé traduite, Elle 
consiste dans l'original en un quatrain fort abseur : 
«O0 Dieu à face d'éléphant (Ganescha}, toi qui écartes les 
* difficultés, toi dont la célébrité est grande et l'éclat resplen- 
dissait, accorde-moi ln pureté du langage, la sagesse ef le 
bonheur, 2 | | 

« Et Loi dont le monde contemple les pieds célestes el qu'il 
adore jour et nuit, Saraswati, mère de l'univers, fais que je 

médite sur Loi et accorde-moi le savoir et l'éloquence: » 


CG. T. 


Le Dictionnaire turc-francais à l'usage des agents diplo- 
maliques et consulaires, des commerçants, des navigateurs 
et autres voyageurs dans le Levant, par MM. Bianchi et 
ل‎ D. Kiefler, obtint, lorsqu'il parut en 1837, l'assentiment 
des savants, des personné#iixquelles surtout il s'adressait, 
cl des jeunes Oltomans atlinés à Paris par le vif désir de, 
s'instruire dans les sciences et dans les arts de l'Europe, Le 
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nombre considérable d'exemplaires promptément écoulés at. 
teste le succès de l'ouvrage. Une seconde édition de ce dic- 


lonnaire devint nécessaire; et c'est elle que nous annonçons. 


: aujourd'hui, Jaloüx d'enrichir le premier travail, et par là 
de le rendre plus digne des connaisseurs, M: Bianchi, qu'un 
long séjour en Turquie a familisrisé avec toutes les délica- 
tesses de l'idiome turc, a cru utile encore de mettre à con- 
tribution le Dictionnaire français-arabe-persau-ture du prince 
Alexandre Handjeri, et le Guide de la conversation en turc 
par le savant Kémal Efendy, directeur général des écoles de 
l'empire ottoman, Ainsi, à l'aide de ces ouvrages et d'une 
lecture assidue des journaux du Levant, et d'une correspon- 
dance suivie, M. Bianchi a su donner à cette édition des per- 


lectionnements notables. Elle renferme tous les mots de là: 
langue turque et une grande partie de: ceux ‘de Ja langue - 
persane, avec les caractères arabes ét leur prononciation en 


letires latines; les infinitifs primitifs-des verbes persans, la 


plupart des mots arabes, toutes les fois qu'ils sont usités en 


turc où en persan; les termes les plus nécessaires dans le 


commerce, les sciences et les arts: les noms principaux des 


personnages historiques et des dignités de l'empire ottoman, 
les mols français et autres introduits dans la langue; beau- 
coup de senténces, d'éxpressions proverbiales, d'adages po- 
pulaires, et méme d'anecdotes; enfin, des détails précieux 
sur les usages, les mœurs et les institutions des Ottomans. 
Par celle seconde édition du Dictionnaire turc-français, fruit 
d'un travail opiniätre ét consciéncieux, M. Bianchi s'esi ac- 
quis des droils nouveaux aux suffrages des orientalistes > 


CG. عم‎ L. 


| ١١ Deux gros volimes in-8”. Pans, Imprimerie orientale de 
Madame veuve Dondey-Dupré. Prix: 75 francs. 

-: % Le même auteur livre € 6 

deuxième édition revue et augmentée de son Guide de la conversa: 

tion en français et en turc, publiée en 1839. Entre autres maté- 

riaux pouveanux, celle deuxième édilion sera précédée d'un abrégé 





ent à l'impression une | 
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 L'Imprimérie nalionale, qui possède tant et de si beanx 
types étrangers, vient encore de s'enrichir, grâce au zèle 
éclairé de son Directeur, d'un type nouvéau, lé maghrébin, 
on arabe africain. Les dessins de ce caractère ont élé fils, 
avec sain et habileté, par M. À. P. Pibhan, prote de la typo- 
graphie orientale, d'après un beau manuscrit africain de la 
Bibliothèque nationale, confronté avec d'autres de la même 
Bibliothèque et de celle de l'Arsenal. La gravure de ce ca- 
racière a été confiée à M. Marcellin-Legrand, sous la direc- 
tion savante de M. E, Burnouf, membre de l'Institut et ins: 
_pecteur de la typographie orientale de l'Imiprimerie nationale, 
C'est donc à bon droit qu'un spécimen dé ce nouveau magh- 
rébin figure à l'Exposition de Londres comme une chose 
digne d'aitirer l'attention dés typographes. À la première 
vue, ce caractère semble peu agréable; mais l'œil s'y habitue 
bientôt el découvre avec plaisir qu'il ne manque pas d'êlé- 
gance. Fidèle image, exacte reproduction de la bonne écri- 
ture africaine, le caractère que nous annonçons pourra sérvir, * 
utilement à l'impression, soit d'ouvrages écrits en Algérie, 
soit d'ouvrages destinés aux naturels de ce pays par les Eu- 
ropéens. Désireux d'offrir immédiatement un modèle du type 
qui vient de paraître, M. Pihan, qui depuis plusieurs années 
a fait del'arabe une étude assidue , a rassemblé avec méthode, 
en un volume in-8* de douze feuilles, les principales règles . 
du langage algérien". Au moyen d'un système régulier de 
transcription, toutes les lettres arabes, ainsi que les voyelles, 
sont reproduites uniformément en lettres italiques ; et la pro- 
nonciation, pour laquelle M. Pihan a consulté quelques - 
Algériens instruits, اق‎ rendue aussi éxaclement que pos- 
sible. Cette Grammaire, nous le pensons, ne peut manquer 
d'être utile sux étudiants. 


de la Grammaire turque, et suivie de la traduction des capitula- 
tions ou traités de paix, de commerce et d'amilié entre la France 
et la Ports. 


١ AParis, ches Benjarsen Duprat, rue du Cloitre Saint-Benoît, 
n° 7. 
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Nous ne nous arrélérons pas sans exprimer Ici un vœu, 
c'est que l Imprimerie nationale, que ses richesses typogra- 
phiques mettent à la tête de tons lés établissements de ce 
genre, complète et perfeclionne , d'ici à un temps peu éloigné, 
le caractère ta’lig dont elle est en possession, afin qu'à l'avenir 


il remplace, comme il convient, pour l'impression des textes : 


persaus, principalement des poëmes, les caractères neshlus, 
dont on se sert encore aujourd'hui. | 


G. 0e نآ‎ 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÉS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 MARS 1850. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. ٠. 
Sont présentés et nommés membres de la Société : 


Son Excellence Kewaz Érexni, inspecleur général des 


écoles de l'Empire ottoman : 
M. le comte n'Escarnac ne Lacrone, 





M. Defrémery lil une note de M; Cherbonneau, sur la 
mosquée de Souk-al-Resel, à Constantine > 
M. Baxin lit une notice de La comédie boudhique : La Dette 
il payer dans la vre Jjuture. 


OUVRAGES OrFERTs À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Matériaux pour servir à l'histoire comparée des 
sciencés mathématiques chez les Grecs et les Onentaux, par 
M. عمس رمع‎ Paris, 1845-49, 2 vol. in-8°. 


ii 
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1 Par l'auteur. Traité du calendrier arabe, extrait de la Chro- 
nologie universelle, par M. SéoicLor. Paris, 1853, in-8. 

Par l' auteur. Guide de la conversation en pérsan el en turc , 

٠ par Kemaz Érenni, 2° édition hhoerphess. Constantino- 
ple. 1848, in-fol. oblong- 1 

Par le MÊME. Traité élémentaire pour net de lu 
langue persune en lure, par KEMAL Érexpr. د عي‎ 
1848-1317 

| Par l'auteur. Reise nach Nondt-Amerika, Les Since 

Vicnne, 1845, in-$". 


7 


ا 


Par l'auteur Pilgerreise nach Rom und Jerusalem, vons 


Saczbacnen. "Vienne, 1840, 2 vol. “8م‎ 

Par l'auteur. Mémoire relatif à la révision de, l'ordonnance 
locale du T juin 1828 , par Sroé. Pondichéry,1850çin-8". د‎ 
Par l'auteur. Biographie du vénérable scheukk Ben-el-Habib, 
par M. Cnennonweau. (Extrait des Nouvelles annales soi 







Voyages, 1850.) à * 
Par 5 rédaction. Annales boulonnuise. 3 numéros. Bou-- ' 
logne, 1805, in-8”. 
Parlesau "UF  Prosodie aline} حوب‎ Lecowrr et Mrxe- 
TRIER. Paris, ١ ’, in-B°. | av 1 
ب‎ 8 76 LT x Le . 
اا يي‎ DRE د‎ 11 AVRIL 1851: 


4 D 


Le DRE ا‎ de la séance Pts Ce ln rédac- 
lion en est adoptée. * 


LA ‘ د‎ 


v 


Fe Sont nommés membres de a Société: 74 


M: Aves Paver pe CounTeiLue! répééiteur à NÉ à des 
jeunes de langues, à Paris; 
x M. l'abbé Em. Lecôwre, à Vitteaux (Côte-d'Or); 
M رن‎ IALYNSEA (la comtesse Evwic pe), à Posen (Prusse); 
M. Finn; cônsul de S. M. Britannique, à à Jérusalem ; 
M: le baron. Gustave ne Rornseuiv, à Paris ; 


Édouard Duressenr, 0 Passy. ne‏ 81 ع 
١‏ ع " ١‏ 
L 1‏ ف 
x y ’‏ 
F à»‏ 
BE. 1‏ 


4 


0 ١ م‎ ١ . ع‎ re F 
46 Re JOURNAI ASIATIQUE. > : 
Fo M Mobil donne lecture désie 






2 

















: 2 BR de 1851. br ع‎ la Couimissiou des cénseu 
7. 
ك يل‎ 0% ,M Mobl denfände au Conseil la crmission de convoquer | 
"arr 1 burcau_ ملا"قصمل‎ courant حلا‎ mois pOur lui soumettre un 
يم‎ à plande publfeation qu'il désire  propéser à Ia" Socfélé si le 
5 a+! büreau le D bon.* 3 5 ss 
/ ee, : 2 FA ٠ 8 و‎ 
RTL OUVRAGES ut à À LA | اموه‎ 
Le 2 وعم‎ 
; Par M. Biol, Le Tehéou- li, ou rites de Tohiéou, Gala pour 
3 x An’première fois du chin rois par Li Lo Dior | vol. in-8. 
| Paris, 1852, قم‎ À 
AY Par les curateurs de use de Léyde. Lexicon geogra- 
* ا‎ | phicun e duobus-codiibus arahiisedidi EE jahier 3. 
1 "1 | Li ١ 
3: 1 = Leyde, د‎ ١ 854, in-8. 2" 1 - 4 
MT 7 00 Bäraÿe د‎ 
7 07 XXI. 1 ود‎ 1 in”. 0 م‎ 
| ES la Société, Madras Fa 91 tire an süence. 
Es Numéro 37. Madras, 1894,.n-8".+ 1 8 
_" Par la Société. té. Zeitschrift der Geséllichaf fün RE RES 
, “Ace د‎ Vol! V, cahier لا‎ EE: 1854, "قنور‎ - L 
3 
3 +. : ا‎ 1 + 
1 
اريت و ور‎ 
: À" 5 ° Pas 
aie ; 
Le ١ حٍِ ا‎ 
- 9 4 5 8 5 
dx 
@ -. à 
١ 0 
١ 4 5 | 7 
5 CE | 
“ag 
LE Eh We : 4 


T br LR «850 LT à Li 





JOURNAL ASIATIQUE, 


JUIN 1854 





LE SIÈCLE DES YOUËN. 





DEUXIÈME PARTIE. 
LANGUE COMMUNE. 


NOTICES ET EXTRAITS DES PFRIXCIPAUX MOSUMENTS LITTÉRALRES 
DE LA DYNASTIE DES TODËN. 





$2 PIÈCES DE THÉÂTRE. 


A1 rh. © 


1 7 9 2 ا م11‎ kon 


Qu le Mal d'amour !, comédie Tan par Tching-1élhoe, 


Cette comédie est une des plus fantastiques du 
répertoire et l'intention n'en parait pas très-difficile 
à suisir, Je ne sais si je me trompe, mais il me semble 
que, à une lecture un peu attentive, on y verra 
une satire.de-la psychologie chinoise, comme on a 
trouvé, dans La Transmigration de Yo-cheou (pibee 29), 
une satire de la métempsycose. Pour j ugerune pièce, 


1 ان‎ : « Thsièn-miu qui | laisse échapper son ame. 
XIE, 53 
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telle que Le Mal d'amour, il faut done connaître jus- 
qu'à un certain point les opinions philosophiques 
des Chinois sur la nature de l'âme. Or, les philo- 
sophes, ou plutôt les commentateurs des anciens 
livres, enseignent qu'il) y 3 deux principes dans Fâme; 
un principe supérieur, qu'ils appellent hoen, et un 
principe inférieur, qu'ils nomment p'é. Le hoen est 
une partie subtile du yang, ou du premier principe 
mâle ; le pé est une partie subtile du yin, ou du 
premier principe femelle. Le ,عام‎ formé avant le 
hoën, entre pour sept dixièmes dans la composition 
de l'âme humaine; le ممما‎ n'y entre que pour trois 
dixièmes seulement. Ge qu'il y a de plus bizarre 
encore, c'est que, d'après les Tao-sse, la séparation 
du hoen d'avec le عام‎ ne suffit pas pour déterminer 
la mort. Quand cette séparation a lieu, le p'é reste 
avec le corps animal et le hoen, devenu ce que les 
Chinois appellent kouèe (un esprit), conserve indi- 
viduellement la forme humaine dont il était revêtu. 
Telles sont les opinions extravagantes que l'auteur 
attaque d'une manière très-bouffonne, quoique dans 
tout le cours de la pièce, rien A moindre … 
allusion à la philosophie des anciens, | | 
Le prologue du Mal d'amour offre une grande res- 
semblance avecle prologue de la comédie, intitulée : 
« Tchao-méi-hiang où هل‎ Soubrette accomplie, » co- 
médie que j'ai traduite et qui est du mème auteur. 
Le bachelier Wang-seng et Thsièn-nih, jeune fille 
_ spirituelle et jolie, avaient été fiancés par leurs pa- 
rents. Une entrevue a lieu, comme dans Tchao- 
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méi-hiang: les fiancés, qui ne se connaissaient pas, 
deviennent épris l'un de l'autre; mais Wang-seng 
“a perdu son père et sa mère; il porte le deuil, et 
madame Li, mère de la jeune fille, juge à propos 
de diflérer le mariage, pour: obéir aux rites. Elle 
exige en outre que le bachelier se présente au con- 
cours des docteurs. 

Wang-seng, cédant aux instances de madame Li, 
prend congé de Thsièn-niù et part pour la capitale. 
La scène des adieux, quoique d'ailleurs très-bien 
écrite, forme à elle seule tout le premier acte. Ces 
adieux achèvent de serrer le cœur de la jeune fille, 
que l'amour avait déjà rendue malade. Elle se retire 
- avec Sa suivante, sé couche et tombe dans Cet 3 
freux délire que les Chinois appellent Siang-sse-ping ! 
(le mal d'amour). Son âme spirituelle ) hoen) s'échappe 
alors, se revêt d'une forme humaine charmante et 
toat à faitsemblable au corps gracieux qu'elle animait ب‎ 
court après Wang-seng, qu'elle trouve sur la route de 
Tchang-ngan , et fait accroire au jeune homme, tout 
stupéfait, qu'elle a quitté furtivement la maison de sa 
mère pour le suivre. Les deux amants conviennent 
de faire ensemble le voyage de la capitale. 

A'partir de ce moment, l’action se divise, comme 
le principal personnage, en deux parties, et la scène 
se passe alternativement dans la capitale et dans la 
maison de madame Li. Thsièn-nit , restée avec son 
corps animal et son âme sensitive (p'#) ne peut sortir 


HE. 


33. 
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des tourments amoureux dont élle est la proie, tour- 
* ments qui sont décrits par le poëte avec beaucoup 
de verve. et de liberté. Sa mère a beau lui donner 
mille marques de sa tendresse, elle appellé Wang- 
seng à chaque moment et pousse des cris doulou- 
reux. — Un jour, enfin, on frappe à la porte; Ja 
suivante ouvre ; c'est un messiger qui arrive de la 
capitale. | | 
LE MESSAGER. 

J'apporte une lettre du bachelier Wang, mon 
maître, qui vient d'être appelé à un mandarinat du” 
premier ordre. | 

LA SUIVANTE. | 

Venez, venez par ici. (Elle conduit le messager 

dans la chambre de sa jeune maîtresse.) 
LE MESSAGER (apércevant Thsièn-nit). 


La belle personne | comme elle ressemble à ma: 
dame; c'est à sy méprendre. (A Thsièn-nii.) Voici 
une lettre du seigneur Wang, mon maitre. 


TUSIÈN-KIU (lisant). 


x À madame Li.» Voyons donc :u Capitale, hôtel 
du gouvernement. — Wang, votre gendre, premier 
lauréat du concours, se prosterne humblement à 
vos pieds. Il a l'honneur de vous informer que, 
après avoir monté les degrés du palais impérial, il 
s'est placé tout d'un coup au premier rang des doc- 
teurs. 11 a obtenu le grade éminent de tchoang-youën 
et n'attend plus qu'une notification officielle pour 
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retourner avec sa fiancée dans votre noble demeure. 
Il implore dix mille fois votre miséricorde. — Mis: 
sive confidentielle. » Ainsi donc, il épouse une autre * 
femme! À ciel, j'en mourraï d'indignation. (Elle 
tombe évanouie.) | he 

LA SUIVANTE (la relevant). | 

Mademoiselle , reprenez vos esprits. (Thsièn- -niû 
revient de son évanouissement}. C'est la faute de 
ce vilain messager. (La suivante frappe le messager). 

LE MESSAGER (quillant l'appartement.) 

La belle commission! Au fond, mon maître a 
tort. Ah, monsieur, qué vous épousiez une autre 
femme, encore passe ; mais qu'aviez-vous besoin de 
m'enyvoyér ici avec une lettre, Je me disais : c'est 
sans doute un compliment qu'il adresse à sa famille; 
oh oui, c'était pour VOTCEL ro م‎ 
Lä pauvre fille ! j'ai failli la faire mourir + colère: 
Ajoutez à cela que la suivante m'a battu. Au fond, 
mon maitre a tort, mon maitre à tort. 

Ici finit 16 troisième acte qui contient des mor- 
ceaux lyriques d'une grande étendue et d'une grande 
beauté. De tous les auteurs dramatiques de la dy- 
naslie des Youën, Tehing-té-hoeï était le plus exercé 
dans l'art d'écrire en vers. Il a montré, par La Sou- 
brette accomplie, qu'il pouvait s'élever jusqu'au genre 
* de la comédie et s'il y a plus de délicatesse et de 
grâce dans cette dernière pièce, on trouve dans Le 
Mal d'amour, malgré l'étrange économie du plan, 
beaucoup plus de naturel et de sensibilité, 


5 
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Au quatrième acte, Wang-seng revient dans son 
pays natal, avec celle qu'il prend toujours pour 
,نتم مغ ونا‎ Hse présente à sa belle-mère, aflligé, 
contrit de tout ce qu'il a fait; il demande pret 
sur pardons; il se met à genoux. 


MADAME LI (avec étonnement. 


Je ny comprends rien; quelle faute avez-vous 
donc commise? 
WANG-SENG. 


Ab, madame, je n'aurais pas dû emmener votre 
noble fille avec moi, sans votre permission. . 


4. 


MADAME LI. 


Ma fille! Elle est PR restée dans: sa ا‎ 3 
elle: est malade. > | 
WANG-SENG. 

Comment? elle est malade? La voici (montrant 
celle qu'il avait amenée.) 

MADAME LI (saisie d'effroi ). 

C'est un esprit, c'est un esprit (Koëei). 

Une scène d'explication a lieu. On conduit l'ésprit 
de Thsièn-nit dans la chambre de la jeune fille. 
Cet esprit, apercevant son corps, y rentre avéc pré- 
cipitation ; la belle forme, qu'il avait revêtue, dis- 
paraît au même instant. Tout dbstacle est levé: et, 
comme rien ne s'oppose aux impatiences des deux 


١ amants, la pièce se términe par le festin nuptial de 


Wang-seng et de Fhsièn-nit. 
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hs" PIÈCE. 


0 FE EF FA Tchin-pô-Kuo-ngo, 


Ou le Sommeil de Tchin-po, drame lao-sse composé par 
Ma-tchi-vouên. 

Le titre complet de la pièce, qui est un drame 
de sorcellerie, porte : « Fchin-p6, (religieux tao-sse) 
du mont Si-hoa, dort à son aise (en présence du 
messager de l'empereur).» On aura une idée de ce 
drame par l'analyse que je présenterai du cmquante- 
neuvième, intitulé : « Thao-hoa-niù, ou Fleur de pé- 
cher. » L'auteur anonyme du Thao-hoa-ni s'est appro- 
prié une grande partie des scènes de Ma-tchi-youên, 
ou plutôt c'est la répétition des mêmes idées, des 
mêmes tours, des mêmes jongleries. 


43" Pièce. 


Ou la Route de Ma-hing, drame historique sans nom d'auteur. 


Les événements sur lesquels cette pièce histo- 
rique est fondée comprennent un espace d'environ 
douze ans; l’action commence avec la grande que- 
relle de Hoeï-wang, prince de Weï, et de Weï-wang, 
prince de Thsi, l'an 353 avant l'ère chrétienné ; elle 
se termine; l'an 341, par la défaite et la mort de 
- Pang-kiuèn, commandant des troupes, dans les états 
de Weï. L'auteur anonyme qui a donné à ces évé- 
nements une forme dramatique singulièrement re- 
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marquable, avait probablementtrouvé dans les chro. 
niques, dans les mémoires où dans les biographies, 
une foule de circonstances dont les annales ne par”. 
lent point. Il ajoute au récit des événements la pein- 
ture des mœurs, L'histoire de la rivalité de Sun-pin 


et de Pang-kiuèn présente un tableau naïf, intéres- 
saut et varie. 


44" eièce. 


RE Æ مادم ةساط شو‎ 0 
Où l'innocence reconnue !, drame coupe D tdi 
Wang-ichong-wên. ni 


Pièce tirée du répertoire € des causes célèbres. Elle 


= est nn para écrite + 6 peu d'intérêt. 


A5" PIÈCE. : 


Li VE 2% Hoang-hang-mong, 


+ Où le ra de Liu-thong-pin*; drame lao-sse , composé par 


Ma-tchi-youën. 


Le Songe de Liu-thong-pin est un sujet tao-sse. La 
première scène est dans le ciel et le théâtre repré: 
sente un cabinet de travail (thaï), le cabinet de 


Tong-hoa-ti-krun ou du Souveram de la fleur orientale. 


Tong-hoa-ti-kiun n'est pas un dieu oisif, spectateur 


indolent des choses humaines, comme parle Mas- 


١ Littéralement : «Le حولم‎ doué de piété Giliale— délivré. s 
1 Littéralement : «Le songe du millet j jaune.» C'est ob fourreau 
réveil d'Épiménide. 
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sillon; ilest mème très-occupé, car il examine chaque 
jour les rapports des esprits qui président aux cinq 
montagnes sacrées, parcourent l'univers et observent 
“les actions des hommes. Pour se.délasser d'une longue 
application, le dieu quitte son.cabinet et abaisse ses 
regards sur les contrées inférieures. Il est frappé de 
la sérénité de l'air. C'est qu'il existait alors, dans la 
. ville de Ho-nan-fou, un jeune bachelier, dont on 
pouvait renouveler la nature et sanctilier l'esprit. 


Son nom de famille était Liu, son surnom Yen, et 


son titre honorifique Thong-pin, Le Souverain de la 
fleur orientale ne perd pas un moment; il charge un 
grand anachorète , Tching-yang-tseu, de convertir 
Liu-thong-pin à la foi et au culte des Tao-sse. Cet 
anachorète était du nombre de ceux que les Chinois 
appellent Sièn (immortels). I habitait sur une mon- 
‘tigne, cultivait l'alchimie, opérait à volonté des mé- 
tamorphoses et ressuscitait les morts. Originaire de 
Hien-yang, héritier d'un grand nom, il s'était illustré 
lui-même dans da carrière des lettres ét dans la 


carrière des armes. Appelé au commandement des 


troupes, sous les Han, il avait gagné des batailles, 
Plus tard, après avoir distribué son bien aux pauvres, 
il s'était retiré à Tchong- -nan-chan, où il avait trouvé 
le Souverain de la fleur orientale et acquis l'intelli- 
vence du Tao ou de la vraie voie. 

Nous'quittons le ciel. La seconde scène du pro- 
logue nous ramène sur la terre et nous introduit 
dans l'hôtellerie de Hoang-hoa, à quelque distance 


dé Han-than. Gette hôtellerie est une maison en- 


ee" 
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chantée et l'hôtesse n'est rien moins qu'une femme ب‎ 
c'est un esprit (stèr). Le bachelier Liu-thong-pin 
arrive, monté sur son âne et portant l'épée des 
lettrés, Il s'arrête, entre dans l'hôtellerie: mais, 
comme il est pauvre, il demande à l'hôtesse du 
millet jaune (hoang- liang), pour apaiser sa faim. Il 
est bientôt suivi de Yang-tseu. Le vénérable aspect 
du religieux fait sur Thong-pin une impression pro- 
fonde : » Oserais-je, dit celui-ci, vous demander quel 
est votre nom ? » Peu à peu, la conversation s'engage 
et Yang-tseu, fidèle à sa mission, Rs à Ccon- 
vertir Liu-thong-pin. 5 

YANG-TSEU. 

La réputation , la fortune, les dignités, voilà donc 
tout ce qui occupe votre cœur. Ge sont là des choses 
qui vieillissent et périssent, Bachelièr, vous ne pensez 
pas à vos fins dernières, Vous ne comprenez rien à 
la vie, rien à la mort Suivez mes conseils, renoncez 
au monde. 

THONG-FIX. 

Docteur, je crois que vous êtes fou. —Le fils du 
Ciel appelle à la capitale tous les hommes de talent, 
je veux concourir. Quoi! j'aurais. étudié le Wen- 
tchang avec tant d'ardeur pour devenir. . .tao-sse ! 
Où serait le fruit de més veilles? Dites-moi, doc- 
teur; quels sont donc vos plaisirs ? 


ا 


TANG-FSEU. 


Les plaisirs des religieux ne-ressemblent pas aux 
plaisirs du monde. 
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 TÉONG-PINX. 
Mais af, quels plaisirs avez-vous? 


YANG-TSEU. 
Est-ce que vous ne savez pas 
{A chante.) 

Que du haut du mont Kouen-lun (séjour des immortels), 
nous cucillons les étoiles; que sur le mont Taï-chau, le sable 
que nous ramassons est du sable d'or. Là, le ciel n'a pas 
plus de deux à trois pouces de hauteur et la terre né paraît 


pas plus grosse LES SAS Quand une fois l'homme s'est 
identifié avec le مها‎ 


THONG-FIN (l'interrémpent]. 
Voilà un langage bien fastueux. 
YANG-TSEU (continuant). 

Il vit éternellement et ne vieillit Los 11 connait la vérité, 
dompte les dragons, soumet les ti 
 L'anachorète trace à sa | Le avale de la 
vie mondaine et de la vie religieuse: 11 règne dans 
ce tableau un sublime de mythologie chinoise qui 
approche de ار‎ A C'est le mélange le plus 
bizarre d'opinions fantastiques, de traditions popu- 
laires et de métaphysique subtile. Les allusions nom- 
breuses qu'on y trouve ne sont qu'un fort mauvais 
remplissage. On a lieu de s'en étonner, si l'on songe 
que l'auteur, Ma-tchi-youên, qui s'était essayé dans 
tous les genres de poésie avec un grand succès, passe 
pour un excellent versificateur. — Pendant que Yang 
tseu énumère tous les biens et tous les plaisirs dont 
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jouissent les immortels, Liu-thong-pin s'endort. L'a- 
nachorète décide que le sommeil de Thong-pin du- 
rera dix-huit ans et quitté l'hôtellerie de Hoang-hoa; 
mais, à peine est-il parti, que Thong-pin se réveille; 
il adresse quelques. paroles à l'hôtesse, prend son 
âne et se remet en route, sans avoir mangé. © + 
Dans l'intervalle qui sépare le prologue du pre- 

nier acte, dix-sept ans se sont écoulés. Lin-vèn (Liu-" 
thong-pin) s'est présenté au concours des docteurs 
et a obtenu la première place; puis, au concours 
militaire, où il s'est distingué. Nommé commandant 
de la cavalerie, il a épousé Thsouï-ngo, lille unique: - 
٠ de Kao, gouverneur du palais impérial. Thsoui-ngo 
est une jeune femme d'une grande beauté et Liu- 
thong-pint a de son mari riage avec elle un كن‎ et une 
fille. Or, c'est dans le’palais du gouverneur que le 
premier acte nous in troduit. On apprend alors qu'une 
grande insurrectionggclaté dans le pays de Thsaï- 
tcheou; qué les 5 répandent partout la ter- 
reur; que le fils du Ciel ordonne à Liu-yèn (Thong- 
pin) de se mettre à la tête des troupes et d'étouller 
la révolte. Thong-pin arrive dans le palais pour 









prendre congé du gouverneur; mais, comme tout - 


est fantastique dans la pièce, le gouverneur nest 
pas Kao; c'est l'anachorète Yang-tseu,; sous les traits 
du gouverneur, Celai-ci adresse à son gendre des 
recommandations فنا‎ res, lui retrace les devoirs 
d'un général d'armée et lui offre, suivant l'usage, 6 
vin du départ, Thong-pin en boit une tasse et se 
trouve tout à coup indisposé. C'était pourtant du 





JUIN \851. 10 509 


vin de Yang-tcheou. ١ Thong-pin. dit alors le gou- 
بسع منرم‎ suivez mes conseils; abstenez-vous de l'usage 
du vin, puisque le vin est pernicieux à votre santé. 
Je n'en boirai plus, répond le gendre ; jen fais 
le serment. Ce serment est le premier des vœux 
que prononce Thong-pin. 

Au deuxième acte, Kao, le gouverneur du palais 
impérial, succombe à une maladie aiguë. Cet évé- 
nement ne fait aucune impression:sur Thsouï- 
dont l'âme est agitée par les passions. Profitant. de 
l'absence de son époux, elle entretient avée الآ‎ 
che, fils du président d'une cour souveraine, les 
relations les plus criminelles. — D'un autre côté, 
Liu-thong-pin, chargé, comme on l'a vu, de ré- 
primer l'insurrection de Qu-youen-thsi, avait pré- 
senté la bataille aux insurgés et remporté la vic- 
_ toire; mais, pendant que Thsoui-ngo s'abandonnait 
al intempérance de ses désirs, Thong-pin, plus cou- 
pable encore, se livrait à tous les excès, pour as- 
souvir sa cupidité, H vend le territoire, les de 
qui ont été le théâtre dé son patriotisme et de sa 
valeur; il recoit trois boisseaux de perles, une im- 
mense quantité d'or, et, chargé de ce honteux butin, 
it s'en retourne dans le palais du gouverneur. Un 
châtiment cruel l'y attendait. Et d'abord il-est frappé 
du silence qui règne partout. « Ma femme, pense- 
til, s'est ensevelie dans la solitude, — Où est done 
le viéux domèstique? — Je ne vois personne. — En- 
trons dans cette chambre ‘coucher; mais. د‎ j'en, 
tends du bruit. Écoutons. » 
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THSODI-NGO. 


Que le vin me sémble bon, gen je le bois avec 
VOLS. | 
WEI-CHE. 

Si Liu-yèn {(Thong-pin) meurt sar le champ de 
bataille, عل‎ vous épouse. 


LIU-THONG-PIN (à art. 

Le scélérat. Me 

rusoui-xco (riant). Meger eur 

Ah, ah, si pour mon bonheur Liu-yèn venail à 
mourir, mon choix serait bientôt fait. 

LIC-FHONG-FIN. (étouffant de colère). 
_ J'enfonce la porte. (Il enfonce la porte; Weï-che 
et Thsoui-ngo sont consternés d'effroi. ) 
| WEÏ-CHE. 

Je suis pris. Sautons par la fenêtre, Courons, - 
courons, courons. (Il saute par la fenêtre et oublie 
son bonnet.) 

LiU-TuOxG-PIX (entrant dans ln chambre. 0 

1 est parti! (à Thsouï-ngo.) Qui est-ce qui 
buvait du vin avec vous? 

THSQUI-NGO. 


Personne. 
LID-THONG-PIN, 


Personne, et à qui ce bonnet! 
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WeÏ-CHE (dns. et mellant leve فاط‎ fenêtre). 
Mon frère (Ko-ko), c'est à moi. (Il se sauve). 


loilà, sans contredit, un amant He bouffon. 
Thong-pin ne dissimulé pas sa rage, et, dans le pre- 
mier accès d'une jalousie trop fondée, il veut لمم‎ 
gnarder sa femme ; mais l'anachorète vient au secours : 
de celle-ci. Yang-tseu se présente sous les traits du 
Youën-kong, ou du vieux domestique de la maison; 
il intercède humblement pour la fille de son maître 
et implore à genoux la clémence de Thong-pin. Cette 
scène est, sous le rapport de l'exécution, d'une beauté. 
vraiment remarquable, et le rôle du vieux domes- 
. tique est soutenu d'un bout à l'autre avec une grande 
perfection. 11 y a dans les paroles du vieillard une 
sensibilité douce, naïve, touchante, qui finit par 
pénétrer jusque dans l'âme émue de Thong-pin. 
L'époux fléchit et pardonne. Toutelois, cet acte de 
miséricorde, quel qu'en soit le mérite, ne lé sauve 
pas de la vengeance des lois. On instruit son procès. 
Le général Liu-thong-pin, déclaré coupable d'avoir 
vendu le champ de bataille, d'avoir reçu de l'argent 
et d'avoir abandonné un poste militaire, est con- 
damné à subir la mort par décapitation. La procé- 
dure est transmise au conseil pour avoir le prononcé 
définitif de l'empereur: et comme Thong-pin avait 
rendu des services À l'état, l'empereur, usant d'in- 
dulgence, condamne le général au bannissement. 
Tombé dans le malheur, Thong-pin se livre à de 
sérieuses réflexions sur sa conduite. On voit que le 
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temps s'approche où il devait changer de croyances. 
Il âvait déjà fut un vœu ; il en fait nn second, le 
vœu de pauvreté; puis, un troisième, car il remet 

à sa femme un acte de divorce ét embrasse la chas- 
teté. Thsouï-ngo est aû comble de la joie. Cepen- 
dant, un officier de police arrive avec des archers; 
l'épouseinfidèle réclame sesenfantset veutles garder 
Thong-pin s'y oppose. 

THONG-PIN, 


Ils me suivront.— A qui donc voulez-vous que 
je علطم‎ mon fils et ma fille? 


L'rHsOU RGO! , ١ 
À moi. Si vous avez, violé les lois dé l'état, est-ce 
que cela nous regarde? 


Thsouw-ngo veut arracher ses enfants des bras de 
Thong-pin. Alors un combat corps à corps s'engage 
entre Thong-pin, Thsoui-ngo, le fils, la fille et 1 
chef dés archers, qui frappe tour à tour sur le mari, 
la femme et les enfants. C'est une scène tout à fait 
ridicule. Le chef des archers y met fin, en adjugeant 
à Thong-pin les enfants, qu'il emmène avec leur 
père. 


La première scène du troisième acte nous repré- 
sente le principal personnage du drame, dans le 
moment où ses gardes, fatigués de l'office inhumain 
dont ils sont chargés, l'abandonnent au milieu d'une 
plaine déserte: ses pieds sont nus, ses vêtements 
en lambeaux. 11 tombe avec ses deux enfants dans 
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la faim et le désespoir, Îci, Lars objet de Ma- 
tchi-youên. est d'émouvoir la multitude par le spec- 
tacle de la souffrance et de la famine. De telles scènes 
produisent. toujours Beæuconp d'efèt à la Chine, 
Comme les hommes n'y sont pas à convert de l'épou- 
vantable fléau de la faim, ils ont plus de pitié, plus 
de commisération pour ceux qui en souffrent ; pus, - 
il faut convenir que les auteurs dramatiques des 
Youên excellent à dépeindre la famine avec toutes 
ses douleurs et toutes ses angoisses. — Pendant que 
son fils et sa fille poussent dés cris déchirants, Liu- 


thong-pin aperçoit un bûcheron qui vient au-devant - 


de lui, Ce bûcheron est’Yang-tseu, l'anachorète, au- 
quel Thong-pin raconte l'histoire de ses malheurs: 
il lui demande son chemin (tao). 11 ya dans Le Songe 
de Lin-thong-pin autant de calembours que dans 
les drames de ‘Shakspenre. 


LE FAUX BÜCHENOX. 


Puisque’ vous ne connaissez pas le tao (votre che- 
min}, je vous parlerai du tao (de la doctrine des 
| Tao-sse); je vous transmettrai le مما‎ (la doctrine ): 
je vous montrerai le مها‎ (le chémin), 


LIU-THONG-PIN, 
Je né comprends pas. 
LÉ FAUX BÜCHERON. 


Quoi, vous ne comprenez pas encore. Eh bien, 
marche: toujours. 0 lui indique du doigt une Mmon- 
swn. 34 
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tagne). 1 y a sur cette montigne une petite. chau- 
mière, entrez-y, entrez-ÿ.. 


Le faux bücheéron quitte T hong-pin et celui. -Ci 
s'achemine vers la montagne avec ses deux enfants. : 
Lei fuit le troisième acte. 


Dans le quatrième, trop chargé d'incidents, Liu- 
thong-pin arrive à la chaumière avec ses enfants, - 
1 frappe; une vieille femme ouvre. C'est l'ancienne 
hôtesse de Hoang-hoa, ou madame Wang, qui a pris 
la figure d'une vieille femme, Liu- قا اعمط‎ + 
‘plore sa ١ bienfaisante. | 


LA VIEILLE FEMME. | 


C'est mon caractère d'être bienfaisante ؛‎ mais hé- 
las! mon fils, qui demeure avec moi, ne mé permet. 
pas d'exercer l'hospitalité: C'est un‘homime sangui- 
naire, qui ne se plait. qu'à la «chasse. ال‎ ne tar- 
dera pas à revenir: Ob ! fuyez, luyez, car j'appré. | 
hende des malheurs. | 


LIU-THONG-PIX. 


Ah! madame, après toutes les 50 de ma 
vie, mon me est inaccessible à la peur. . 

Mais, à peine at-il achevé ces paroles, 3 il sur- 
vient un homme d'une méchante physionomie, Get 
homme (c'est encore l'anachorète, sous les traits 
d'un brigand) élend ses mains sur les épaules de 
Thong-pin, qui se retourne ettremble de frayeur. 
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LE brigand prend tour à tour le fils et la fille du - 
général et les précipite dans un ravin ; puis, levant 
son cimeterre, il court après Thong-pin et lui abat 
la tête, Ici l'action du drame. qui se continue, ést 
d'un merveilleux parfaitement approprié aux idées 
singulières des Tao-sse; c'est comme dans nos opéras. 
La scène thange ; la chanumière disparaît et fait plice 
à l'hôtellerie de Hoang-hoa. Yang-tseu reprend sa 
forme ; il métamorphose 13 vicille femme, qui re. 
devient madame Wang et ressuscite Liu-thong-pin. 
— Après sa résurrection, Thong-pin ressemble à 
un homme pris tout à coup de vertiges et d'éblouis- 
sements. Îl regarde Yang- -tseu, l'hôtesse, puis les 
murs de Ja salle, puis la petite table, sur laquelle 
il avait dormi; c'est un songe que j'ai fait, se dit à 
lui-même le nouvel Épiménide. 


LID-THONG-PIN (se frottant la ماغا‎ et regardant Yang-seu). 
Comme j'ai dormi, sans m'en apercevoir, 
TANG-TSEU, | 
Oui, oui, | 
LICD-THONCG-PIN. . 
Combien y a t-il que je dors? 
| TANKG-TSEU. 
Dix-huit ans. | 
x LID-THONG-PLX (souriant). 
Dix-luit-ans! {A madamé Wang.} Mon millet : 
éstal prêt’ “FT 
34 


516 JOURNAL ASIATIQUE. 
MADAME WAXG. 
Pas éncore. 
YANG-TSEU. 


Liu-yèn, souvénez-vous des vœux que vous avez 
faits. Pendant dix-huit années, Hvré successivement 
à toutes Îles passions ignominieuses, vous les avez 
réprimées, domplées, vaincues. Comprénez-vous. 
enfin ? 

12111 10 : 

Oui je comprends; la vie nest qu'un songe. 
Maître. ; je suis converti au Tao. | | 


Tout à coup une grande j joie édite dans les < cieux- 
Tong-hoa-ti-kiun descend sur la terre et reçoit Liu- 
thong-pin au nombre des immortels. 

Le Songe de Liu-thong-pin est le meilleur des drames 

tao-sse. Je suppose que Ma-tchi-vouËén avait fait de 
Lao-tseu, de Tchouang-tseu et des principaux phi- 
losophes de cette école sa lecture la plus assidue. 
IL y a généralement, dans les morceaux lyriques, 
beaucoup de noblesse et beaucoup de pompe. Le 
mélange de sérieux et de bouflôn qu'on y trouve, 
la fantasmagorie du spectacle et quelques défauts 
encore ne sauraient contre-balancer le mérite de 
cettelpièce ingénieuse, qui se distingue par la mo- 
ralité du plan, la beauté des détails et l'obseryation 
la plus exacte des mœurs tao-sse, 
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LG" PIÈCE. 


9 J ca Yang-tcheou-mong , 

Ou le Songe de Tou-mo-telui!, comédie sans nom d'auteur. 

Toumé-tchi est un acadé ‘micien qui chou gaie- 
ment sa carrière, comme les académiciens. dé la 
Chine, et finit par épouser-une jeune musicienne ?, 
dont il raflolle. Le style de l'auteur n'est dépourvu 
ni d'élégance, ni de gräce. Je présume qu'il s'était 
exercé plus d'une fois sur des matières érotiques. 


47 PLÈCE. 


25 جرع‎ * #E Hang- ban-teng- leo, 


Ou l'Élévation de Wang-isan, drame composé par 
Tching-1é-hoes. 


Tching-të-hoeï, inférieur pour le plan et l'inven- 
tion à Kouan-han-king, À Pé-jin-fou, à Ma-tchi-vouên 
et à tant d'autres, est peut-être, sous le rapport du 
style, le premier écrivain dramatique de la dynastie 
‘des Youën. L'intérêt du style rachète presqué tou- 
jours ce qu'il y a d'imparfait dans les autres parties 
de ses ouvrages. Le Fang-tsan-teng-leou est cotrec- 
tement écrit, On y voit figurer Tsai-pè-kiar où Tsaï- 


vong, ministre célèbre, dont l'auteur du Pi- -pa-ki | 


(Histoire نال‎ luth) a fait son principal personnage, 


١. Lattéralement : « Le Op: (daus la ville) de Yangicheon, » 
3 Tehang-hao-hao. 
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L'examen de cette pièce, qui n'a pas moinsde quaire- 
vingts pages, tiendrait trop de place; je ne puis pas 
my arréter. 


A8". PIÈCE. 


FR KE Huo-thien-tha, 


Qu la Pagode du ciel serein, drame historique, sans 
| nom d'auteur. 


ANALYSE -ET FRAGMENTS. 


. Yang-king, le principal personnage de cé Sat | 

offre quelques traits de ressemblance avec Hamlet, . 
quoique l'auteur ne soit point le Shakspeare de la 
Chine, et que La Pagode 7 ciel ne soit rien moins 
qu'un bon drame. Cet auteur, qui a sagement gardé 
l'anonyme , était à peine un homme d'esprit; il a in- 
diqué des caractères, des situations ; comme la ua 
part des écrivains dramatiques de son temps, il n'a 
fait qu'une esquisse et 'a rien approfondi, On trouve 
probablement dans les Annales des ا‎ l'av sue 
qui a fourni le-sujet de la prises 


Ne 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE l”. 
= Monologue de Yangkiog. La scène est dans la 
forteresse de Wa-kiao. Des soldats montent la garde 
autour de la forteresse. 
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Yang-kine est le sixième fils de Yang: ling-kong, 
commandant en chef des armées impériales. sous les 
Thang. Après s'être ‘distingué lui-même dans les ém- 
plois militaires, il a obtenu des grades et des digni- 
tés. Comme général, il a le gouvernement de trois 
grandes forteresses, de Ja forteresse de Soui-tching, 
dans l'arrondissement de Liang-tcheou, de la forte- 
résse de YŸ-tsin, dans l'ärrondissement.de Pa-tcheou, 
et de ln forteresse de Wa-kiao, dans l'arrondissement . 
de Hiong-tcheou. 

* Yang-king attend avec impatience le retour de 
sou frère Meng-lang, chargé d'inspecter les postes 
de la frontière. Cependant la nuit commence à tom- 
ber; il demande une lampe qu'un soldat lui apporte; 
mais après les fatigues de la journée, il se trouve 
appesanti et cède au sommeil. 


SCÊNE D. 


Scène assez curieuse, dans laquelle ده‎ on trouve un 
vrai dialogue des morts. Yang-ling-kong ét Thsi- 5 
s'entretiennent de a HER mi récente. qui : a mis 
fin à leurs jours. 

SCÈRE LL 


Les ombres de Yang-ling- kong et dé Thslang 
apparaissent à Yang-king. 


YANG-KING rovant. 
Il me semble que j'aperçois un vieil oflicier; pu 
un jeune... messagers d'un événement funeste... 
Aurait-on manqué dé couvrir mes frontières, mes 
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places fortes? Oh, il y a ici un mystère que je veux 
éclaircir. (Aux ombres.) À demain, à demain; il est 
trop tard, retirez-vous. 
L'OMBRE DE YANG-LING-KONG. 
Yang-king, mon fils! 
| YANG-RING. 
Quel est ce jeune offlcier? 
L'OMBRE DE YANG-LING-KONG. 
(Elle chante |. | 
C'est le fils bien-aumé de ta mère Che-tai-kiun, SET 
YANG-KING. PR SRTT 


Mais vous, qui parlez, qui êtes-vous? 


L'OMBRE DE. TANG-LING-LONG. 
(Elle chante. |} 
Je suis l'ombre de ton père, Yang-ing-kong. 
TANG-KING. 


Mon père ! alors approchez-vous de moi pour me 
parler; qu'avez-vous à craindre À 


/  L'OMBRE DE YANG-LING-KONG. 


Non, mon fils, il faut que tu restes À une cer- 
taine distance de moï. Tu es un homme ; je suis une 
ombre. Écoute mes paroles. 


YANG-LONG. 


Parlez, mon père, je vous écoute. 
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7 4 L'OMBRE ME YANG-LING-KONO. 


Après avoir glorieusement soutenu un grand 
nombre de combats, il y a quelques jours je me 
suis vu tout à coup étroitement cerné par Han-yen- 
chéou, chef des barbares du Nord. J'étais dans un 
péril imminent, certain, et déjà sous les dents du 
tigre, lorsque mon septième fils, Thsilang, plein” 
 d'ardeur, accourut pour me délivrer; maïs saisi par : 
P'an-jin-méi, ce barbare attacha ton frère au sommet 
١ d'un arbre en fleurs, où il fut tué à coups de flèches. 
Alors dans mon désespoir, et voyant que je ne pou- 
vais plus échapper au danger qui menaçait mes jours, 
je me précipitai moi-même contre un rocher, ou je 
trouvai la mort. Bientôt après un barbare livra mon 
corps aux flammes: puis Han-yen-cheou, recueillant 
mes ossements, les déposa dans le monastère des 
cinq Tours, sur le faite de la pagode. Touis les jours 
cent Tartares forment un cercle autour de la pa- 
gode, et chacun d'eux lance successivement trois 
flèches contre mes ossements. Mon fils, qui pout- 
rait exprimer les douleurs que j'éprouve; elles ne 
cessent pas d'une minute. Aujourd'hui j'ai présenté 
une supplique au souverain des Enfers, 3 m'a laissé 
sortir, Mon fils, je t'en supplie, adoucis mes souf- 
frances par des sacrifices; venge ‘max mort, venge 
. celle de ton frère, 

(Yang-king s'éveille et les ombres disparaissent.) 
| SGCÈNE IV. 


Mouologue de Yang-king, Il se lamente et n'agit 
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pas. Cest le premier ‘trait de ressemblance avég 
Hamlet; on verra par l'analyse de la pièce qu'il n'est 
qu'un instrument passif. 


ACTE Il. 
| SCÉNE dl". 
Yang-king, agité d'une inquiétude mortelle, re- 
عانم‎ à son frère tout ce qu'il a vu et entende Îls 
se concertent ensemble. | 


SCÉNE Hi, 


Un: soldat ‘attaché au palais de la famille Yang 


apporte une lettre de Taï-che-kiun. « Une lettre de " 
ma mère! s'écrie Yang-king, »etsur-le-champ il prend 
la lettre, se met à genoux et Ja lit. Tai-che-kKiun an- 
nonce à son fils que Yang-ling-kong lui est apparu 
en songe, et détaille mot pour mot toutes les cir- 
constances que l'on connait. Yang-king est frappé de 
stupeur; il veut partir pour la pagode de Yang-tcheou, 
sans attendre le retour de son frère Meng-lang:; mais 
Meng-lang arrive 
Il y a encore 1 scènes alternativement Dire 
ques et sérieuses entre Yang-king; Meng-lang et le 
soldat; elles sont fort mauvaises. | 
ACTE, 11 
SGÈNE 1” 
Nous sommes dans ع1‎ monastère des cinq Tours. 
Monologné inutile du supérieur. Il est minuit; on 
frappe à la porte. 


AE di CRT 
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D LES MP SCENE 1 ' : 
Yang-kiog et Meng-hng arrivent au couvent. 
| ١ 10 
Ouvrez \ OUVrez. | 
LE SUPÉRIEUR. 
Je n'ouvré pas; je N'ouvre ire 
VANG-KING; | 
Pourquoi? 
LÉ SUPÉRIEUR. 


Apportez-vons quelque chose pour le couvent, 


jouvre. 


TANG-KING. 
Oui, oui, ouvrez, j'apporte..…..... 
LE SUPÉRIEUR. RE ME de 


Quoi? 
YANG-KING. 
Un millier de cierges. 
| LE SUPÉRIEUR. 
Un millier dé cierges. Voyons done; à un denier 
ارد‎ DE ) 11 ouvre la porte.) | 
MENG-LANG saisissant lc-supérieur. 


0 où sont les ossements de Yangling- 


kong À 
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, LE SUPERIEUR, élonné. 
Je n'en suis rien. 
MENG-LANG. 


Comment vous n'en savéz rien? Ho-chang, par- 


lez, ou si vous ne parlez pas, j'abats votre ‘vénéra- 


ble tète..... avec ma hache. 


LE SUPÉRIEUR, effrayé, 


Eh, qui peut répondre que vous n'en êtes pas ca- 
pable? (regardant la calebasse de Meng-lang } misé- 


ricorde! il me semble que J'apergois la tète d'un | 


bonze suspendue à son dos. 


- MENG-LANG, Sant ss bâche: 
Vite, parlez, داق‎ bien... 


LE SUPÉRIEUR, avec vivacilé. 


Je parle, je parle. Écoutez. Pendant la journée, 
les ossements de Yang-ling-kong sont exposés sur le 
faîte de la pagode ; mais la prudence est la vertu dés 
bonzes. Quand le soir vient, on les retire; puis on les 
garde soigneusement dans le monastère. (Il montre 
une table.) Tenez, voyez-vous cette cassette qui est 
sur la table? elle renferme les ossements du général 
Yang-ling- -koug. 


YANG-KING, à part, versant des larmes. 


Ah, mon père, je vais succomber à ma douleur ! 
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MENG-LANG, 
Voici la cassette: qui m'assure qu'elle renferme 
tous les ossements ? | | 
| LE SUPÉRIEUR. 


La prudence est une vertu, et les bonzes ne man- 
quent jamais de précaution. On a fait l'inventaire; : 
chaque ossement porté un. numéro d'ordre; nous 
pouvons dance procéder au récolement. 


) Il chante. } 


Pourqüoi venez-vous dans cette pagode ? que signilient ces 
clameurs insenséesd Les ossements de Yang-ling-kong por- 
tent des numéros d'ordre. Écoutez-mot; je vais vous les re- 
présenter lous, depuis la tête et le tronc jusqu'aux membres. 
Voici d'abord les pariélaux avec huit morceaux du frontal: 
voici le tronc; malheureusement les mteslins manquent د‎ 
voici les omoplates: la peau y اق‎ encore : voici les rotules 
des genoux avec les fémurs et les tibias : voici enfin l'épme 
dorsale et les côtes: c'est tout. Prenér ces ossements: mais 
vous me remettrez une décharge valable et authentique. 


MENG-LANG. 

Regardez ce vaurien; il faut encore que je lève 
ma hache.:...... 5 | | | 
| LE SUPÉRIEUR. 

Aye | aye! 
[Il chante. } 


Vous aver pris les uns après les autres les ossements de 
Yang-ling-kong , et maintenant vous roulez m'abaitre la tête: 
c'est trop violent. (Il sarl.) 
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| SCENE I. 


Yang-king s'abandonne à sa douleur, pendant que 
Meng-lang met le feu à la pagode; les deux frèrés 
sortent enfin du couvent, et remontent à cheval ب‎ 
mais à peine ont-ils fait cent pas, que les Tartares 
arrivent. Yang-king prend la fuite, emportant la 
précieuse cassette. Meng-lang se retoltrne et s'élance 
contre les soldats, pour protéger la fuite de son 
Frère. Ici finit le troisième acte. ) 


ACTE LV. 
| “SCÈNE 1" © | | 
La scène est transportée du couvent des cinq 
Tours dans un grand monastère qu'on appelle Le 
Monastère du Royaume florissant, et qui renferme 
cinq cents religieux. Monologue inutile du supé- 


: rieur. 


SCENE IL. 


Céte scène est d'un comique très-bas, Yang- 25 
qui a pris la fuite, s'achemine vers le monastère, 
où il demande l'hospitalité. II répond burlesque- 
ment aux questions du supérieur ; ses bôuflonneries 
ne valent pas celles d Haruiel 


SCENE IIL 


Îl'est minuit, un religieux rentre au couvent: il 
entend des soupirs, des mots entrecoupés et des. 
sanglots, qui partént d'une cellule voisine ب‎ ypénètre, 
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et aperçoit Yang-king, qu'il interroge sur la cause 
de son éhagrin. Ce religieux est le propre frère de 
Yang-king. Il y a,des reconnaissances dans presque 
toutes les pièces da théâtre des Youën ; les recôn- 
naissances dramatiques sont un moyen, dont. les 
Chinois ont abuse, aulant et plus que notre Gré- 
billon: mais ici la scèné est heureusement exécutée, 
si elle n'est pas- heureusement conçue. Inutile عل‎ 
dire que-de question en questior, et de confidence 
en confidence, les deux frères finissent par se re- 
connaître. : 


SCENE IV. 


Gependant le Tartare Han-yen-cheou, ayant ap- 
pris qué. Yang-king avait dérobé les ossements. 06 
Yang-ling-kong, son père, dans a pagode du Ciel, 
s'étaitmis à Ja poursuite dé celui-ci avec cinq mille 
hommes d'élite. Meng-lang, resté seul comme on. 
l'a vu, pour protéger la fuite de son frère et défendre 
le passage, avait succombé au nombre. Le chef des. 
Tartares,. délivré عل:‎ Meng-lang, avait continué ‘sa 
route, et-aperçcu dans le lointain Yang-king, qui : 
s'acheminait vers le monastère du Royaume floris- 
saut. Il arrive-à son tour au couvent. 


YANG-KUNG, au religieux (Yang). 


Ah, mon frère, voilà les Tartares ! 


LE RELIGIEUX. 


Ne vous effrayez point; je m'en charge, 
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|  HAN-YEN-CHEOU, apercevant le religieux. 
3 ang-king, Yang- king! qu'on mé livre Yang-king , 
ou je vous coupe: tous par la moitié comme des mé- 
lons d'eau. 


LE RELIGIEUX. 


IL est. ici, hé, attaché avec des liens, et LT a 
- vue pour-quil ne s'évadé pas. Mais 1 jai une grâce | 


à vous demander, Les honzes de ce couvent sont 


des gens d'une mansuétude singulière. Invariable- 
ment attachés à leurs obligations , ils ne mènent pas, 
comme les Tartares, une vie tumultueuse et agitée. 
On n'a jamais vu une timidité comme la leur. Gé- 

_néral, je vous مع‎ conjure, gardez-vous d'entrer avec 
* vos soldats, car notre vénérable supérieur en mour- 
rait d'effroi. Quitter votre armure, laissez-à votre 
cimetérre, vos armés; descendez de chèval, Jé vais 
vous livrer: Yang-king; oui, je veux qu'il recoive le 
châtiment-qu'il mérité. 


HAN-YEN-CHEQU. 


Très-volontiers. (IL descend de cheval, ôte son 
armuré et dépose son cimetérre.) Où est-il? oi est- 
il? Vite, livrez-le moi. | | 


LE RELIGIEUX. 


Général, d'où vous viént cette étr ange précipita- 
tion? Suiver-moi et entrez dans le couvent. (Han- 
yen-cheou entre dans lé couvent.) Maintenant: je 
vais mettre les vérroux à la porte. 
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* MAN-YEN-CHEOU, Avec surprise. 
- Pourquoi fermez-vous la porte aux verroux ? 
LE RELIGIEUX. 
Pour qu'il ne s'évade pas. (Élevant la voix.) J'aime 
à او‎ mes précautions, RE. 


HAN-TEN-CHEOU, stopéfail. 


Si Yang-king ne peut pas sortir, moi je ne: pas 
pas entrer. Allez, je vous attends. 


LE RELIGIEUX, frappant Han-yen-cheon. 


Viens donc, viens donc. 


HAN-YTEM-CHEOU. 


Ave! ave! voilà un bonze qui n'a pas des ma- 
nières fort civiles. C'est done pour cela que vous avez 
mis les verroux à la porte. 


LE RELIGIEUX. 


(chante, ) 


Sa raison est déconcertée; il a donné dans le piége. Oh! 
le scélérau! il fait la chasse aux monches qui volent; il von- 
drait exterminer tous les êtres vivants, Viens, viens, viens: 
nous allons jouér aûx coups tous les deux; maintenant c'est 
à qui perdra ou gagnera. 

9 HAN-YEN-CHEOU. 
Ciel! par où fuir? où me sauver? 
Yu, | 35 
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LE RELIGIEUX. 
(Al chante, } 


Tu l'étonnes qu'un religieux ait un cœur d'acier el des en- 
trailles de pierres: va, la haine à pénétré dans mes flancs. 
Misérable, il faut que je venge sur loi la mort de mon noble 
père Yang-ling-kong. (Il renverse Han-yen-cheou etle frappe.) 
La colère me transporte; je veux assouvir ma fureur. | 


HAN-TEN-CHEOU. 


Voilà des coups appliqués avec art. Aye! el 
qu'il s'y prend bien! vénérable religieux, faites-moi 
donc connaître voire nom, votre surnom. 


| LE RELIGIEUX. 3 : 
اا‎ chanté. } 2 
Quoi Han-yen-cheou, lu parles encore; tn osés me de- 

mander mon som, mon surnom. )11 le saisit à la gorge et 
chante, ( Sache donc que ce religieux que سا‎ vois a pour 
nom de famille Tië (fer), et pour surnom Kin-kang {din- 
mant}. Sache qu'il est inaccessible à la pitié comme à la 
craunie, apprends aussi qué son frère est Yang-king, l'ins- 
pecteur en chef des frontières. { Il l'étoulfe.) 


On voit que la catastrophe finale arrive, comme 
dans Hamlet, par un événement auquel le principal 
personnage n'a point de part. 
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ho" PIÈCE. 
& 7 or Loi-tchaï-lung, 


Ou le Ravisseur, comédie composée par Kouan- HE king. 





Loi-tchaï-lang est le don Juan du théâtre chinois. 
Tchaïlang, expression par laquelle on désigne un 
personnage d'une grande austérité, est un nom fort 
plaisant et bien appliqué. Comme nos vieux comi- 
ques, les auteurs de la dynastie des Youën atta- 
chaient une grande importance aux noms de leurs 
personnages. | | 

Cette comédie est assez bien intriguée pour une 
comédie chinoise; mais le caractère de Loü-tchaï- 
lang est trop avili. Quoique président du grand tn- 
bunal de Tching-tcheou, il parle simplement, naï- 
vement, comme un homme qui n'a pas la conscience 
du mal, de toutes les infamies qu'il commet. Sous 
ce rapport, il ne ressemble pas le moins du monde 
à don Juan, pas même à Si-men-khing, le héros du 
Kin-p'ing-meï. Son libertinage est un libertinage 
brntal et bas; il ne séduit pas les femmes, il les 
arrache à leurs maris. « Chaque jour, comme l'é- 
pervier qui s'envole ou غ1‎ chien qui se met à courir, 
je quitte mon hôtel et j'erre à l'aventure. Quand ; je 
découvre un objet travaillé avec art, je me dis à moi- 
même : “chacun à son tour.» J'emprunte l'objet, 
je m'en sers, puis je le rends, Quel tort cela fait-il 
au prochain. Si j'aperçois un beau cheval, je le 
monte; une belle femme, je l'enlève.» Loü-tchai- 
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lang prend d'abord جل‎ femme d'un orfèvre, nommé 
Li-sse, ensuite celle de Tchang-koueï, son assesseur, 
et comme cet assesseur a deux enfants, il سا‎ donne 
la femme dé Lisse, dont il est las, pour élever ces 
deux enfants. C'est mème une scène très-comique 
que celle où l'honnète marchand. retrouve sa femme 
chez l'assesseur, au moment où il cherche à venger 
son outrage. Loü-tcharlang est puni au quatrième 
acte; l'enfer ne s'ouvre pas pour l'engloutir; mais 
Pao-tching, chargé de scruter la conduite des ma- 
gistrats iniques, condamne ce monstre à subir la 
peine capitale. L'assesseur, qui a lé principal rôle, 
est le personnage vertueux de la pièce; quant aa 
rencontré dé toutes les victimes de Loü-tchat- lang. | 
dans la pagode Yun-thaï, c'est un tableau chargé. 
Un auditoire francais est encore autrement sévère 
qu' un auditoire chinois, et malgré la décadence de 
nos mœurs, le sentiment public n'admettrait pas 
chez nous l'odieuse vérité de ces compositions. 


30“ PIÈCE, 


EL Ya-biuo-hi,‏ قل 
Ou Histoire d'un pêclieur et d'un bücheron, drame sans‏ 
nom d'auteur.‏ 


Un lettré, Tchu-maitchin, frère d'un pêcheur; 
idolätre sa femme, dont le nom est Lieou-chi. Ne 
pouvant s'en séparer, ct regardant l'absence comme 


JUIN 1851. | 333 


le plus grand des maux, il préfère la simplicité d'une 
vie obscure et laborieusé aux triomphes du concours 
et aux gloires du mandarinat; il se fait bûcheron. 
Après vingt ans de mariage, Lieou-chi, cédant aux 
instigations de sou père, répudie Tchu-maï-tchin et 
le met à la porte; car Tchu-maï-tchin demeurait avec 
son beau-père, ce qui est un inconvénient dans tous 
les pays. L'époux infortuné se dégjde à entreprendre 
le voyage de la capitale, Par le plus grand des قط‎ 
sards, il rencontre sur sa route le ministre de l'ins- 
truction publique, auquel il remet une longue de 
d'éloquence. Le ministre interroge le bücheron sur 
l'histoire, et, charmé de ses réponses, obtient pour 
lui le gouvernement du district de Hoeï-ki. Tchu- 
maï-tchin retourne donc avec des habits brodés dans 
son pays natal: Lieou-chi se présente au nouveau 
‘gouverneur, qui la répudie à son tour. Mais Fem- 
pereur, averti par son ministre, de la sagesse de 
Lieou-chi, qui ne s'était séparée de son époux que 
pour obéir à son père, contraint Tehu-mai-tchin-à 
reprendre sa flemme, 

S'il est difficile de trouver une pièce française | 
laquelle on ne puisse faire aucun reprache, que 
dira-t-on des pièces chinoises? Celle-ci est un peu 
froide; mais elle est régulière. Elle est tellement ré- 
gulière, qu'en la réduisant à deux actes ou à deux 
tableaux, on l'ajusterait parfaitement à notre scène. 


(La suite à un prochain numérd, | 
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MÉMOIRE 
LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES, * 
CONÇUES van عدو‎ DES ANCIENS PERSES, 


PAR M. OPPERT. 


{Suite.] 


DEUXIÈME TABLE. 


La die table raconte la fin de la guerre de 
Babylone, la prise de la ville, et rend compte des 
révoltes vaincues en Susiane, en Médie et en Hyrcanie. 
Malheureusement, l'inscription a été mutilée, dans le 
milieu et tout du long, par de l'eau qui ruisselait 
du haut du rocher. Les passages tronqués sont pour- 
tant faciles à reconstruire; c'est ce qu'a fuit M Raw- 
linson avec beaucoup de Pr 

La table commence ainsi : 


S1. Thdéuy Die ل‎ : Paçäva مالماته أ‎ 
had& kamanaibis açbäraibis abiy Bélirum asiyaua paçva adam 
Bübirum astyavam..…. كله سالك‎ Hébirum agarbdyam we. avam 
Naditabiram agarbtyam pacdva arum Naditabiram adum Bd- 


bérum ot Zanum. - 
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Le roi Darius déclare: Ensuite Naditabirs marcha avec des 
cavaliers amis contre Babylone. Je marchai contre Baby- 
loue... et je pris Babylone comme ce Naditabira, et je tuai 
ce Naditabira à Babylone. 


Le passage est facile à compléter et ne présente 
pas de sérieuses difficultés pour la grammaire. Le 
mot açhéra est peut-être le mot persan رسوار , أسوار‎ 
bien que je sois loin de vouloir péremptoirement 
soutenir l'identité de ces déux termes. Il n'y à pas, 
dans tout ce que nous connaissons de la langue aché- 
. ménienne, un mot qui présente cette phrase de déca- 
dence telle que nous devrons la constater, si nous 
faisons dériver le mot açhära de açpa, « cheval. » Un 
autre terme de la mème signification dont nous avons 
déjà parlé est açpd-thiya, qui s'est transformé en per- 
san en وسياة‎ le mot est conservé dans l'Acrafivns 
d'Hérodote, pers. Açpéthina. | 

_ La lacune avant ha est diflicile à combler : est-ce 
vasäna Auramazdäha? ou peut-être x1x mâha, durée 
du siége de Babylone? Les détails intéressants re- 
latés par Hérodote ne sont pas exposés dans ce ré- 
sumé officiel. | 


adam Bäbirum‏ قفر : Thätiy Dérayavas khsdyathiya‏ .9 ؟ 
éham ima dahydva ty hucdma hamithriyé abava : Pdrça Uvaia‏ 
Mid Adi Armina Parthava Marqus Thatagus Caka.‏ 


Le roi Darius déclare : Pendant que j'élais à Babylone, 
les provinces suivantes devinrent rebelles contre moi : la 
Perse, la Susiane, ln Médie, l'Assyrie, l'Arménie; la Par- 
thie, ما‎ Margiane,  Sattagydie, la Seythie. 


4 


ie 
336 JOURNAL ASIATIQUE. 


$ 3. Thâny Déroyavus khsdyathiya : L'martiya: Martiya 
éme Cicikhrdis ماسم‎ Kaganakä ndma vardanam Pérçaiy لأس‎ ‘ 
adéraya hauva udapatatd Urafaiy Kärahyé aathd athahu 
adam Umanis dry Vrasaty khsdyathiva. 108 


Le roi Darius déclare ; لل‎ fut un homme nommé Martiya, | 
علنا‎ de Sisikres; il est une ville en Perse nommée Kugo- 
naka, là il se tenait, 1| se souleva en Susrane et para ninsi 
au peuple : « Je suis Umanis, roi en Susiane. » 


11 faut en convenir, l'appellatif « homme , » er- 
ployé comme nom propre, est un fait assez rare à 
constater. Quant aux autres noms propres que ce . 
passage exhibe, celui d'Umanis ne souffre pas de: 
difficulté pour l'explication. C'est lesanscrit 529 
sumanûs, le لمعه‎ humando;: les Grecs en formèrent 
| Opévns ignorant tout à fait que ce mot ne füt autre 
chose que leur nom Eduéys. La lecon de ce mot 
- semble soulever quelques difficultés, à cause de la 
traduction scythique, qui paraît plutôt commencer 
par un à; mais jé ne crois pas que cette forme du 
texte médique puisse influer sur la lecon wmanis, 
garantie aussi par les inscriptions détathées, 

Quant au nom Cricikhris, Cest le génitif de Cüci- 
khris. Le dernier élément est dérivé du verbe kar et 
signifie « facteur; » le premier, cici, nous est encore 
inconnu, puisque nous ne voulons pas nous résigner : 
-à l'expliquer par le persan moderne 53, u quelque 
chose. Je crois pourtant que ce même élément se 
retrouve dans les noms propres Sisicottus, Sisines | 
ét d'autres, | 


JUIN 1851 -547 
Le nom Kuganakd est de éme une formation 


de physiognomie très-ancienne, et dont nous nous 


abstenons toutefois de donner la signification. 


5 4. Thdtry Däruyuvus, Hda ya: Adakaïy adam ds 


naiy ham abiy Dvasum paçdvs hacdma tarçité Urasiyd avam 
RER agarbiya hyasim maths tur هاف‎ utdrim avdsan. 


Le roi Darius déclare : Ensuite je me mis en marche vers 
Ja Susiane ; puis les Susiens, tremblant devant moi, prirent 
ce e Martiya, qui était leur chef, et le tuérent. 


Les mots tarçud et utésem avéfana sont, je crois, 


les vrais compléments. 

Le mot adakary a été restauré ainsi, faute d'un 
wieilléur D ATOS il cadre parfaitement avéc la 
phrase. 

Le mot asaniy est obscur; mais il té FN 
du sens de la phrase qu'il est question ici d'un mou- 
vement. La racine as, formée de akhs, sanscrit 


AA, se trouve en persanmoderne dans desacceptions 


toutes différentes; خش‎ signifie “prixn, et [شكى‎ 


autrefois probablement asakanya {formé à T aide du | 


süfixe persan kaniya), signilie «coude, main. » 
Le mot mathisla est intéressant sous beaucoup 
ai rapports. 1[ correspond exactement au sanscrit 
AGE, makishtha, au zend mazisla, au grec قم‎ 
eos; le changement du 4 sanserit en th persan n'est 
: nullement usité et est d'autant plus surprenant; que 
le end montre#l'altération usuelle de k en z. Le th 
persan s'est changé plus tard en +, k; témoin 
l'idiome moderne qui exhibe ke, .مس ستدان‎ Le Megis- 


d'une insurrection des Mèdes, dont Mustoire gre: 
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lanés de Sénèque se rattache déjà à la forme pehle- 
vie qui, depuis les Arsacides, commençait à évincer 
le caractère achéménien; c'est ainsi que nous lisons 
dans Tacite, à côté de Mithridates, Meherdates, 
forme très-intéressante et qui nous fait inférer 
qu'aux temps des premiers Césars le langage po- 
pulaire des Perses se rapprochait déjà plus de 11 . 
diome moderne que de la langue des Achémé- 
nides. | !ٍ 


5 5. رناشذ1‎ Dérayavas khséyathiya : 1 martiya Fravaris 
ndma Méda عمسا‎ udapatat4 Mädaiy kérahyà avathà athaha يب‎ 
adant Khsathrita dmiy. Uvaksatarahya taumdyd pacdva kdra 
Mäda hya vithdpatiy dha hacdma humithrrya abava abiy-aram 
Fravartim asiyavu hauva-kshéyathiya abava Müdaiy.. ١ 

Le roi Darius déclare : Un homme vommé Phraortés, un 
Méède, se révolta en Médie; il parln au peuple ainsi : « Je suis 
Xathnitès, de la race de Cyaxnrès.» Puis le peuple mède 
qui était au pays devint rebelle contre moi, fit défection vers 
ce Phraortés: il était roi en Médie. 


Ce passage attirera notre attention sous plus d'un 
rapport, Il est question d'une révolte en Médie dont 
nous n'avions pas connaissance jusqu'ici, Îl'est connu 
qu'Hérodote (1,130) parle d'uné révolte des Mèdes, 
et que ce passage a été toujours allégué en faveur 
de l'opinion qui prolongeait les jours du père de 
l'histoire jusqu'à l'an 406 avant Jésus-Christ, année 





CCE 
de Xénophon nous a transmis la mémoire. La dé- 
couverte de l'inscription de Bisoutoun a donné tout 
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de suite un coup mortel à cette opinion. Un savant 
allemand, M. Ulrich, professeur au lycée de Ham- 
bourg, et dont l'opinion en matière de Thucydide 
où d'Hérodote fait autorité, n'a pas tardé à alléguer 
le passage en question de l'inscription achéméniènne 
contre l'opinion dont nous parlions tout à l'heure, 
et, il me semble, avec autant de droit que de saga- 
cité. 

Les noms très-curieux qu'exhibe ici, pour la pre- 
mière fois, l'inscription de Bisoutoun, nous pour- 
raient peut-être prouver que la désignation de mé- 
dique, pour la deuxième espèce d'inscriptions n'est 
pas exacte; en eflet, nous lisons ici trois noms pro: 
pres mèdes, et tous les trois portent un cachet arien 
incontestable. Faudraitil conclure de cette circons- 
tance que la langue des anciens Mèdes eût été un 
idiome iranien, sinon la langue achéménienne elle- 
même? Je crois qu'il faut répondre à celte queen 
par une assertion péremptoire, 

D'abord il est presque saus exemple qu'un peuple 
de l'antiquité ‘se soit servi d'une langue. étrangère 
pour former ses noms propres, Les peu d'exceptions 
à celte règle ne dérogent.en rien à cette dernière, 
et, sil y en à, elles sont toujours motivées. Nous 
savons pourquoi Moyse a pu porter un nom égyp- 
tien, pourquoi Je fils de Périandre se nommait 
Psammétichus, pourquoi tant de Juifs de la der- 
_nière époque de leur existence politique s'appe- 
laient Alexandre. Mais nous ne connaissons pas un 
seul nom propre de Mède qui ne soit arien; outre 
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les trois susdits, on peut alléguer ceux de Déjochs 
et d'Egbatane qui sont du perse le plus pur. 

H y aurait encore d'autres raisons militant en fa- 
veur de mon assertion, par exemple la place que 
les Mèdes occupent toujours ‘dans les inscriptions 
après les Perses, ce qui ne fait guère supposer une 
race tout étrangère, ensuite l'identification que font 
entre les deux papes les monuments sacrés et pro- 
fanes parvenus jusqu'à nous. Si la Perse et la Mé- 
die n'avaient pas été qu'un peuple qui changeût 
simplément de dynastie, et qui, sous la dernière, 
recüt seulement une importance bien âutrement 
considérable, comment expliquer les termes de 

guerres médiques, » ét tant d'autres? 

En outre, Strabon dit expressément que les Perses 
et les Mèdes eurent la même langue, et vraiment, 
ce que nous en savons Jusqu'aujourd'hui ne fait que 
confirmer jusque dans ses derniers détails l'expres- 
sion éuéyawreu de l'illustre géographe. Par.ces rai- 
sons, et parce que les derniers déchiffrements de 
l'écriture cunéiforme de la deuxième éspèce ont 
clairement démontré que ذا‎ langue de ces textes 
est un idiome parfaitement disparate des langues 
indo-européennes, n'ayanttaueun rapport ni avec le 
sanscrit, ni avéc le zend, nous n'hésitons pus. un mo- 
ment de formuler notre thèse ainsi : 

La langue des inscriptions de la deuxième espèce 
n'a pas élé Lidiome des Mèdes. 

Reste à savoir à quel peuple appartient ce dia: 
“Jecte mystérieux dont M. de Sauley vient de donner 
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une analyse si ingénieuse. Je crois qu'il est l'idiome 
de ces Scythes qui, avant d'être chassés par Cyaxarès, 
ont régné sur la Médie pendant vingt-huit ans, et 
qui certainement n'ont pas manqué de laisser quel- 
ques traces de leur terrible domination. Je suppose 
en :outre que l'usage d'écrire en plusieurs langues 
est plus ancien qu'on ne l'a cru, et qu'il date, non 
pas du grand Cyrus, mais réellement de Cyaxarès. 

Je remplace pour cela dorénavant le nom de texte 
ou traduction’ médique par celui de seythique. 

Le nom de Fravartis, dans lequel M. Ravligson 
a reconnu avec pleine raison le Phraortès des Grecs, 
a pour nous une signification beaucoup plus grande 
à cause du zend, Il est connu que la divinité fémi- 
nine des Fervers se nomme en zend Fravast. Or, il 
est connu que ls zend est très-souvent l'altération 
d'un rt persan; nous avons déjà rencontré les exem- 
ples de aso, en persan arta; de masya, en persan 
_martiya. Puisque le pehlevi nd), M1. le pazend | 
Jarvar, au pluriel farvardin, le persan رفرور‎ appuient 
la vraisemblance de l'application عل‎ la. règle sus- 
dite, je n'hésite pas à conclure que nous avons én 
Fravartis la vraie et ancienne forme pour désigner 
cette divinité. Le nom d'homme et celui de la. 
déesse veulent dire ٠ protecteur, protectrice , م‎ et 
nous trouvons, dans la langue allemande la mème 
composition très-curieuse à rapprocher de la per- 
sane : vérwahren (prononcez fervéren), « défendre, » 
Le pluriel pazend farvardin est formé du  génitil 
achéménien fravartinäm par le retranchement de 
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l'âm, et ce phénomène, isolé peut-être, vient à l'aide 
de ce que j'avançais sur le pluriel persan أن‎ que 
je soupconnais. d'être -éstropié de dndm. Plus tard, 
la forme أن‎ , d'abord propriété de la première dé- 
clinaison seulement, a fini par expulser les pluriels 
pazends in et din. 

Le fils de Phraortès, Cytne sans doute le plus 
puissant monarque de cette premièré dynastie, عط‎ 
gure dans les inscriptions sous le nom d'Uvakhsatara. 
Une particularité pour laquelle je demande pardon 
de le relevér, mais qui m'est encore inexplicable , 
est que le génitif, seul cas dans lequel ce nom se 
trouve, n'a généralement pas à la fin un ل‎ long. 

Quant à la signification de cenom, il me paraît fort 
| pen probable que ée soit le grand Qékhsathré, le sans- 

SR svakshatra. Rien n'aurait empêché le lapi- 
dire de substituer un & au =};} ات‎ quise lit partoutet 
dont l'authenticité est inattaquable. Je crois plutôt 
que nous avons un comparatif de avakhsa, sur la 
signification duquel je ne suis pas encore fixé (peut: 
ètre «ayant de beaux chars .زد‎ L'emploi du compa- 
ratif dans les noms propres n'est pas étranger au 
persan , je compare le nom 4, probablement un 
ancien susatara, celui de vahyas et tant d'autres. Bien 
que l'identification de khsataraavec khsathra ait beau- 
-coup de séduisant, la leçon persane s'y oppose for- 
mellement, attendu que le mot khsathra se trouve 
écrit ou avec ]4| I, ou avec %. 

Lemot khsathritaest le substantif khsathra u Pare n 

avec Ja syllabe .م‎ Ce n'est que dans ce mot et dans 
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le non de Mithra, que le. signe 5 a été décomposé 
en té =}. Le nom de Khsathrita , du reste, doit avoir 
été illustre dans les annales de la Médie, car, sans 
cela, il ne serait guère probable que le rebelle s'en fût 
servi de préférence à celui de Fravartis qui n'était 
pas non plus inconnu au peuple mède. 


M. Rawlinson a restauré après Mäda hya vith 


patey dha; nous RE Es ces mots plus tard. 


À #6 Ti 0 ان‎ kära Pérça ut Mâda 
hya apé mm dha hauva kamanama dha paçéva adum kdram fréi- 
sayam. Vidarna هاشم‎ Pérça mand bañdeka avamsâm mathis- 
tam akunavam avathäsÈm athaham paraitd avam Kdram tyam 


Mädam £atà hya عملم‎ naiy ganbataiy paçéva hauda Vidarna - 


kôré astyava yathä Mädam pariraça Ma... ..ndma var-‏ قم 
danam Mädaiy avathé hamaranam akunaus 5 11 0‏ 
hauva adakaiy naïy : .. adéreya .‏ سنة Mädaisuvd mathisia‏ 

Auramazdämaiy upaçtäm abara vasand Auramardéha küra hya 


Vidarnahyé avam:héram tram hamithiyam aa vaçiy Anâma- 


avathäsam hamu‏ هله méhyd VE raucabis thakatt‏ عراس 





kartam paçäva hawva Kéra hya mand Karïñpada nâm dakÿäus" | 
Müdary avadt Fdmamäm häma me és adam araçan 


Mädam. 


Le roi déclare: L'armée perse et mêède, qui était auprès 
démoi, m'était fidèle; ensuite j' envoyai celle armée, Un Perse 
nommé Hydarnés, mon servitèur, je le His son are je parlai 
ainsi aux guerriers : « Allez, baltez celle armée mède qui ne 

m'obéit point,s Puis ce Vidarna marcha pour ataquer la 
Médie. I y a en Médie une ville nommée Ma... là il ivra 
la bataille aux Mèdes. Celni qui était le chef des Mèdes ne 


tint pas longtemps. Ormazd m'accorda son secours; par la 


volonté d'Ormazd l'armée d'Hydarnès baitit l'armée rebelle. 
Ce fut le 6 du mois d'Animaka lorsqu'ils livrérent la bataille. 


red Q 2 0 7 
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Ensuite mon armée m'attendit dans le pays de Médie nommé 


Campada jusqu'à ce que j'arrivasse en Médie. 


Le général Hydarnès. en persan: Widarna ب‎ qui 


battit les Mèdes, est probablement lé même qui 


assista au meéurtre du mage et que l'inscription IV a 
dû nommer. Le mot signifie probablement « domp- 
teur. n | 


La signification de la préposition upd avec l'accu- 


satif est «auprès de; 5 nous voyons cette même par- 
_ticule, cent cinquante ans plus tard, prendre tout 
à fait le sens de la préposition grecque ÿré dans son 
. usage après le passif. * | NES | 

+ Quant à mathistam que nous avons considéré déjà, 
_ilest bon à noter ici que le nom Mazésins (Hér. VIT, 
Ba) le rend aussi fidèlement que possible; le nom 
 Maséoiios (Hér. IX, 20) vient d'une forme mathistiya. 
11 est curieux que les Grecs, comme s'ils avaient eu 
le sentiment de la parenté de la Jangue des Perses 


avec la leur, l'aient transformé en ريم مدآل‎ forme. 


réprouvée par Hérodote. 

Le sens des môts par(a)itd — ati a été établi 
par l'auteur de cet article, il y a trois ans. Depuis 
Jors, M. Bopp, mon illustre maître, 3 adopté mon 
explication dans un mémoire In à l'Académie de 

Berlin, mais qui m'est encore inconnu, Seulement 
je sais par oui-dire que l'éminent fondateur de la 
١ grammaire comparée à pleinement approuvé l'expli- 


. cation « mañche», par laquelle je remplaçai éelle de : 


M. Rawlimson : « aime-moi , » proscrite par une des 
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premières lois phonétiques de la langue achémé- 
nienne, La question, si l'on doit lire paraïdiy, sans- 
orit TS paréhi ou paridiy, sanscrit 7] , pardhi, 
nest pas décidée; je me déclarerais maintenant 
plutôt pour la première, 

Paraité, comme alt, est, du reste, un impératif 
au pluriel; généralement, e'est le singulier paraïdiy 
et Zadiy qui se lit dans l'inscription de Bisoutoun. - 

Quant au mot paräraça, il se. compose de parû:et 
de زعم‎ je lui assigne pourtant une autre signification 
que mes devanciers. On est, en effet, étonné de lire 
dans leurs traductions les tautologies insupportables 
que voiei: marche , ensuite il marcha dans cette pro- 
vince, ou, afin qu'il arrivät.. .... Mais ces répé- 


titions n'existent que dans les explications données. 


jusqu'ici; le mot part-raç veut dire aggrede, » s'ap— 
procher, بد‎ mais de plus, «attaquer, vaincre, subju- 
guer. » Je n'ai pas besoin d'alléguer quelques-uns de 
ces verbes analoguement composés qui se trouvent 
par centaines dans le sanscrit, le grec, le latin, l'alle- 
mand, et qui présentent également ها‎ transition de 
la signification d'aller à celle d'attaquer. | 

Gaubataiy est la voix moyenné :« qui ne se nomme 
pas le mien, qui ne m'obéit pas. » 

Le complément hadé Mädaibis est vraisemblable: 
seulement Mädayibis n'est pas une forme perse, le 
datif se prononcerait Madaibis. 

J'ai complété le dé du texte à addraya. 

Le nom de pie ‘2 a été rapproché de l'ancien 


Cambadène. 
EvII: "0 


r 
"it 5 1 
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Le reste du paragraphe ne présente pas de difii- 
cultés sérieuses; ce sont les formules sacramentelles 
de l'inscription qui s'y retrouvent; M. Rawlinson n'a 
eu qu'à copier les passages correspondants pour 
compléter les lacunes dont le temps destructeur ك2‎ 
aligé ce ا‎ 


57. ع “ون‎ khsdyathiy Fya : | Paçdva Dädarsis Era 
Arminiya man bañdaka avam adam frasayam Arminam ava- 
thésaiy athaham paraidiy kära جا‎ hamithriya mand 8517 quu- 
bataïy avam السك‎ paçéva Dädarsis asiyava valhé Arminam 
pardraça انلا لام‎ 0 ds ae paraitd. patis :Dédarsim 
hamaranam cartanaty . näma avahunaen Armaniyaiy avadä 
khamaranam akunuva + ramasdämaiy upactäm abord: mare 
Auramazdäha kära ونيا‎ Fa avam ع‎ tyam ١ د‎ 
dia vagiy Thurardharahya méhyà VI pee thakatä 4 avu- 
thäsäm hamaranam pi دفر‎ dés | 











Le roi Darius dde Ensuite j j'envoyai mon serviteur, 
Dédarsis, un Arménien, en Arménie. Je lui parlai ainsi : 
« Marche et bats ce peuple rebelle qui ne m'obéit pas,» Puis 
Dädarsis marcha pour subjuguer. l'Arménie. Les rebelles 
avaientmarché contre Dâdarsis. I y a un bourg, en Arménie, 
nommé ....-, ذا‎ ils livrérent Ja bataille, Ormazd m'accorda 
son secours; par la gricée d'Ormazd mon armée tua beat- 
coup de monde de l'armée ennemie; ce fut le 6 du mois-de 
Thuravähara que leur bataille fut livrée. 


. Je ne veux pas décider ici si le nom du général 
perse était arménien owiranien; en tout cas, il a une 
physionomie tout arienne, et, au surplus, le nom 
de Dädarsis est réellement porté par un autre général 
qui était Perse d'origine. On peut l'expliquer par 


* JUIN‘ 1851. 547 
une forme intensive du verbe dars que nous connais- 
sons déjà, et il aurait la signification de « témiéraire. » 
Les formes de l'intensif ont laissé des traces remar- 
quables dans les noms propres, même des langues 
privées de ce luxe de formes qui rend le langage 
plus vif et plus animé, Le latin et le grec offrent 
beauc@up d'exemples: je me eontente de citer Li 
uepos, Perperna, Tertullianus. 

L'adjectif ethnographique Arminiya ER les 
fonctions semblables Bäbiruviya, Uvaziya, Parthaviya. 
Plus bas nous lisons, au lieu-du nom’ d'Arménie 
connu, Armina, celui d'Armaniye, qui correspond. 
admirablement avec la dénomination classique حمل‎ 
uevlx, Armenia. n'y a pas lieu de croire que le mot 
Armaniya désigne autre chose qu'Armina. 

Par{a)idiy et £adiy sont des impératifs au singulier 
qui ont bien conservé leurs formes antiques en dy, 
correspondant au sanserit fx, 3 qui plus tard 
s'est détérioré en بجا‎ hi. | 

Les mots ررك 5 اك 515 ارك برل -رويت‎ M pré 
sentent des dificultés grammaticales assez embar- 
rassantes. 11 nous est impossible de les traiter aussi 
cavaliérement que le font nos devanciers. | 

Îl nous semblait d'abord que le Ju PRET LE 
à la préposition sanscrite sam ; grec dv, u avéc; » mais 
malgré cette opinion, très-plausible en apparence, 
nous nous sommes décidé à admettre une ات‎ 
tion toute différente. 

11 اده‎ d'abord clair et facile dé prouver, par la 
comparaison de tous lés autres passages, que la 

36. 


Li 
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phrase demande un verbe défini ét non pas deux 
participes. Gé temps défini ne peut être que le pre- 
mier mot écrit وروا‎ puisque parailé ne peut être 
qu'un participe; On n'a pas besoin de posséder beau- 
coup de sagacité pour trouver que le ‘mot gam corm- 
posé avec ham devrait être écrit à l'imparfait hama- 
jamañté, comme-nous lisons kamatakhsty ét d'autres 
mots. Dans de tels cas, la suppression de l'augment 
est sans précédent et sans exemple. 

Deuxièmement, l'anousvära devraitavoir été pro- 
noncé, si nous avions réellement dans la lettre h le 
reste de Ja préposition ka. Or, le nom d'Echatana, qui 
est presque identique au mot dont nous nousoceu- 
. pons maintenant, n'exhibe pas le son nasal, témoin 
les transcriptions grecques et hébraïques de ce nom, 
ainsi que la dénomination moderne Qis$, « Hama- 
هفل‎ Le manque de l'anousvära dans notre mot 
n'exclut pas, du reste, l'existence en persan ancien 
de la composition du verbe gam avec la préposition 
hem; nous avons encore le mot moderne فتكامه‎ 
ب‎ assemblée, convention » ; qui nous conduit au per- 
san ancien hañgéme correspondant au sanserit ATTA, 
sangümu. | 

Nous savons qu'à côté de صمو‎ existait la racine 
am que nous lisons ailleurs, comme le gam du 
sanserit se trouve altéré en parigman et tant d'autres 
mots. Nous avons en outre reconnu que l'augment | 
réduplicatif des racines commencant par d, 2, etc. 
est en ancien persan un À. Îl est-connu, en outre, 
que l'ancien sanscrit conjugue ce verbe gum sur 
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troisième forme, qui est la redoublée. Tous ces points 
considérés, nous n'hésitons plus un moment à voir 
dans le mot hugmaté un prétérit correspondant exac- 
lement au sancrit TA jagmata, ou avec l'augment, 
très-souvent rétranché dans les formes redoublées 
AT, ajagmata. La suppression de l'augment 
en ancien persan nous étonnera encore moins dans 


ce cas spécial, puisque la forme ahagmaté aurait êté 


presque insupportable à l'oreille de Perses. 

Ily.x, en persan moderne , un verbe d'une forma- 
tion toute particulière etdontje cherchais jusqu'ici en 
vain l'étymologie, c'est le verbe ,آمدن‎ « venir. » Je 
crois avoir trouvé l'origine de ce mot tout irrégulier: 
elle est dans le verbe perse hagmatanaiy. À côté de 
. Cetinfmitif, il y avait celui de dÿmatanaiy, dont nous 
parlerons plus tard, E'infinitif est formé du thème 
du présent, comme en plusieurs autres cas; l'élision 


du g cadre parfaitement avec la transfiguration du 


mot Hagmatäna en OxS, Hamadän. 


Mais, objecteront les partisans de la préposition 


ham, cette explication n'est-elle pas en contradiction 
avec le texte d'Hérodote, qui dit, expressément: 
que Déjocès avait bâti Echatane pour réunir les 


différentes peuplades qui habitaient alentour? Je 


répondrai qu'Échatane ne signifie « que l'endroit 
où 1} faut. aller.» Lorsque Thésée réunit les villes 
d'Attique عمس دع‎ nomma-t-il cette cité nouvelle 
Éeuois où (ويويج س3‎ | 

Le mot avahanam est assez intéressant parce qu'il 
a passé dans l'idiome contemporain sous une forme 
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assez peu reconnaissable. Le mot ‘avahunam est Le - 
Sanscrit 3715821 , dvasana, udemeure ; » il dérive du 
verbe vah, en sanscrit vas, «demeurer,» lequel, 
comme on sait, a acquis dans les langues. germa- 
niques la qualité d'un verbe auxiliaire. Le mot'wesen 
signifie encore aujourd'hui, dans le bas allemand, 
urester», et-s'emploie comme substantif pour sk 
gnaler un établissement d'agriculture. 

. Le mot persan a subi d'abord la contraction de 
avahañam en avânam; mais ensuite le av ou plutôt 
le uv.en uvahanam, « bonne demeure, » a été pro- 
. noncé avec ce son guttural que nous connaissons; ب‎ 
c'est ainsi que s'est rep 5 mot moderne ie, 
١ MAISON, 0 ع‎ 

A côté de ce hot skate! 0 1 1 
maintenant u maison, » » subsistait un autre substantif 
de la même siguihcation à peu près, et qui, plus 
heureux, ‘a conservé son acception originaire. Gom- 
parable au sanscrit ATEAA, évasatha, existait en 
prie dvahati: ce mot se contractait en dnété, et de 

cette sus est venu le moderne sb, « ville, de” 
meure€. 

Le nom du mois Thuravähära, me : sonhié cor- 
respondre ذ‎ à peu près à notre mois de mai; j'ai déjà 
dit que je reconnais le sanscrit vasara, le zend va- 
jhara, le persan moderne’ بهار‎ , dins la dernière par- 
tie du nom. Quant au premier élément, je ne suis 
pas encore À-même de le savoir : c'est peut-être le 

zend céri, «fort, vaillant, » 
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$ 7. Thdtiy Därüyavus khsdyathiya: Pay duvitiyam kanui- 
ikriyd hügmatd parait patis Dédarsim humanarum curtanaiy. 
Tigra اله‎ didé Armantyaiy avadd hamaranam akunave Au- 
rarmasdémaiy upagtim abara vasand Auramazdäha ممق‎ hya 
سه‎ kérem ترا‎ homithriyem aa vaçiya Thuravaharakya md- 
hya XVII raucabis thakatd du avathésäon humaranam kartam. 


Le roi Dérius déclare: Pour la deuxième fois, les rebelles. 
se mellant en marche, atlaquèrent Dâdarsès pour lui livrer 
une bataille. 11 y a un fort en Arménie nommé Tigra; c'est 
là qu'ils firent le combat Ormazd me porta du secours ; par 
la volonté d'Ormard, mou armée baltit fortement l'armée des 
rebelles : c'est le 18 du mois de Thuravahara qu'ils livrèrent 
la batulle. 





Îl paraît alors que La première bataïlle ne fut pas 
du tout décisive, puisque déjà, douze jours plus 
tard, l'armée insurrectionnelle put de nouveau at- 
taquer l'armée. du roi de Perse. L'inscription ne 
manqué pas de passages qui laissent entrevoir que 
les rapports ofliciels sur d'éclatantes victoires ne 
doivent pas toujours ètre pris su de de la lettre, 
On voit que déjà sous Darius, à une époque bien . 
éloignée de la nôtre, le ا‎ officiel n'était pas . 
toujours celui de ذا‎ vérité. | | 

Quant au nom Tigra, place d'Arménie, nousavôns 
en lui encore un nom arménien qui porte un cachet 
tout à fait. persan. La langue iranienne aurait-elle 
été réellement plus répandue dans ce temps qu'elle 
ne l'est actuellement? On pourrait toujours alléguer 
quelques raisons en fveur de cette assertion. 

L'idiotisme patiy duvitiyam est Wrès-rémarquable 
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‘araison de l'emploi singulier dé la préposition patiy: 
Lé nom de nombre ordinal duvitiya est en accord 
complet avec le sanserit TT F, duttiya, et l allemand 





 avetet, auquel correspondrait un mot goth tvidya, qui 


ne se lit pas dans Ulphilas. Le grec a adopté une 
forme comparative deurepos, à côté d'un dirés, dia 
rés ; le zend enfin à chängé le عمل‎ antique en b; le 
deuxième s'y dit bifya: Quant aux idiomes modernes, 
le pehlevi .وج ددل‎ ver, et le persan ,دوكر‎ se rat- 
tachent à l'expression achéménienné, en faisant 
toutefois provenir leurs ordinaux d'une ancienne 
forme adverbiale davitiher, davitékarte, qui se rap- 
proche à- son tour du sanscrit REA: dvikre, deux 
fois n. 
Le. chiffre ds pee 4 mois est à lire ANS 





5 d. This, 00 khsétyathiya + Paty thritiyæm hami- 
| thriyd hagmati paraïtd palis Dédarsini موسي عسي‎ cartanaiy 
Er شه‎ dulé Armaniyary avadé hamuranam akanave An- 
ramasdämary upactäm abaña vasand Auramasdäha fâra hyu 
mand-kéram tyam hamithriyam aa vacty Thigarcæs méliyd 
IX rüuueabis thakaté dha avathasäm hamaranam Kartam pasdce 
Dédursis cit mm amdnuya AE 1 adam. urgent 
Mädam, | 


Le roi Darius délue: Pour la troisième fois les rebelles 
se-mirent en marche pour attaquer Dâdarcès, et pour livrer 
une bataille... . 11 à on fort eu Arménie HOT - . ءا‎ 
c'est là qu'ils combaitirent. Ormasd m'accorda son secours: 
par la grâce d'Ormnad mon-armée tua beaucoup de monde 
de l'armée rebelle. Ce fut le ن‎ du mois de Thâigareis qu'ils 
Fivrérent la bataïlle. Ensuite Düdaroës m'attendit en Arménie 
aussi longlemps , jusqu'à ce que j'arrivai en Médie: 
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Une troisième fois ces rebelles rassemblent leurs 
armées: mais probablement parce que leurs forces 
“avaient été affaiblies par les aflaires précédentes, 
cette altaque n'eut lieu que trois mois après la se- 
conde, dans le mois de Thäigarcis, lequel, je crois, 
équivaut à notre août. 

Le mot thritiya correspond exactement au sans- 
crit JA trtiya, au zend thritya, au latin tertius 
au goth thridya, au grec rpfres. Le pehlevi en a 
formé son [34 ويم‎ , 1780, à cause duquel il faut sup- 
poser l'existence d'un thritikar; le moderne. ass 
est une formation toute récente. | 

Je m'étonne que M. Rawlinson n'ait pas complété 
la lacune par Armaniyaiy; la lettre initiale a et le 
arminary dans le-paragraphe 11 auraient po lui sug- 
gérer cette restauration. 

Quant à citä, les explicateurs des inscriptions 


lont méconnu, et pourtant l'interprétation est, il 
me semble, très-simple. Ge n'est ni le zend citha, 


û punition, » ni le sanscrit ct, « cueillir; n Cest tout . 


bonnement le correlatif ل‎ yat, et signifie « autant, » 
Le. mot vient de cétte racine pronominale €t, qui 
n'est autre chose que l'élément ki détérioré. Chacun 
se souviendra de quelle importance est cette racine 
dans l'idiome des Persans de nos jours, où elle a 
triomphé presque totalement sur le thème prono- 
minal ki, dont elle n'était que le développement. 


Ce mème mot cité se lisait autrefois plus haut 
au paragraphe 6, où nous l'avons restauré, Je ne 


à Mi 2. 
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congois pas comment M. Rawlinson, et après lui 
M. Benfey, ont pu mettre à sa place häma, ce qui 
ne donne aucun sens. Je ne sais pas non plus com-" 
ment on a pu allèguer un passage de l'inscription 
de Nakchi Rustam, lequel est tronqué, et en outre 
n'a pas l'ombre de ressemblance avec celui que nous 
interprétons, 

La signification du mot améänaya est vérifiée par 
le persan moderne, où y2le veut dire. «rester, 
attendre.» L'infinitif était méñtanaiy et ménitanaty ; 
de ce dernier est venu le terme moderne Res 


$ 10. Thäiiy Déhanes khsiyathiya : Paréva Vase nds 
ma Pérçu mand bañdaka avan NN Ein عد امد‎ 
hésaiy athaham par(a)idiy. تجا عق‎ hamithriya mand naiy 
goubataiy avan fadiy pardva Faumiga asiyava yalhi Arminam 
pardraca paçdoæ PAU hagniald لمهم‎ pates Vania 
hamaranam cartanary ٠ - صلم‎ dahydus Athardyd avadi 
hamaranum uhunava ل‎ upactiüon abart rasana 
Aaramazdäha kära-hya mard hdram- lyarm hamüthriyan مكل‎ 
vactya Anâmakakya méhy& XV? rancubis thakatd عاق‎ aeathd- 


sim hamiarenam kartam. 


Le roi Darius déclare : Le nommé Vaurmiça {Omisés) ést 
mon serviteur; je l'envoyai en Arménie el Jui املعم‎ ainsi : 
« Marche, anéantis cette armée rébelle qui ne m'obéit point, » 
Puis Omisès marcha ماد‎ qu'il se rendit maître de l'Armé- 
nie, Ensuite les rebelles marchéreni contre Omisès, pour 
livrer une bataille. Il y a en Aséyrie une contrée nommée - 
sis c'est là. qu'ils firent le combat. Ormaxd m'accorda 
تمه‎ SéCOUrS , par ln grâce غ0‎ mat mon armée tua لفط‎ 
coup de monde فل‎ l'armée des rebelles, c'était le 15 du mois 
d'Anämakn 595058 livrèrent ذا‎ bataille, 
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Les Arméniens insurgés n'élaiént pas vaincus par 
l'armée de Dadarcès: ce dernier pouvait bien se 
maintenir dans sa position sans disposer d'assez de 
forces pour rétablir l'autorité du roi de Perse dans 
cas contrées. Darius envoya pour cela du renfort à 
l'armée d'Arménie sous le commandement d'O- 
misès: mais la révolte avait déjà gagné du terrain, 
et avant qué le général”perse arrivät en Arménie , 
il trouva les insurgés en Assyrie, prêts à lui barrer 
le passage. Il fut pourtant a5502 heureux pour les 
repousser jusqu'en Arménie. م‎ 
I faut, du reste, remarquer que celte insurréction 
de l'Arménie est contemporaine de celle de Médie: 
la victoire d'Hydarnés fut remportée sept jours avant 
celle d'Onrisès. Si mon calcul (que je donne sous 
toutes réserves possibles) ést juste, Darius força les 
 Babyloniens à se retirer derrière les murs de leur 
capitale en décembre 320 ; il commença en jan- 
vier 519le siége, qui dura vingt mois, jusquen 
août 5 18. En attendant, les Mèdes s'étaient révoltés; 
; la première aflaire ne s'engagea qu'en décembre 
519; ils ne furent battus que par Darius même, en 
novembre 518: Les Arméniens, confiants en leurs 
positions fortiliées par la nature, livrèrent aux géné 
raux perses des batailles en mai, août et décembre 
b19,eten mai 518. 
Le nom du-chiffre est à prononcer pancadaca. 
M. Benfey à déjà remarqué dans son Glossaire 
que. le nom d'Ouions (Plut. Art.) correspond à la 


forme persane rumica. Je lis. à cause de la trans- 
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criplion grecque, Vaumisa, non Vumiça. Le premier 
élément n'est autre chose que Îe zend vauhu, main- 
tenant lu véku, le sanscrit A4 vasu; le k est élidé, 


comme nous le voyons en aura pour ahura. Le 
deuxième. élément mica appartient peut-être. à la 
même racine dontse dérivent mathisla, maça, u gran- 
deur, » etc. La syllabe vad, vahn, se retrouve, selon - 
moi, dans le nom appellatif de plusieurs rois de 
Perse, Os, sur la signification duquel varient les 
données des anciens. C'est peut-êtrs vankhus, signi- 
hant «le riche, Le puissant. “ Plus clair est le nom 
du Perse RTS ; Qui représente exactement le Perse 
Vaumanus . | 
Je crois que ce passage justifie Ja signification que 
j'ai attribuée à yathé, ce qui ne signilie pas seule- 
ment « jusque, lorsque, » mais aussi x afin; » car c'est 
pendant sa marche que les Arméniens s'opposèrent 
au général de Darius; il n'était pas encore arrivé jus-" 
qu'en Arménie, 


Athurdyà est locatif du féminin de Athurd. Dee 
assyrienne de ce nom ainsi si que le démontre le chal- 
déen 71nx. 


ÿ 11. Tétiy Dérayavus. Hudyutiya patiy duvitryan ha- 
muthriyd hagmaté parait patis Vaumigan hamaranem ماع‎ 
“رمد‎ Aatiydré némé عد ةيكلمل‎ Araunaiy avodé hamaranam مله‎ ' 
nava Auramasdämai apoçtäm -abara vasand Auramesdähu 
مدقا‎ hya mand avan. Kâram tyam hamithriyam aa vagiya 
Thuravéharahya mâkyé khsiyamanum patiy avathésäm hama- 
rene kartum pacdru Vanmica cité mûr re Arminaiy 
vit دان ملم‎ Mädam. 
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ES roi Darius déclare : Pour la dévxibrie fois, les enne- 
ris se inirént en-miarche contre Omisés pour tenter le com: 
bat. Il ÿ à une contrée en Arménie nommée Autryñrä; cest 
1 qui ‘ls combattirent, Ormazd m'accorda son secours, par 
la grâce d'Ormazd, mon armée tua beaucoup de monde de 
l'eniemi: ce fut.vers la En Ms de Thuravähara qu'ils 
livrérent la bataille. Ensuite ) ١ ve m'altendit en Arménie 
jusqu'à ce que j'arrivasse en M 


ny a presque pi 22 its Le ce para- 
graphe, si cé n'est le ابن‎ Lronqué que M. Benfey a 
spirituellement cc ne pr khstyamanam. Il a com- 
paré le sanscrit kshiyamana et le grec .سمالا‎ Je me 
_ plais d'autant plus à alléguer l'aatorité de mon sa- 
vant compatriote, عيبي‎ généralement je suis en dé- 
saccord avec lui. Seulement-je ne vois pas de raison 
pour ne pas lire Æisiyamanam au lieu du siyamanam, 

proposé par M. Benfey. 


H faut lire Arminaiy et non pas, avec M. Rawlin- 
son, Arminiyay… 


5 12 Thdty Dérayavus سآ‎ : Paçdva -adam nifd- 

jan haçé Bébirans astyaram Médam yath4 Médam paréraçam 
. Gudurus nâma vardanam Médaiy avad4 تسسا‎ Frevartis kya 
Médaiy Kkhsdyathiya agaubatd aisha hadé kdrâ patis mâm ha- 
maranam cartansiy pacdva hamaranam akuñmé Auramazdi- 
“may apactm abara vasand Auramazdäha käram tyum Fra- 
cartdis lan aéanam vagry .. . .. hya mähyé XXVI rancabis 
| thakatd ha avathà hamaranam ahkummä. 


Le roi Darius déclare : Ensuite je partis de Babylone. Je 
marchai contre la Médie pour la “ستائعدم‎ Il y a une ville en 
Médre nommée Gudurus ; c'est là que Phraorlès, qui se nom 
mait roi en Médie, me réncontra avec son armée pour me 
livrer une bataille. Nôns fimes la bataille. Ormazd m'ac- 
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cord son secours, par هأ‎ grâce d'Ormazd, je نمسا‎ beaucoup 
de monde de celte armée de Phradrtès, Ce fnt le 26 du mois 
عل‎ . . ... . que nous livrâmes la bataille, 


Enfin Darius a pris Babylone; il accourt dé Eee 
ville pour finir la guerre en Médie, pour y rétablir 
son autorité. Le passage est très-curieux, Le mo- 
narque perse ne nous dit bas ce qu'il a fait si long- 
temps à Babylone, pourqu£i sa présence y était in- 
dispensable. La bataille de Goudrous fat livrée quatre 
mois après la première, dont il est question plus 
haut; ou voit que Darius ne pouvait guère se fier à : 
ses capitaines. Mais pourquoi pas un mot de Darius 
ou de ses occupations, du siége de Babylone, où un 
de ses serviteurs venait de se dévouer d'une ma- 
nière si servilement héroïque} 00 

Le niiäyam a été complétement mal compris par 
M. Benfey, le sanserit FT, niga, n'y est pour rien. 
C'est tout simplement le prétérit dé nii-i, «sortir, n 

Il ne sera pas superflu de parler ici d'une règle 
phonétique dé l’ancien perse qui, que je sache, n'a 
encore été développée nulle part. Il est connu que 
la sibilante du sanserit se change quelquelois en r, 
et que, dans d'autres cas’, elle s'élide ou forme une, 
diphthongueavec li voyelle précédente. Parexemple, 
. le as (ah). change , “devant les lettres molles 
(moyennes et semi-voyelles}, en 6, le is et us en ir 
et en ur; le us (ah) se transforme en esprit rude (wi- 
sarga) devant les tentes, Où. se maintient dévant 
eux: le is et us en ish et ask. Pour remplacer le as 
devant les moyennes el semi-voyelles, le perse et 
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le zend emploient az pour exprimer is et us devant 
les mêmes sons; ils se servent de & et uz, plus ra- 
rement de اماع‎ uz, comme on trouve aussi en sans- 
crit apratiskata à côté de apratishkata. D'après cette 
règle, lé sanscrit TU , nirdyam, est changé en 
nidyam. Le as, devant les tenues, se transforme en 
àç-ou s'élide; Le is et le n,Mestent is et us. Les chan- 
-gements sont donc, en zend et perse : 


as (ah) avec b, d, q, fait ab, ‘art, 820 ; 
as (ah) avec. ,رم‎ #, fait afp, اعت‎ açck; 
is, as, avec -b, d, .و‎ font isb, ifd, éd; 
(rarement izb, izd, us.) 
is, nf, avec p.t,k, font ip, ist, isk et sp, ,أنه‎ usk; 
(rarement set et uçt.) 


11 faut lire Bébiraus au lieu de FAP: qui se 
trouve dans le texte. | 

Agaubatä est une forme moyenne. 

M. Räwlinson veul lire Fravartisahya, comme on 
lit, mais à tort, Gaipisahya. La vraie forme est Fra- 
vartais où Fravartüis: le dernier mot éomble entiè- 
rement la lacune. Le génitif en dis correspond en- 
tièrement au même cas, en sanscrit T4. és. | 

La traduction seythique donne la première lettre 
du nom de la ville médique; ce doit être ou un k 
ou un g. Gé qu'il y a de surprenant, c'est le signe 
1, d, employé sans l'a subséquent. Cette lettre est 
mise à cause de l'influence de l'u précédent, ou 
bien elle indique réellement la syllabe du. 


7 


Res 
un. 112! 


D 
1 
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Le nom du mois est, dans la traduction scythique , 
Ackhäna; il serait difficile, d'après les données que 


| 


achéménienne, 20 ؛‎ 


nous avons aujourd'hui, de restituer l'orthographe | 


Li 
« 


© $13. Thétiy Dérayas + perl متهم‎ hauva Fra- 


vartis had kamanaihis ag: 17 amutha Ragä nâmd جنا راسك‎ 
Mädaiy avadd asiyava page pa käram fréisayam avampu- 
ty Fravar:rs ugarbéyaté att'ant Qté abiy mm adamsaty كلم‎ 
ndham ul gausi nid 25 m ; “Fe atasaiy ue s Mt ŒUATANt 
davarayämaiy baçta adäriy تممه دسا‎ kâra avaina parte adam 
Hagmatäna avadäsim dzataydpatiy akunavam أنه‎ martiyé tyai- 
suiy fratamé annsiyd ahañtd avaiy Hagmatänaiy جما‎ didém 
frâha:. . . : 


| Le roi Darius déclare : Ensuite ce Phraortès ماله‎ avée des | 


j'envoyai عمط‎ armée contre lui. Phraortès fut pris et amené 
*ers moi. Je lui coupai le nez, les.orcilles, la langue, et con- 
duisis son ..... Il fut tenu enchaïné a ma cour; tout le 
peuple le voyait. Ensuite je le is crucilier à Ecbatane, Im 
et les hommes qui avaient dé ses complices ; je lés ::: 1 


Ecbatane, dans le fort. 


Enfin Darius parvient à prendre vif le grand in- 
surgé Phraortès, et se venge de lui, d'une manière 
digne d'un monarque de Perse. | 

Par un accident malheureux, nous ne connais- 
sons pas le mot qui suivait uffisaiy, parce que, dans 
le passage suivant, ce même mot est tronqué. Par 
un même caprice du temps, il ne nous est resté 
deux fois du nom d'Echatane que les premières 
lettres: la dernière ne nous est pas fournie par les 


| 
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inscriptions, mais tout porte à croire que la: resti- 
tution de M. Rawlinson est la seule vraie, Le persan 
moderne فد ان‎ , comme le grec ١ Éxédrave et Àyéa- 
rava, ne nous laisse pas le choix. La forme Àÿé3- 
ravæ est employée par Hérodote, et elle rend plus 
fidèlement la dénomination médique. Le change- 


ment de m en b n'a rien qui étonne, L'hébreu a 


rendu cé nom بمطمم‎ , en changeant le g en la dure 
gutturale sémitique. 

+ La contrée de Ragà est exactement 5 grec x Péyas 
et le zend Raghâ. Nous lisons ce même nom au 


commencement de la troisième table. La ville de. 


.Ragä devenait plus tard-la résidence des rois Arsa- 


cides; elle prit de leur nom celui d'Arsacia, proba- 


blement Arsakis; elle s'intitulait aussi Europus. 
 L'adverbe amatha, u par là, » est intéressant parce 
qu'il démontre l'existence en ancien persan de la 


racine pronominale amu, si commune en sanscrit;- 
on ne sait pourtant si elle 4 existé en d'autres 


formes que celle qui est maintenant devant nous. 
"Elle à toutefois entièrement Dar en persan mo- 
derne. 

Au lieu de la reconstruction de M. Rawlinson: 
que je ne sais expliquer, pas plus que le savant 
Anglais lui-même, jé propose avam pay, «contre 
lui», 

Nüha, 0 nez, » est exactement le mème mot 
que le sanscrit ATH, le latin nasus, l'allemand Vase. 
Le zend donne ndoÿha بر‎ l'idiome moderne gas : 
terme entièrement différent de celui dont nous ve- 

Avi. | à 


أ 
ف 
LE È‏ 
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nons de parler. Ce dernier mot vient probablement 
de la racine vain, «voir, » dont nous parlerons tout 
à l'heure. Le persan بينى‎ semble être dérivé d'un 
ancien varuke. 5 ARE: : 
Le terme ancien pour «oreille ,» gausa, retrouve 
pourtant son correspondant en فق‎ . de la langue 
contemporaine, et en 0 du zend. Le mot suivant, 
dont il ne reste qu'une letire, indique probablement 


«langue, » comme M. Benfey a bien supposé; seule- 
ment je me permettrai de dire au savant professeur 


de Gôttingue ; que le zend hizvam s'est transformé en 


izuvém perse, où peut-être en uzuvém. Je crois cette. 


dernière forme la meilleure, d'abord parce qu'elle 
reproduit plus exactement le redoublement de zuvat, 
sanscrit& hé, acrier», etensuite parce qu'elle setrouve 


confirmée par le pehlevi كرس‎ in. Ce dernier 


terme est connu par le mot qui, en pehlevi ,signilie 
«cette langue, » huzvaresh; c'est ب بنع كرد( وي‎ DIN, 


et correspondrait à un uzuvérsa achéménien. 


Le mot fréfanam est composé de fra et de asanam: 
On remarque l'analogie qui existe entre l'usage de 
ce mot et celui du latin præcülere. | 

Le mot arazam est ع1‎ sanscrit-avaham, 168 لمعه‎ 
avazam: la racine s'est conservée en latin weh, en 
allemand wag et sviegen. Les langues vermañiques 
montrent en ce cas plus fidèlement la racine ori- 
ginaire , que ne le fait.le sanscrit dans son époque 


Ja plus reculée. J'ai déjà dit qu'il est impossible de 


savoir عن‎ qu'a amené Darius: peut-être le fils du عمق‎ 
tif: pathram ? | | 
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est connu, par Xénophon et d'autres anciens, 
que u la porte n avait déjà, du temps de Cyrus le 
Jeune, le sens de “cour royale, » comme encore 
aujourd'hui 41518 »5 signifie “la porte ottomane, » 
Ce passage ‘vient confirmer l'exactitude des tradi- 
tions dés Hellènes et justifier l'expréssion #r S4- 
paus >63 Parlhets. Le sanscrit 21%, 511 dvûr, dudra, , 
se retrouve presque dans loutes les langues de la 
grande souche indo-européenne. Le grec Spa, en. 
conservant l'aspirée, a pourtant migux conservé. le 
cachet de langne mère que le sanscrit. Le goth daur, 
l'allemand thür, le russe dver], le scythe durrys, sont 
lés frères très-reconnaissables du persan duvare. نآ‎ 0 
diome moderne a formé son 3° d'une forme con- 
tractée dura, Le mot davaraya est le locatif pour 
duvaraiyé. 

Nous avons s 13 dans la première table Jraharavam ; 
ici se présente la forme régulière harava, le proto- 
type قرول‎ moderne. 7 

Le mot moderne US 4, au présent, Fe; c'est 0 
la forme dérivée de l'ancien vain, qui se lit assez : 
souvent dans les inscriptions. Le présent ra se di- : 
sait vainémiy, Dans l'infinitif G%%s, se retrouve la 
racine iranienne dat, qui se voit aussi dans le mot : 
end déithra, à œil,» en persan daithra; linfinitif 
se disait daitanary. 

Le pronom ataty est intéressant pour nous, parce# 
que nous voyons la langue persane déjà en déca- | 
dence et en désavantage, eu égard au sanscrit; l'ac- «” 
cusatif est remplacé par la forme du nominatif 

37. 





564 JOURNAL ASIATIQUE. | 
7 Quant au imêt uzzatuydmpaliy nous l'explique- : 
rons plus يوهت‎ #7 ANS te 
Le dernier térme est tronqué : le frahd. a CENT 
complété par M. Benfey, frähérayam, “je ‘is aller, 
j'emprisonnai, * peut-être? f 


$ 11. Thétiy Dérayarus khsdyathiyu. À martiya Cithratekhmu 

nâma Açaqartiya hauvamaïy hamithriya abava kärahyä avathà 

athaha adam -khsäyathiya dmiy Açagarlaiy Uvakhsatarahyà 

tauméyé. pagdve adam. |] مسومل‎ Päérpam قله‎ Mädan. frdisayam 

 Khmaçpdila ndmu Méda mand bañdaka ueamsém. malhèstam 

akaniean avathésim athaham paraité Edram, التقاز!‎ hamithre- 

. : .* yon hye mand naiy ganbataiy, apar لاك‎ paçdua Khmaçpäda 
+ lcd “kérd asiyava hamaranam “afunaus hadd Cithratakhmd 
ع‎ | Auramazdé ساد‎ upagtän ahära vasand Auramazdäha kâra kya 






rané hdran tyum hamithriyan أنه مضه‎ Cithratakhman ugar- 
شان حرابلا‎ anaya abiy mm pardvasaiy adum ul néham قله‎ 
 ‘qausd frécauam uldsaty. ur avasam duvarayémary. baçta 
رثانت‎ haruvasim kdra 8م‎ paçdvasim Arbirdyd'uzzal uyd- 


patiy akunavam. ا‎ 


Le roi Darius déclare : Un homme nommé Catbratakhma, 

un Sagartièn, #tnil rebelle contre moi. Il para. ainsi 
an. peuple : « Je suis voi en Sagarlie, étant de la race de 
Cyaxarès. » Ensuite je déléguaï une armée perse et mé- 
dique. Un Mède nommé Khmacpäda, mon serviteur, je le 


fis chef de cette armée. Je leur parlai ainsi : « Marchez et 
battez cette armée rébelle qui ne m'obéil point. مل قمع مسالا ف‎ 

alla avec son armée; 11 111680 bataille avec Cithratakbhma. 

Ormaxd m'açcorda son secours: par la grâce d'Ormard mon 
* sarmée anéanlit l'armée insurrectionnelle et prit Citbrata-- 
 Khma, et il fut amené devant moi. Ensuite je lui coupai le 
| nez et les oreilles et conduisis son . . . 11 fat tenu enchaîné ' 

. h wa cour, tout le peuple le voyait: Plus lard je le كنا‎ orti- - 

| citer à Arbéles Re. 





% 
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La révolte en Sagartie, où les souvenirs de la 
dynastie médique furent encore vivants, fut com- 
primée par une armée perse, et le vainqueur cruel 
se vengea de la même manière atroce dont il avait 
procédé envers le malheureux insurgé-Phraortès. 
Encore deux autres noms propres mèdes qui 
accusent leur origine iranienne. Je lis A kmaçpäda , au 
lieu de Khamaçpäda, pour motiver l'aspiration guttu- - 
‘rale. Le mot cithçatakhma est facile à expliquer : il 
signifie probablement « fort de corps ». Le mot perse 
cithra est le zend cithra et se retrouve dans l'expres- 
sion moderne ;{=. « forme, figure ». Le terme e;4= 
est probablement dérivé d'un ancien cüthraka. Lemot - 
.‘sanserit 55 citra, veut dire tout autre chose, el 
nous montre denouveau quil ne faut jamais accepler 
une signification du sanscrit sans voir si elle est vé: 
rifiée par l'idiome moderne. Le mot cithra, du reste, 
sigoifiait en zend aussi «semence, germe. ( Je crois 
que le nor de Meyaci3ons (Hér. VII , 72) n'est autre 
chose que l'achéménien-bagacitkre, «semence où 
figure de Dieu, » ea ÿ 
L'acception du mot takhma , a fort » ,est de même 
confirmée par le zend ; le persan moderne a aflaibli 
la gutturale forte en une aspiration moins rude, en 
Das, ce qui.se trouve surtont dans l'appellatif du, 
héros Rostem من‎ Firdousi, 4e, anciennement, 
takhmatana. Nous trouvons ensuite le. nom de 
femme ,ترجه‎ qui correspond à un ancien takh- 
mümi. > À | 
Le.nom persan Torrarralquns | Hér. VII, 121 } 
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correspondrait peut-être À ce nom persan, ik alors, 
devrait être lu Cithrañtakhma. 

Le passif addriy se rattache exactement au sans- 3 
orit 37117 شاألله‎ 

Nous trouvons, à la fin, le nom perse d'Arbèles, 
Arbaird. Avons-nous dans le bird le mot hébreu 
,ددجم‎ ville,» si connu du livre d'Esther ? 


$ 15, Thätiy Dérayuvus Hadyalhiya | ja tya mand hartam ' 
Mädary. | 


Le roi Darius déclare : Voili cé qui ١ été اننا‎ 0 moi en + 
Médie. 


Le mot Mädury est cestitué: si sa restauration est. 
exacté, comme tout porte à le croire nous pourrions 
être autorisé à regarder la ARRET comme-une er 


tie de la Médie. 


$ 16. ns Dérayavus fhsdyathiya Parthava ناه‎ Varkäna 
RE Fistégpa hya mand pe ماسملا‎ ١ :-:." Picpavushtisé 


Le passage A: est conservé dans la version 
scythique que communique M Rawlinson. D'après 
elle nous sommes tenté de restaurer le texte perse 
dans ces termes : 1 


Thtiy Dérayarus k pui a 0 aid à Visé, 3 
mithriyd abava hacdma abiy.Fravartim astyara. Vistéçpa مها‎ 
man pit hauva humithri) hagmatd paruil patis avt Rama 
اهم‎ carlanary إن يهم‎ Vistégpu hadd asiyara ayaçté ' تن‎ 
kdram hya hamanama dha Vigparustua néma vardanam Partha- 








L 1 
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caiy ونه‎ hamarandin akunaus had hamithrryaibis Auramuz- 
_démaiy upagtäm abara vasani A wrumasdäha محقم‎ hya Vistiçpa- 

hyd Hdram مهيا‎ hamithriyam aga vagiya Viyakhnahya mäkyà 
XXII raucabis chakatd ha avathdsäm hamuranam kartam. 


Le roi Därius déclare : La Parthie et l'Hyrcanie étaient re- 
belles contre moi: elles se déclarérent pour Phraortés, Hys- 
taspe, ادع نسي‎ mon père, les-cebelles مف‎ mirent en marché 
pour l'attaquer. Ensuite Hystaspe marcha, avec l'armée qui 
m'était fidèle contre eux, tout de suite, pour livrer une ba- 
taille, لل‎ y a, en Parthie, une ville nommée Vispavuslisa; 
c'est là qu'il Jivra la علاتماوط‎ avec les insurgés. Ormarxd me 
porta secours; par la volonté. d'Ormmd l'armée d'Hystaspe 


Dar beaucoup de monde de l'armée insurrectionnelle, C'était 


le 12 du mois de Vivakhna qu'ils livrèrént la bataille. 


: La première défaite des Parthes révoltés tombe 
à peu près en avril 515; mais Hystaspe n'en devint 
pas maitre, Le passage nous donne le nom de 
l'Hyrcanie, connu déjà du send, Varkäna et Varkü- 
nrya (dé varka, «loup, » persan كرك‎ }. Le nom est: 
‘conservé dans la géographie de nos jours sous le 
Gourdjan , Gourdjistän , dans lequelquelques savants . 
ont voulu voir le persan karkd, mais dont l'explica- 
tion né peut. être douteuse, puisque cette contrée 
est la mème que les anciens désignaient sous ع[‎ 
noni d'Hyrcanie. J'ai choisi la dernière forme à cause 
de la correspondonce scythique Fehfanrya selon 
M. Rawlinson. Le commencement du nom Vicpa- 
vastisa a été Lout de même restauré sut la foi de la 
même autorité. 1 

Le chiffre est à lire لمعنه‎ dvaibrs. 

{La suite à an prochain numero, | 


ñ 
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DEUXIÈME SUBDIVISION. ب‎ 
DE LA PAIX ET DE L'AMAR Sat 


sous divèrs rapports Ja pais &t l'amar diffèrent‏ مويو 
entre eux; -‏ 

: Que, par exemple, la paix ne puisse étre conclue que, sait 
direclement par les princes respeclifs dés puissances contrac- 
lantes, soit intermédiairement par leurs délégués spéciaux ; 
حت‎ Qué l'aman proprement dit, au contraire, ne soit, guëre. 
que le fait spontané d'un simple particulier, au plus d'un 
corps de troupes, et très-rarement du prince: 

Que, dans ses effets sur les personnes, la paix embrasse 
les nations entières; — el que l'aman s étende au plus à-un 
corps de troupes, une ville, une province; > - 

Que le prince, juge de l'avantage d'admettre sous sa عمل‎ 

. minalion des عنم‎ nouveaux, puisse ‘seul léur accorder une 
paix phrpéluellé; — que jamais, au contraire, l'aman, con- - 
sidéré séparément de la paix, ne puisse, pour le temps et 

pour les lieux, se: prêter indéfiniment au gré dés caprices 
d'un individu incapable d'en corinaître la convenance et d'en 
prévoir les effets; | 
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Comme la paix ne peut aboutir qu'à une garantie de sû- 


relé, en d'autres termes, à l'aman; nous avons cru devoir 


réunir dans une même subdivision, en leur donnant toule- 
fois à chacun un litre séparé, deux sortes d'engagements 
qui, en résullal dernier, se confondent ensemble, : ' | 





TITRE PREMIER. 
DE LA PAIX. 


SOMMAIRE- 


Limites du pouvoir qu'à le prince de faire la paix. 


Limites do pouvoir qu'a le prince d'imposer aux ï fidèles une, 


contribation, prix de la paix accordée. 
Roptore de ما‎ paix avant Île terme fixé par les traités. 


Limites du potvoir qu'a l'imam de fuire la paix‏ ,1% ؟ 
Puisque la guerre doit être l'état normal et‏ .267 . 
pérmanent des musulmans contre les infidèles, 245,‏ 
l'état de paix ne peut être légalement pour eux qu'un‏ 
état anormal et une exception bornée au cas de né-‏ 
En effet, un seul verset du Cour'an est cité, qui‏ 
laisse à Mahomet la faculté de condescendre au dé-‏ 


sir que les harbi témoigneraient à cet égard. — Et 
les interprètes du Cour'an en restreignent mème 


l'application aux circonstances qui en feraient un 
besoin. حت‎ T. dd. | 


T- dd. 1°« Dieua dit, ch, vrit, v.65 : 5° ils (les infidèles) 
«penchent vers là paix, penches-y aussi. | de 

« Quoique ce verset puisse s'appliquer à toutes les-cir- 
«constances heureuses du malheureuses, on doi :com- 
« prendre que la faculté qu'il accorde de faire ln paix, est 


A 
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restréinle au cas de nécessité, — En parcillé situation,‏ م 

« faire la pan sl se: préparer à.Ja guerre, — Sièri PR 

20-0 164, 3° parie 29: | 

3" «Il est permis à l'imam de fairé la paix avec les 

“harbi, s'il y trouve un avantage pour les musulmans. 

: Quand ils n'ont pas de forces sullisantes pour leur 

* résisler, il n'ya pasde mal à ce qu'ils renoncent (par 

«la paix) aux combats pour un temps déterminé ; c'esl en 

« quelque sorle faire encore la guerre. 

« Mais s'ils sont forts, l'imam ne doit pas faire ها‎ paix, 

“parce que ce serait alors une renonciation réelle, et pas " 

+ seulement appareûte, au djihad, devoir sacré pour les 

musulmans: ce serait tout au moins le différer sans mo- 

el 108, 2° partie.‏ 107 .م Medjmæ',‏ — اناه 

268. Quoi quil en soit, nous reportant au prin- 
cipe énoncé , articles 243 et +44, nous dirons que 
limam, ayant un pouvoir discrétionnaire dans ces | 
sortes de questions, pouvoir subordonné: toutefois” 
à la condition exprèsse qu'il né s'écartera en rien de 
la loi divine, à lui seul appartient d'apprécier la na: 
ture des événements qui doivent le déterminer à 
faire la paix: et les musulmans doivent se soumettre 
à sa décision, حت‎ Voir T, 65. | 
٠. 11 أبعم‎ donc, quand il le juge utile à la cause de 

l'islamisme ou à celle. de la communauté musul- 
mane, qui sont inséparables, déroger. : au il de 
d'état de guerre permanent, 245. 

269. À plus forte raison, devra-til, s'il n'a pas 
d'autre moyen d'assurer غ1‎ salut public, accepter Ja 
clause de paix perpétuelle qui lui sera imposée, quoi- 
que le Couran, chap: 1x, v. 4, ne fasse mention 
qué (de paix à terme: 
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fs traités conclus entre la Sublime Porte otto- 


mane et'diversés puissances européennes, permet- 


tent de tirer cette conclusion. =T.de. 


Rp C' Traité de Kainard entre la Sublime Porte et 
la Russie, 1174. 
Art, 1". « Dès à présent et: pour toujours, cesseront 


«toutes les hostilités et l'inimitié qui ont eu lieu Jusqu'ici; 


“el Loutes les aclions et entreprises ennemies faites de 
« part et d'autre par les armes et d'autres: manières, se- 
«ront ensévelies dans un éternel oùbli, sans qu’ ‘il en soit 
«Hré vengeance par quelque moyen que ce puisse être ; 
‘ibais, au conlraire, il y aura une paix PR COrs- 
« lante et inviolable, tant par terre que par mer. 

2° Convention explicatoire du 10 murs 1719. 7 
Art كد‎ «On-conlirme par cette nouvelle convention le 
« traité. de paix éternelle de Kaïnardji. re 

« En conséquence de quoi, la paix, l'amitié, | PAS 
“et le bon voisinage entre les deux empires doivent sub- 
«sister d'ernallement sans aucune altération ni infraction. 

3° Traité de Bucharest, 1812... 


Art. 1”, «La paix et l'ainitié régueront à jamais entre 


‘SM. l'empereur de loutes les Russiés et Sa Hautesse 
« l'empereur et sullan de Ja Porte ottomane, et leurs sut - 
+ CESSCUTS. RE 
4" Traité de Paris, 1802. 8 ne 
Art. 1°. لل‎ y aura à l'avenir, entre la République 
1 0 et la Sublime Porte ottomane paix et amitié, 
“Les hostilités cesseront désormais ét pour toujours entre 
es deux États. ......* 


270. Mais quand même les traités porteraient la 
clause de perpétuité , la paix avec les harbr.ne peut 
ètre qu'une trêve , dont lx durée est soumise aux 
convenances qu'y trouvera l'imam, = T. df... 


L 
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La pérmanence dé l'état de guerre exclut d'ail. 
leurs évidemment la perpétuité de paix, + 


T. d 1 « Si les infidèles demandent que les deux paties 
«contractantes concluent une paix perpétuelle, les musul- 
“mans ne peuvent conséntir à une pareille clause. La 
«seule raison suffirait pour le démontrer: en effet le djthord 
“est pour les musulmans un dévoir religieux, comme le 
«sont la prière et le jeûne (da ramadan). Il nous est aussi 
«impossible d'accepter la clause de perpétuité, que de 
‘consentir a la paix, à ln condition que nous réenoncerons 
«à la prière el au jeüne. لا‎ consentir ne pourrait Lrouver : 
sd'excuse que dans la nécessité; mais alors ce serait pour 
‘la rompre et recommencer les hostilités à l'instant où 
«nous aurions récouvré nos forces, » — Sièri ue P: 85, 
1” “partie. x 

211.-Ea 2 paix A ا‎ à et 
nécessairement stable, parce qu'il n'y a plus lieu au 
djthad, est la paix conclue avec les inhdèles, soit 
avant les hostilités, sur leur demande, ou sur l'in- 
vitation qui leur en est faite par nous, soit après 
leur défaite, si l'imam leur avait fait grâce de la vie, 
et les avait laissés libres dans leur pays, devenu 
désormais daru-Lislam; mais, dans tous les cas, en 
les soumettant à payer le djiziè et à devenir à la fois 
sujets du prince musulman, ainsi qu'à la condition 
expresse qu'ils accompliraient fidèlement lesclauses 
du traité, ét surtout celle du payement du: double 
qaradj des têtes, ge, et. بسي‎ des terres, g'ara 
dju-l-èradi, 

272. L'exemple du khalife at prouve nôtre 
que Donc, sw lien d'exiger rigoureusement et le 
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djiziè efla soumission à la puissance musulmane en 
qualité de raia, peut recevoir et regärder, par fiction 
légale, comme qaradj des têtes, telle sornme une 
fois payée, qui lui serait offerte pour prix dé la paix; 
mais alots on ne pourrait regarder la, paix comme 
nécessairement perpétuelle. UE (0 SR 
Cette concession rentré au reste dans 16 pouvoir 
discrétionnaire, dont nous avons vu que l'imiam est 
investi, = T. d 9. | FF 
T. d 9: « Omar, voyant une tribu arabe (chrétienne, les 
« Bénou tag'b) lui proposer, pour obtenir la paix, une 
; somme déterminée, tandis qu'elle se refusait à payer le 
« djisié, accéda à leur demande. Ce n'est, en définitive, que 
«le qarad}, leur dit-il: quant à vous, donnez-lui le nom. qué 
مووي‎ voudrez, Le Khalife parvint ainsi à terminer le diffé- 
. rend, et à remplir en même temps le vœu de la loi. 
0 «En conséquence, il a كان‎ admis parmi nous.que, par 
«le même prineipe qui permet de pardonner aux infideèles, 
«pourvu qu'ils payent le dyizié; il est permis dé leur ac- 
 corder la paix en prenant d'eux une contribution (sans 
exiger qu'ils se fassent rai.) —=Raguse en était un exemple. 
Les provinces de Valachie et de Moldavie, sont, dit-on, 
aujourd'hui dans les mèmes rapports avec la Sublime 
Porte, comme elles l'étuent anciennement.) » = Sièn 
gébir.: “| 357 5 
١ 973. Le principe énoncé, art, 168, autorise le 
souverain à faire la paix avec les raia révoltés, lors- 
‘que, s'étant rendus maîtres du pays qu'ils habitent, 
et s'étant créé uñ gouvernement séparé, ils sont, 
par ce-seul fait, devenus harbi, et leur pays devenu 
dara-L-harb, en cessant d'être dara-l-islam: voir ar- 
ticle 234, 2”. 
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- La paix les rétablit dans leur état antgtieur عل‎ 

١ .متم‎ = T. dk, et d}. | . . : ب‎ | 
© Tdh.sles ékl simmèt, infdèles sujets des musut 
“mans, 238, 2°, qui manquent aux éngagements pris par 

«leur nation envers ln Puissance musulmane, sont Rarbi. 
* comme le sont les infidèles étrangers à cette puissance, 
+ 11 est donc-permis de faire la paix avec eux, et de la leur 
«faire acheter. م‎ — Sièri qébir, p. 170,2" partie 


274. L'imam peut faire la paix avec tou peuple 
arabe qu'il combat, que ce peuple ‘soit gitahi où 
idolâtre: Er ER 

2795, Lés conséquences de cette paix sont, pour 
eux, les mêmes que celles des paix accordéés aux 
autres infidèles, mais différentes de {a paix accor- 
dée aux apostats, quoique les Arabes idolâtres au 
moins, et suivant quelques doctrines, les Arabes 
qitabt eux-mêmes, s'ils sont pris par les musulmans 
. avant la conclusion de la paix, soient, comme les 
apostats, mis 4 mort, s'ils se refusent À l'islamisme. 

Mais nul arrêt précis de mort n'a été prononcé 
contre ces Arabes parle Cour'an, le sannèt ou l'idima’. 
La rigueur dont il est nsé contre eux. parait avoir 
son principe dans la déclaration du prophète, qui 
défend , dans l'Arabie tout autre culté que celui de 
l'islamisme. S'ils ne sont pas en -gnérre avec les 
musulmans, ils péuvent se présenter chez eux en 
qualité de must mèn: les apostats ne Je peuvent pas, 
parce que léur mort est hadd, est le droit de Dieu ; 
celle des Arabes ne l'est pas. | 

276. Si les apostats se sont rendus maitres du 
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pays qu'ils habitent, et que, comme les infidèles 
sujets de la puissance musulmane, mais révoltés. 
contre elle, ilsse soient constitué un gouvernement 
_ séparé, qu'ils soient, en un mot. éhli م لقف‎ l'imam 
peut, il est vrai, faire aussi avec eux la paix. 

977. Mais cette paix n'a pour eux d'autre elfet 
qu'un aman borné à les sauvegarder dans leur pays, 
tant qu'elle durera, ét si, tombés entre les mains des 
musulmans dans_le dara-Lislam , is persistaient à se 
refuser de rentrer dans l'islamisme, ils seraient, mal- 
gré leur aman. irrévocablement mis à mort, sans 
qu'il füt permis aux hommes de méconnaître le hadd, 
le droit de Dieu, qui pèse, sur leurs têtes. 

L'aman, résultat de la paix accordée aux Arabes. 
idolâtres. est un aman eflectif. حت‎ T'elle est la dif- 
férence qui les sépare des apostats. — Le prophète 
a dit: mèn bèdèlè dinéhou, f aktaloëhou. x مام‎ (le 
musulman) qui a changé de religion, taez-le.». Les 
Arabes idolâtres n'ayant pas été musulmans, ne peu- 
vent être compris dans cette proscription: NE 

278. Les femmes qui ont renié l'islamisme ne 
peuvent, dans la doctrine d'Ébou Hanifé, être mises 
à mort: mais tant qu'elles se refusent àrentrer dans 
leur première religion, on eufploie la contrainte 
pour les y"forcer. | 

On emploie les mêmes moyens contre les en- 
fants. | | 

Les circonstances. déterminent si les femmes et 
: es enfants doivent ou nou être réduits-en esclavage, 
ce qui toutefois n'apporte aucun changement aux 
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tourments qu'on leur fait souffrir, et qui ne finiront 


+: qu'avec leur résistance ou leur vie. 


V. Les trois imam Chafri : 11 et Hanbel, ainsi 
que plusieurs autres, condamnentà Ja mort la femme 
etmême les enfants, parce que la généralité de l'arrêt 
n'admet aucune exception. = T. d'i; voir en outre 
FE; dj Sue Fist 

Tdi era peut faire هل‎ paix avec les apostäls, 
“quand ils se sont rendus maitres du territoire qu'ils دعن‎ 
“cupent, terriloire devenu ainsi harbi. = 

«S'ils n'en sont pas devenus les maitres, il ne peut y 

“Avoir avec eux ancuné transaction , ainsi que l'enseignent 
: ١ la plupart des OUVrAgES de jurisprudence. 2 — Mèdimæ’, | 


.308 م 


-279. Enfin, « il est permis de faire la paix avec 
“les ÊRE bag, parce que l'on peut espérer que cés re- 
«belles, après avoir réfléchi, sere péntiront et se sou- 
émettront. n — Sigri qèbir, p.165, “د‎ partie. حت‎ Voir 
en outre les versets g et 10, chap.xuix du Cour'an. 

٠١ Celte paix suppose, ainsi qu'on le verra, qu'ils se 
sont-rendus maîtres du pays. 

0 ا ا‎ | naège 
280. L'imam peut, si les musulmans ên ont ع‎ 
soin, exiger de ceux des infidèles qu'il est permis 
d'admettre au payement du djéiè, le prix de la paix 
qu'il leur accorde; ce prix est censé être le qaradÿ, 
et est versé, comme le qarad}, dans la caissé-du fer ar 
note 33, =T. dj, 1°. | 
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281. Il ne peut le recevoir des autres, savoir des 
upostats, des Arabes idplâtres, et des éhli bagr. 

Des apostats et des Arabes idolôtres, parce que 
les uns et les autres doivent être musulmans, ou 
être mis à mort, ت‎ T..d j, 2° et 8°, 

. Des éhli bagt, parce que, étant musulmans, il n'y a 


pas liéu à ce qu'ils soient soumis au qaradj, et que 


d'ailleurs leurs biens ne peuvent devenir, par la 
lorce, la propriété des autres musulmans, — Voir 
283 et T.dk. | RSS Yen LE 
282, Si toutefois, par érreur ou à dessein, l'imam 
avait reçu des apostats le prix de la paix, ce qui au- 
rait été reçu d'eux ne devrait pas être rendu, parce 


que, considérés comme harbi, abstraction faite de 


leur qualité d'apostats, leurs personnes et leurs biens 
sont mubak, et seraient également acquis à un autre 
titre qu'à celui de prix de la paix. T. dj, 6°. 


17: dj. 17e Si les éhli simmèt, raid, après avoir manqué 
“aux engagements (pris par leur nation envers les musul- 


, 7 La longue série de texte dant se composele T, d j, suppose, pour 
qu'il soit compris facilement, des données que le lecteur pourrait le 
plus sauvent n'avoir pas à sa disposition, J'ai cru, pour en faciliter 
l'intelligence, devoir intercaler, sans guillemets, pour que ma note 


Laoit distincte du texte, dans lé cours de celte citation, autänt qu'il 


était en moi de le faire, celles des donntes dont l'absence m'a para 
faire lacune; j'ayoue que toutes les difficultés ne sont pas encore 
levées. Pourra-t-oiff sans hésiter, se rendre compté, par exemple, 
pourquoi Les esclaves des spastats doivent nécessairement être mis à 
mort, si tous ces esclaves ne sont pas nécessairement des apostats, 
quoiqué l'on conçoive que les musülmans ne puissent pas les دعق‎ 
cepter comme prix de là Paix }Qn s'en rendra d'antant moinscomple, 
que le contraire a lien pour les esclaves des Arabes idolätres,… = 
avr. Mn. ‘CE 
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١ mans, demandent la paix à la condition de payer telle 
“somme, les musulmans ont la façulté de l'accorder, 


* S'parce que ces infidèles sont'devenus, par leur révolte, 


“harki, comme les autres infideles (étrangers à la puis 
«sance musulmane), voir arl. 273. 

* »11 on est autrement des apostats ; il n'ést pas permis 
« Aux er de rien recevoir d'eux, comme e prix de 
x la paix. 

« La raison de cette différence est que le droit de Dieu, 

“ hadd, rend obligatoire leur mise à mort; il n'est donc 
«pas plus possible: de la différer, qu il n'est possible de 


L r omeéttre. 


n'est, au coniraire, pas permis de otre à à mort les‏ اله 
«raïa révollés ; on sait en effet que, si ces derniers se sou-‏ 
mettent de nouveau au payement du djisie, on doit 0‏ « 


«consentir et l'accepter.— On ne pourrai suivre In mème 


« règle pour les apostats. 
3" «Si des apostats deniandentla paix, à la Se 


--*euxde livrer annuellement aux musulmans cent de leurs 


« hommes (libres, sans toutefois désignér quels ils seront), 
«l'emam peut, à cette condition, ler accorder la paix, 
«parce que, de ce que l'on acceplerail ces hommes, en 

“accordant da paix (au reste des apostats), 11 ne s'ensui- 
« vrait pas que ce serait accepler une somme quelconque 
« {ou l'équivalent) pour prix de la paix. Si nous les ac- 

« ceptons en ellet, ce n'est pas pour les réduire en esela- 
“rage, cé qui ne serait pas permis (puisque leur service 
«serait l'équivalent de l'argent}; on n'a pas d'autre but 
“que de leur présenter l'islamisme. S'ils consentent à y 
«rentrer, ils sont laissés sains et sanfs; s'ils s sy refusent, ils 
» sont mis à mort. La paix devient ainsi an moyen de sa- 
s tisfnire (autant que possible) aux prescriptions de Ja loi 
“sans que leur coplivité profite aux musulmans. 

L'imam peut de même accepter l'offre que leur‏ « "بل 

« feraient les apostais de livrer, chaque année, aux musul- 

«mans, cent de leurs femmes et de leurs enfants (libres 
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«el sans désignation personnelle | ب‎ ces femmes ne sont pas 


«mises à mort, comme le seraient les hommes : mais on 


« emploie la force pour obtenir d'elles une nouvelle pro- 
« fession d'islamisme; et par là cette: paix est de nouveau 
“on moyen d'accomplir sur elles le vœu de la léi. —H vst 


« évident ici encore qu'il ne résulte, pour les musulmans, * 


aucune espèce de profit ( pécuniaire ou équivalent). 


5* « Dans les déux questions précédentes , comme les 
-« apoétals devant être livrés-chaque année n'avaient pas 


« été désignés (personnellement, lors de la conclusion du 
straté), tous les: apostats, en masse et sans distinction de 


“ceux qui devaient ou ne devnient pas être livrés, ont 


+ (nécessairement) été compris dans l'aman (suite obligée 
» عل‎ ln paix); il n'a donc pu être permis {sans manquer 
*au traité) de réduire à l'état d'esclaves ceux qui devaïent 
“être livrés. Dans cet état de choses, tout ce qu'il était 
« possible de faire, c'était d'user dé contrainte pour les 
“ramener à leur première religion. » 

—Contraïinte employéeconire les hommes et les femmes 
également, maïs avec cette distinetion qu'elle finit, pour 
les hommes, par la mort, si leur persistance dans le refus 
rend ce moyen insuffisant: et que, pour les femmes, celle 
continue indéfiniment. | à MER 6 

+ S'ils reconnaissent leur erreur, ils releviennent libres, 
٠ comme ils l'élaient auparavant. | 
6% «Si ces apostats, pour ‘oblenir In paix, s'offrent de 
«livrer, par au, cent personnes, femmes et enfants, ex: 
« pressément désignés, il ne sérait pas, en principe, permis 
سمدم[ ذه‎ d'acquiescer à une pareille demande. » 

= En eflet, nous avons dit que les musulmans ne 
peuvent pas prendre des apostats le prix ماعل‎ paix qu'ils 
leur accordent; or la remise de ces femmes el enfants 
entre leurs mains pour les réduire en esclavage équivau- 


a recevoir des. aposlats Le prix de la paix; on peut‏ انك 


donc en conclure que la démande de livrer ces femmes ét 
enfants désignés est madmissible, 
35. 


Ce 55 1 
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9 32 2 حت‎ Ce 7 2> 
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+ Mais il en sera auiremént si l'on réfléchit qu'ils sont 


us T. di, qu'aucun Gien bp Dés لدي لق‎ PR. 
ne sont pas compris dans le traité: que, par conséquent, 
ils sont mubah , et sujets à toutes les DR Een es de leur, 
١ ١ état: or l'une d'elles est l'esclavage. | 
« Et comme on a vu que l'argent reçu des apostats n ne 


“ devræil pas leur être rendu; qu'il devrait نام‎ contraire, 
“être versé dans la caisse du ,“تقر‎ ces femmes et enfants 


« sont devenus la propriété des musulmans; et réduits en 


“esclavage, ils doivent Etre" contraints à fhire relour a 


a l'islamisme. 


+» ؛‎ Si, au lieu de femmes (désignées Te le traité), 
« Ja même demande avait été faite pour des hommes éga- 
٠ lement-désignés , ellé aurait pu être acceptée, parce! que 
« l'esclavage des hommes apostals م‎ ‘étant légalement pos- 
« sible d'aucune façon (puisqu'ils doivent irrévocablement 

« étre mis a mort, s'ils rejettent l'islamisme), qu'ils souent 

“désignés on non; aucuné clause du Fes regarde 
"ne peut être ‘censée quradÿ, « 

= La question rentre donc ici dans le 5°; en acceptant 
des hommes, ce serait pour les mettre à mort, s'ils ne. 
font pas nouvelle profession d'islamisme. 

8° « Si une nation arabe idolütre, étant combatiué par 
. 00 , demande la paix, elle est, sons ce rapport, assi- 
« milée (généralement) aux opostals musulmans, dans 
“toules les lois qui les régissent + ainsi, comime Îles apos- 
٠ tats, ces Arabes ne peuvent être soumis à l'esclavage: et 
«il est connu de tous qu'il n'y a (aussi) pour eus que l'is- 


٠ « Inmisme ou la mort. 


«Il ÿ a pourtant entre ces deux classes une différence | 
« (capitale) : Si les Arabes idolätres demandent l'aman, 
“en s'engageant à livrer cent de leurs hommes, la ques- 


' « on, ainsi posée, ne peut être acceptée par l'imam ; pour 


a faire avec eux la paix, il serait nécessaire que l'imam انام‎ - 


« prendre cent hommes parmi les esclaves, et non parmi | 


las اط ام‎ : ces esclaves seraient censés être le 


" 
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| A (et appartiendraient à عن‎ litre à la Le rh 


fer). 
… «La fhéme chose ne Pourrait avoir Jeu ne TEA 

«sition que feraient les Arabes: de livrer dent de | 
« hommes libres, parce que la contribution en ho 


« conséquence de 1’ 0 de celle Phone 7 
«peser sur ces hommes libres, il est évident qu'elle ne 
١ «pourrait être admise, ل‎ 


+ Quant aux aposlats, il eût été inutile Rire eussent 
« désigné des esclaves pour ëlre livrés. Cette désignation 


- + انع‎ eu le même inconvénient que pour les hommes libres: 


en voici l'explication : si ces esclaves apostats se refusent à 
« l'islamisme, ils sont mis à mort, comme le seraient les 
«apostais libres; il ne servirait donc à rien de les avoir 


« désignés, — Mais les esclaves des Arabes idolätres ne: 
« doivent pas être mis à mort; et cela est si vrai que, si 


“les musulmans s'emparent d'eux, ils جع[ عم‎ font pus 
«mourir. 11 y عد‎ donc, pour les musulmans, un avantage 
“à ce qu'ils aient été désignés ainsi (car, sans celle dé- 
signalion ; ils auraient été compris dans le traité, et par 


conséquent dans l'amun, suite obligée de la paix}; Ici le 
_« résullai de la désignation est done que l'esclave pêut être 


« livré, el que (livré) il devient pour toujours la propriété 
«des musulmans. Les Arabes libres, au pour: n'au- 
« raicnt pu le devenir: > 

1 « Le hadd, le droit de Dieu, veut la mort ‘de celui 
« qui, après avoir professé l ‘islamisme , l'a renié. Ne Yoyez- 
«vous pas que, si من‎ aposlat chargé d'une mission, ou 
« pour toutaubre mobil, entrait dans le daru-bislam , en vertu 
«d'un مضنت‎ il me lui serait plus permis de retourner dans 
à le daru-lharf : on lui présenterait l'islamisme: et, s'il ne 
CR à acceplait pas, 1 serail mis à mort = E q que au con- 


«rtraire, ceux des Arabes idolätees qui n'ont jamais pro- 


« fossé l'islamisme, obtiennent de retourner dans le daru- 
s Charb, s'ils sont venus dans le duru-l'islam en vertu d'an 
saman, chargés d'une mission où autrement. = Lé Pro- 
«phète lui-même accordait sûreté hux Arabes idolätres 
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«qui se présentaient à lui et réclamaient sa protection 
sen qualité de must" nu; et il respectail | سارت‎ qui les 
n sauvegardail. 11 est donc clair et prouvé pour “nous qu'il : 

١ هه‎ a pas hadd, droit de Dieu, qui exige leur mort 

٠ {comme il l'euge contre les apostats |. = Ce qui con- 

٠ ٠ firme notre assertion , c'est que l'on emploie la contrainte 
« contre les femmes el les enfants apostats. pour les forcer 
“à retourner à l'islamisme, quand. ils sont nos esclaves: 
«ce que l'on ne fait pas contre les femmes et les enfants 
« (arabes) idolälres réduits à l'esclavage: ils appartiennent 
«au fer de la communaulé musulmané, sans qu'il y ait eu 

«emploi de la contrainte. 

« Si, dans ces questions, les RENE avaient agréé 
«que les Arabes idolätres libres leur fussent livrés (sans 
2e savoir, avant la pax, lé personnellement désignés), non- 
| «seulement ils n'auraient pu les rendre esclaves, mais 








‘als faire mourir, el il ne اتسقة‎ résalté pour les musul. 
5 Ars anpane MAS AE ادم مول‎ Sccepés- | 
10" «C'est tout différent pour les {hommes} apostats: 
« l'uman , résultat de la paix, n'empêche pas qu'ils ne soient 
«nus à mort, s'ils rejettent lislatnisme qui leur aura نان‎ 
présente. ب‎ Sivri عاطم‎ p. 190, 174, 2° partie. 
"زد‎ «La femme musulmane qui a renoncé à sa reli- 
« gion, qu'elle soit libre ou esclave, n'esl pas. selon nous 
٠ (banékites}, mise à mort, mais elle est mise en prison, . 
msi elle sé refuse à ñ rentrer ilans l'islamisme, me füt-elle 
“encore que mineure; 11 lui est chaque jour donné à 
| «manger et à boire: ك‎ tonte autre-chose lui est refusée, 
“jnsqu'a عه‎ qu'elle se repenle (c'est-à - -dire, jusqu'à ce: 
“qu'elle redevienne musulmane où qu'elle meure. | 
. CF. « Dans la doctrine-des rois iniam, de fèis et nutres, 
2 fre alle est علط‎ à: mort, parce que. dans lé précepte émané 2 
« du prophète: سافنا‎ qui a changé de religion, twez-le, » le 
"mot arabe عق‎ (équivalant où français à celui qui) com 
s prend l'homme et Ja femme. | 
«Les honéfites tépondent : ce préceple né airs de 
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s mais) s'appliquer qu'aux femmes qui auraient combattu 
«(ce qui ne serait qu'une exception): car le prophète a 
٠ défendu de tuer les femmes qui n ‘auront pas combattu. 
«La peine à infliger au renégat n'est pas de ce monde, 
«qui n'est qu'un séjour d'épreuve; mais la femme rené- 
“gale est mise en prison pour avôir commis un grand 
«crime; elle est frappée, chacun dés trois jours (qui نذا‎ 
“sont accordés}, comme moyen dé: la reportér à l'isla- 
\misme; suivant Ebou-Hanifé, la femme libre est tirée 
‘de prison chaque jour, et il lui est infligé trente-trois 
“coups ‘de verges, jusqu'à ce qu ‘elle retourne à l'isla- 
« misme ou qu'ellemeure., ...:— —Le féth a dit: la femme 
: libre renégate n'est pas réduite en esclavage, lant qu'elle 


«reste dans Île daru-l-islam ; mais elle est ésclave si, éyant | 


« passé dans le FE ATEN elle est prisé; ce qui n'em- 
٠ pêche pas l'emploi de la’ contrainte pour la forcer à faire 
« profession nouvelle d'islamisme, = Médime’, p.524: 


283. Quant aux éhli bagi (voirart, 238 , 1°) quoi- 
que l'imam ait la faculté de leur accorder la paix, 
il ne peut, dans aucun cas, en rebevoir le prix, 
parce qu'ils sont musulmans. 

Le Cour'an lui fait même un devoir ste 
envers eux tôus les moyens qu'oflre la conciliation 
qui doit exister entre frères, اح‎ dk. 

> T' dE 1° 11 اف‎ rigoureusement défendu de recevoir 

« des éhli توم‎ le prix de la paix. Comme ils font partie de 

«la communauté musulmane, on serait leuu de le leur 

« restituér à la fin de la guerre. En effet, si le prince doit, 

“après les hostilités, leur rendre le bien qu'il leur a pris 

« par lés armes, il doit, à plus forte raison, leur rendre 

« celui qu'il leur aurait pris pour Ja paix. = Sièri gébir, 


“p. 165, 2 partie. 
2° Mer deux partis musulmans se font là querre, 


«nétabhssez la paix eñtre ena:: sù l'an de ces partis à نه‎ de + 
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«uiolence contre l'atre, combattez-le jusqu'à ce qu'ilse عرف‎ 
«forme aux ordres de Dieu. S'il retourne à Diex,. agistez, 
_ vepour les réconcilier, envers chacnn.avec équité; montres de- 
: 56 limpartialité, car Dieu aime les hongnes impartiaur. i— 
“Ch. xurx, v« 9 
“ Les cru croyants ne > péfabi être que frères ; rétäblissez 
«donc la paix: entre vos freres et cräiqnez Dien ; 8 d'ob- 
ofenir £a PRICES = hi, vr10 7% 0 


# La présente noté a -pout objet deux observations différentes : 


+, ! +... l'une particulière aux éhli bagt, l'autre commune %e trois classes de 


— sujets de La puissance musulmane: 
1". Quoique la scission objet des deux versets و‎ et 10 cités ici, 
versets envoyés par Dieu, dit Beïdawi, à l'occasion des différends 
. “qui avaient mis les armés à Ja main des as et des khazrad}, deux 
tribus issues de même origine, s'étint toutes deux transportées à 
Yatrib {Médine}, où toutes deux elles dorninèrent, et qui: pue 
dévx exisuite furentconfondues souslenom de Ansar (voir la 
… Histoire des Arabes avant l'islamisme. : par ME A: P. CE de 
* Perceral); quoique cetle scission, disons-nous , عم‎ soit pas de méme 
© nature que les scissions ou schismés qui, plus tard, ont dicté les lois - 
dont nous aurons à parler dans Le titre LE, chap, جد‎ de cette subdi- 
vision, et qui font parte de fa législation musulmane, nous avons | 
été déterminés à les citer ici, parce qu'on y trouve la buse des pré- 
ceples, soit de rigueur, soit de conciliation dont on doit user envers 


deux partis musulmans entrainés à se faire ما‎ guerre: le chef de 


l'un de ces partis était م1‎ Æhalfe ou رمتس تسم اسمس‎ dont l'au- 
torité, tant spirituelle que temporelle a été méconnue je les ehl 
1 oRron el par les نال‎ bay, second parti. | 

2° Qu a pu remarquer, art. 273,276 el 279 que, ان‎ 1 | 
musulmans ou infidèles révaltés, le souvérain ne peut faire avec 
eux là paix, tant qu'ils ne se sont pas rendus maitres du pays qu'ils : 
occupent; la loi ne voit encore en eur que des luçour, « brigands et 
malfaiteurs», qui n'ont pas cessé d'être ses sujets,et que la justice . 
locale doit poursuivre sans. reliche. et punir, quandlils sont éntre ses 
mains, avéc loule la rigueur des lois pénales musulmanes. De ces 

; deux sont devenus herbi;: ce sont les مت‎ ét Lés hpostats: 

les تلط‎ agé, à titre de musulmans, ne peuverit l'être. Mais tous 
trois, lorsqu'ils se sont donné, dans le pays dont ils se sont em- -/ 
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284. Enfin, ae dévra lui-même acheter la 


‘paix, quand, à ce prix, il pourra prévenir la des- 


truction de son armée. —T. dl : 7 


1-211" «Les musulmans ne enr Role ع‎ 
«à moins que ce ne soit pour éviter la mort; car ils doivent 


-semployer, dans cé but, tous les moyens possibles, comme 


« ع1‎ disent la plupart des auteurs. « — Médjmeæ', p: 308. 


at «Le prophète a dit: « Que ton argént serve de bouclier - 


ma fa vis; et ta vie, à fa religion. « —Siéri qébir, p. p. 169. 


S 3. De la raptre de La تتفم‎ avant Le terme fixé par les trail 


285. Nous avonsvu que, en printipe, les traités 
ne peuvent être que des trêves; leur durée, quel 


qu'en soit le terme fixé, dépend nécessairement de 


l'opportunité que le prince musulman trouve à la 
rompre. حت‎ T. d m”. 

à TT. dm. « L'inuim, après avoir fait lu paix, peut la 
| «rompre, s'il ÿ trouve plus d'avantage: et, dans ce cas, 


“ail doit le déclarer aux infidèles me uni hérault d'armes.» 
—=Médjme’, p- 208. 


pañés, une organisation gonvernementale qui les rend غلك‎ mèni'a, | 


forment dès lors chacur une sorte de peuple, auquel l'imam peut 
accorder la paix, parce qu'il a pu leur faire la guerre. 

# La loi n'eotead pas que le pur caprice du prince puisse dé- 
cider de cette opporhitnité:; il faut qu'il y voie réellement l'svan- 
غيم‎ de l'islamisme ou celui de la communauté musulmañe, ou 


que, soupçonnant au moins la perfidie des harbi, il veuille en pré- 


venir des suites funestes, enfin qu'il soit déterminé par tout autre 
molif fondé; car, en principe, l'accomplissement des traités jusqu'à 
l'expiration du lerme est commandé par عا‎ Cour'an, ch. fx, v. 4. 
Nous avouérons pouriant que, malgré les injonctions expresses 
du verset précité, l'imm pourrait presque toujours trouver des متم‎ 
tifs de: rupture, en se fondant sur divers passages des textes du 
Cour'an, entré autres fur celui du cb. vin, v. 60: voir T- du, à. 
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286, : كلة11‎ , il doit alors la dénoncer aux harbi 
pour une époque déterminée. =T, يوك‎ ١ 8 “ 


ET "يمك‎ «Si, après avoir fait la paix, l'emam-vait qu'il 
» serait plus avantageux de combattre les infidèles, la seule 
«chose que l'on puisse euger de Jui, c'est que, pour ne 


‘pas manquer à ses engagements, il avertisse le prince + 


sinfdèle de la rupture du traité, et de la résolution qu'il 
«a prise de recommencer les hostilités: mais, pendant 
“tout le temps dont le prince harbi a besoin pour faire . 
“savoir tlans tous ses états que les musulmans ont rompu 
“le traité, ces derniers ne peuvent commencer les hosti- 
« lits | TÈ 
© 2" ٠ ,لذ‎ après ce délai, les habitants harbé n'avaient en- 
«core aucune Connaissance ماعل‎ rupture, les musulmans , 
‘informés de celle circonstance, feraient bien, حمقة فقتس‎ 
* y être obligés, de ne pas lés attaquer avant de Jes avoir 
“prévenus; car l'atlsque ressémblerait à un manque de 
«foi, et s'il ne convient pas que les fidèles marquent à 
“leurs engagements, il ne convient pas davantage qu'ils 
» paraissént y avoir manqué, ١ — Sièri géber, ان‎ 108, a" part. 
3" ٠» Dieu a dit, ch: 1x, v. vo: كال‎ (les inlidèles) ne tien. 

“nent, à l'égard des vruis croyants, ni serménds ne Chqége- 
» ments; (il en résulte que) la rupture du traité devient une 
« nécessité; car Dieu a dit encore, chap. vur, v. 60 : أ‎ ta 
« crains, si quelques indices te font craindre quelque trahison 
“de la part d'un peuple avec qui tu as fait un traité, dé: 
+ nonce-le lui, pour l'égakitd, c'est-à-dire, c'est le moyen. | 
* en levant toute incertitude sur la rupture dutraité, d'é- 
٠ lablir L'égalité entre les déux parties. s= Sièri gébir,p. 30, 


4° ٠ Mabomet, s'adressant aux musulmans, leur a dit: 
" #Si les infidèles veulent que les éngagements que vous 


‘ prénez avec eux soient pris au nom de Dieu, refuser-le. 


5 تفط ا-مقطة‎ rompant le traîté de la Tafne, à observé réligien- 
sement ces formalités. PCA 
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| «= Ne prenez pas d'engagements avec eux au nom de . 

1 Dieu, non plus qu'en mon nom; car l'engagement pris 

“en mon nom est pris au nom de Dieu. 

5° »Ces paroles ne sont pas, selon nous, une défense 

«absolue de s'engager (au nom de Dicu}; mais il vaut 
mieux s'abstenir de pareils engagements, parce que دل‎ 

sruplure, si parfois elle devient nécessaire aux musul- 

«mans, aura moins de gravité, lorsqu'ils ne se seront en- 

٠ gagés qu'en leur nom, que lorsqu'ils se seront engagés -' 

«au nom de Dieu ou de son envoyé. : 

« Une aütre tradition (de Mahomet) prouve la vérité de 
«cétle observation; le Prophète a dit; « ال‎ vaut mieux man- 
que” ur. engagements pris en votre nom et au nom de vos 
" péres, qu'aux er gr pris au nom de Dieu. جه‎ Sièrr 
gébir, p: 29,1" partie. 

287. Si, à cette époque, le BR ‘harbé n'est 
pas encoré averti, les musulmans peuvent différer 
de récommencer les hostilités, quand même la faute 
en serait due à la عوج وام تر‎ du prince انيما‎ — 

١ Ibidem, 2°... 

_ 288. Mais. si la rupture est le fait da 0 ل‎ 
est permis aux musulmans de les attaquer, sans at- 
tendre davantage. —=T. d 0, 1°. 


T. do. 2° « Si c'étaieni les harbi qui eussent fait marcher 
«leurs troupes contre les "musulmans, ou qui eussent fait 
“avertir l'imam de la rupture, il serait permis à ces der- 

unicrs d'envahir, sans attendre, toutes les parties du ter- 
“riloire harbi, parce qu'il. ést évident que, puisque La rup- 
dture vient des inhidéles, leur prince a dû en donner L'avis 
«dans tous ses élals, avant d'annoncer la reprise des hos- 
tilités.” 
2° si RENE les dns savaient que les harbi 
٠ «qui les avoisinent n'eu sont pas instruils, il ne convien- 
» drait pas aux musulmans. de les attaquer avant de les 
«en avoir avertis. Ce ne serait au reste de leur part qu'un. 
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Li 


« عافل‎ , il fallait envahir et attaquer le pays harbi. 


par le traité; et que, pour l'accorder, il ait reçu dns 


, prix quelconque, il ne doit en retenir qu'une partie 


«bon procëdé; car la rupture provenant du prince ini. 


proportionnée au temps déjà écoulé, et restituer de 


reste, = T. d p. 


1-4 p. « Tout incontestable que soit la règle qui auto- 
arise خيس[‎ à rompre, dès qu'il le croit utile, une paix 
« pour laquelle il aurait reçu un tribut, il est tenu, dans 
«ce cas, de restituer une partie proportionnée au terme 
“où celle paix devait expirer; s'il rompt, au bout d'une 
‘“annèe, une paix conclue pour trois ans, il doit restituer 


«les déux tiers du tribut, c'estä-dire 2,000 dinar, sur un 


_* tribut de 3,000; s'il rompt le traité immédiatement après 
«sa conclusion , il doit restituer la totalité du tribut, c'est- 
«à-dire les 3,000 dinar, a — Sièri qèbir, p.172, 2° partie. 


290.,8i des individus isolés ou formant tés 


une masse imposante et appartenant à une nation 
en paix avec les musulmans, entrent dans le daru- 


bislam, les désordres qu'ils y commettent, soit à la 
dérobée, sait à force ouverte, ne doivent pas être 
une cause de rupture entre les deux pays, sil n'y 


a eu ni autorisation, ni connivence de Ja: part du 


prince harbi, ="T, d g. 


T, d'q."1" "L'habitant d'un pays en paix avec les mu- 
*sulmans entre spontanément dans le diru-Lislam ; il y 
“arrête et dépouille les voyageurs; enfin, il est pris par 


«les musulmans: son crime ne peut éfre regardé comme ' 


“une violation du traité; car le même crime, cotumis par 
“un متك‎ où par un musulman, ne les fait pastraiter, le pre. 
“miér comme سن‎ parjore, el le second comime un aposlal. 


ES 
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«Il en doit être de même de cet homme, ‘qui est dans 
«notre pays sois la sauvegarde des traités, Les hostilités 


«seules en prouvent la violation, et l'on ne peut appeler 


« hostilités Le fuit d' un homme isolé et sans force; on doit 
جه‎ voir l'action d'un voleur, et non celle d'un ennemi. 

« Il en serait de même d'une troupe qui, par elle-même, 
« ne pourrait résister aux musulmans , el que, d'autre part, 


“ses concitoyens seraient disposés à arrêter dans ses més 


x faits , au lieu de les favoriser. 
"د‎ « Mais, si les habitants d'un pays en paix avec nous 


| «se sont présentés en force dans le diru-l-islum , pournous : 


« combattre, eux seuls ont violé les traités, s'ils n'ont pas 
“agi par les ordres où par l'autorisation de leur prince 
«ou de leurs compatriotes; ceux-ci continuent d'être sous 
«la garantie des traités : puisqu ils n'ont pas manqué à 
«leurs engagements, et qu'ils n'ont pas favorisé ceux qui 
« les ant violés , ils ne doivent pas porter la peine du crime 
« d'autrui, » = Sièri gébir, p.167, 4° partie. 


291. Mais, d'une part, les individus isolés seront 
responsables de leurs méfaits et punis d'après les lois 


F ا عسي‎ IE دعل ورم‎ traités: 


Ibidem 1* 


Et, d'autre part, ceux qui seraient entrés en force: 


‘subiraient, s'ils étaient pris, les conséquences ملعل‎ 
violation des traités, eux seuls seraient redevenus 
mubah pour les musulmans.= lbidem, 2°. 
209. Sils sont entrés dans le dara-l-islam par 
l'ordre ou par le consentement de leur prince, ce 
fait du roi des harbi rompt les traités; et tous ses 
sujets sont, ainsi que lui, mubak. =T. dr, 
CT. dr. «Si les désordres commis par la troupe entrée 
“sur le térriloire musniman ont été commandés ou aulto- 
« risés par le prince harbi ou par ses sujels, tous les habi- 


ان 
“ri,‏ | 5 
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«tants de ce pays sonl censés avoir rompu le traité: les 
«lois de l'ibahut donnent aux musulmans le droit de les 
7 + tuer et de les réduire en esclavage, parce que cé qu'ils 

«font par ordre de leur roi, est regardé comme fait par 

«le prince lui-même, Comme ses sujels vivent sous sa puis- 
“sance contents et soumis, ils partagent sa condition dans 
«la paix, comme dans la guerre; et, si le prince a violé - 


 _« wles traïtés, ses sujets les ont violés: qu'ils le sachent ou 


“non (ils en portent Ja peine). »— Sièri qgébur, p. 167. 


293. Il en serait de même, lorsque le prince 
harr, sans avoir donné l'ordre ou l'autorisation de 
cette violation du territoire musulman . en aurait 
été instruit, et ne l'aurait pas empêché, s'il le pou- 
vait; Ou.n'en aurait pas prévenu les musulmans, 
sil ne le pouvait pas, =T., ds. : +, 


T. ds. » Si la troupe envahissante a agi sans ordre, 
«mais que ke prince harbi en ait été instruit, sans avoir 
“osé l'empêcher, il en sera comme s'il de leur avait or 
«donné. C'est ordonner à un fou de faire ses foliés, que 
«de ne pas l'en empêcher, dit le proverbe. Ce que les 
«iraités exigéaient de ce prince, c'était qu'il s'émpressät 
« de les arrêter, s'il le pouvait, sinon, d'en informer les 
«musulmans. ١ —Siéri gébir, p- 167. 


294. 11 n'y aurait d'excepté de l'ibahat (voir ar- 
ticle 4, ét note 5} que ceux des sujets de ce pays : 
qui se seraient trouvés, à cet instant, musté'mèn des 
musulmans, En cette qualité, ils continueraient de 
jouir de la protection et sûreté qui leur serait due, 
jusqu'à ce qu'ils fussent rentrés dans leur pays, on 
du moins en sûreté sous la juridiction de teurs, 
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compatriotes, conformément aux lois de l'aman, ainsi 
qu'on va le-voir dans le titre suivant, =T, d t. 


TL dt. a Si, avant que le prince harbi eût donné l'ordre 
+ d'entrèr sur le sol musulman, ou l'eûl autorisé, un su- 
sjet de ce prince (porteur d'un sauf-conduit }, y était 
entré, lui seul serait protégé par les musulmans, jus- 


qu'à ce qu'il se trouvât sous la protection des siens, 
+ parce qu'il n'était veau dans le daru-Lislam, qu'en-qua: 


«lité de فعسم‎ mèn. د‎ Sièri gèbir, pe 107. | 
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GhoGRArRTE ناد‎ MOYEN ÂGE, étudiée par Joss LixceweLz F, Arias 
composé de cinquante planches, gravées par l'auteur, contenant 
cent quarante-cinq Ügures et cartes générales où particulitres de 
quatrevingt-huit géographes arabes et latins de différentes épo- 
ques, y compris lés cartes comparatives doubles ou triples, ac- 
compagnées de عممة‎ cartes explicatives, ete. IL Texte, 2 L 


Cartes de géographes du moyen âge, latines نه‎ arabes, copiées . 


où reconstruites et expliquées, "قاعم‎ 


Depuis quinze «ans, ane période nouvelle s'est ouverte 
pour les travaux d'éradition concernant da géographie des 
Arabes au moyen âge: elle date de l'impression, «en 1834 
et 1835, du traité d'Aboul-Hassan, dont la traduction avait 
mérité à mon père on des grands prix décennaux; ce traité 
offrait l'application d'un système géographique tout à fait 





٠ original par la substitution du d'Arins à celui des 


iles Fortunées dans l'énonciation des longitudes ; il révélait 
en même temps d'importantes corrections apportées par les 
Arabes aux Tables de Piolémée sur le bassin de la Méditer- 

ranée, L'attention publique fat éveillée; chacun se mit à 


ف 


(La عات‎ à nn prochain numéro. * 
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l'œuvre, et les recherches se multipliérent; de nombreux 
documents ont été réunes:; des idées nôu cles se sont fait 
jour; M. Lelewel, embrassant dans leur enfemble tous les 
travaux accomplis, les a soumis à un examen sérieux. S'ap- 
puyant sur le texte des autéurs arabes qui nous sont parve- 
aus el que des traductions ont fait connaitre, il a su repré- 
senter, dans une série de cartes qu'il a gravées lui-méme, 
les divers systèmes des géographes orientaux ; puis, compg- 
rant ces systèmes entre eux, al a fait F ressortir de ses propres 
investigalions des aperçus, qui jellent une vive lumière sur 
une des branches les plus intéressantes de Fhistoire des 
sciences, 

Aboul-Hassan reçoit de M. Lelewel une éclatante justice. 
e L'œuvre d'Aboul-Hassan, dt-1l, est un des plus beaux mo. 
muments de la géographie ou de la cartographie arabe; elle 
montre toute l'importance des études chez les Orientaux , et 
décèle à quelle hauteur elles pouvaient s'élever, à l'aide dè 
la méthode astronomique et mathématique. » 

Après avoir dressé lui-même la carte d'Aboul-Hassan, 
M. Lelewel ajoute : « M: Sédillot, dans son Mémgire sur lés 
systèmes géographiques des Grecs et des Arabes, et en par- 
ticuber sur Khobbet-Arine, Paris, 1842, a donné une sem- 
blable carte comparative de Ptolémée, d'Aboul-Hasén et de 
géographes récents; il est le premier, autant que je sache, 
qui réfléchit sur la cartographie ardhe, essaya de recons- 
truire et de comparer, Réduit à des faits trop'isolés, il n'a 
pu concevoir tout le mérite d'Aboul-Hassan, parce qu'il va a | 
plus de mérite de corriger l'erreur courante que perdue; la 
plus courageuse proposition de l'astronome de Maroc réside 
dans la réduction de la longitude. Depuis Almamoun et Al. 
birouni, مدعيحه‎ monument de la géographie des Arabes ne 
présente rien dé semblable. Au temps d'Arzachel, on s'était 
contenté de noter les différences, sans en tirer de.consé- 
quences. Aboul-Hassan seul eut cette pensée, et lappliqua 
de la manièré la plus heureuse. » 

M. Lelewel apprécie notre travail d'après l'extrait que 

- 


». 
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nous-en avons publié; mais avant d'arriver aux résultats qui 
pouvaient frapper le plus vivement l'attention, nous avions 
étudié l'auteur arabe dans ses plus pelits détails, et préparé 
ln carte que le savant professeur a dessinée de son côté. 

٠ Four revenir à Aboul-Hassan, son ouvrage resta, selon 
toute apparence, inconnu aux compilatéurs orientaux qui se 
servirent des tables d'un autre géographe dn Magreb [de 
Grenade }, Ibn-Saïd. M: Lelewel, par une comparaison 
exacte des tables de ces deux écrivains, est arrivé à cette 
conclusion, qu'ils avaient eu sous les yeux uné même carte 
dressée antérieurement, peut-être le Æyas cité par Aboulféda : 
mais qu'Aboul-Hassan avait opéré la refonte el la réforme 
d'une partie de cetle carte, tandis qu'Ibn-Saïd , ignorant cette. 
refonte, reproduisit la carte dans son ancien état. 

Quoi qu'il en soit, un fait reste acquis à la science; c'est 
qu'Aboul-Hassan avait apporté des modifications considé- 
rables aux tables-de Ptolémée pour tont l'Occident, Les 
Arabes n'avaient-ils point songé à fnire la même chose en 
Orient ? Avnient- 3 renversé ع[‎ monstrueux système adoplé 
par les Grecs d'Alexandrie sur la vaste étendue des terres 
habitables ? Cest ce dont M. Lelewol a voulu S'assurer, et 
ses recherches l'ont conduit à des résultats i 

S'emparant de FAboulféda de M. Reinaud et des-malé: 
riaux que l'honorable académicien a réunis dans son introduc- 
tion, M. Lelewel a reconstruit la carte des divers tratiés mis 
à contribution par le prince de Hamah, le Rar-al-Ardh 
(de 830), le Canoun {de 1030), Anonyme persan (de 1260), 
le Harair (de 1295), ete: Joignant à ces éléments les tra- 
vaux intermédiaires, l'analyse des fragments publiés jusqu'à 
‘ce jour, et les documents que devaient lui fournir ses propres 
ا‎ DE il est parvenu à déterminer avec précision la 

che et les progrès des études géographiques des Arabes 
rx l'intervalle de cinq siècles (833-1205 .لعل‎ C.). 

Les Tables de Ptolémée sont toujours le point de départ des 
٠ Arabes; mais ils s'en écartent dés le règne d'Almamoun; ils 
révisent et complètent les livres des Grecs : le Rarm-al-Ardhest 


WII, LE 39 
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a la géographie ancienne, cé que la Table vérifiée est à لكل‎ 
magesté. Le Rasm-al-Ardh (le tracé où la description de Ja 
terre) d'est pas plus l'ouvrage de Mohammed-ben-Musn:al. 
Khowarezmi , ملعب‎ Tuble vérifiée n'est l'ouvrage de Habasch, 
comme on l'a dit et répété ; ces savants ont simplement fourni 
leur part à l'œuvre commune: et leurs collaboraleurs étaient 
nombreux, puisqu'on en a complé jusqu'à soixante el dix: 
par analogié, sans doute, avec une tradition célébre. Les 
chrétiens nestoriens el les juifs syriens répondirent avec em- 
pressement à l'appel du khalife Almamoun, promoteur de 
ces grands travaux, et ils introduisirent d'utiles «méliors- 
tions dans les tables, qui furent publiées à la fois, trés-vrai- 
.semblablement, en grec et en arabe, sous lé double titre de 
Rasmal-Ardh et d'Opionès ris oixounerÿs. 

IL ést certain que dans les derniers temps de l'école 
d'Alexandrie! le système de Ptolémée avait déja reçu de 
rudes alteintes. Si l'on se réporte au règne de Théodose 1, 
qui, on 435 de .ل‎ G. ordonnait de dresser une nouvelle 
carie du monde romain, et à l'école de Ravennes, devenue 
vers celle époque le foyer des études géographiques, et dont 
on peutsuivré l'influence en Occident ; jusqu'ausiècle de Char- 
lemagne et d'Alfred, on voit que l'autorité de Ptolémée était 
. depuis longtemps méconnue: célle autorité même ne reprit 
son empire én Europe qu'avec la renaissance des lettres. 
Chez les Arabes, au contraire, Ptolémée, tout d'abord, fut le 
principal guide des cartographes: on n'admit toutefois ses 
tables qu'avec la plus grande circanspection, et Je rater 
Ardh en est la preuve la plus évidente. Indépendamme 
des rectifications partielles que les. savants nestoriens pou- 
vaient suggérer çà et là, les Arabes, au milieu de leurs 
conquêtes , avaient recueilli de nombreux itinéraires et ou- 
vert le per à d'importantes corréctions; mais comme 
le remarque M. Lelewel , dans le Rasm-al-Ardh, les réformes 
portent principalement sur la partie centrale des États mu- 
sulmans, sur l'Arabie et Îles pays arrosés par l'Euphrate - 
et le Tigre, dont le coùrs reçoit une direction plus. con: 
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venable, sur le golfe Persique, la Perse proprement dite, les 
côtes mérilionales de ln nier Gaspienne, et sur l'étendue 
de la Méditerranée orientale, qui, de la Syrie à la grande 
ARENA Semen عو‎ trouve diminuée.dle près de dix 


En nés temps la 12 descriptive gagnée nn im- 
mense terrain ; de grandes routes commerciales REIeN les 
communications avec les pays les plus “loxgnés: on | 
à la Chine par quatre voies différentes: 1° del’ Espagne, en 
traversant le continent, la Slavonie jusqn'h la mer Caspiénne 
Balkh, puis le pays dés Tagargaz; 2° de Tanger, parl'Egypte, 
Dumas, Koufsh, Bagdad, Bassora, Ahwaz, le Fars. le RCE 
wan, le Sind-et l'Hind; 3° d'Antiochie et de Bagdod par le 
Tigre, le golfe Persique, 4" d'Alexandrie et de Kolroum 
par la mer Rouge et l'océan Indien, Les voyages particu- 
liers, en se multipliant, impriment une vive impulsion aux 
travaux des géographes; mais jusqu'au temps d'Ebn-Jounis 
(1007), qui annote le Haim-al- Ardh et corrige quelques 
erreurs de détail, quoique l'on rencontre des noms célé- 


. bres, Albatégni, Ibn-Haukal, Al-lstakhari, Masoudi, éte., 


aucun progrès ne peut être constaté dans la cartographie 
proprement dite. M. Lélewel combat l'opinion de M. Rei- 
naud sur Albatégni:-plus-loin il s'accorde avec lui pour ce 
qui concerne les traditions indiennes: nous différons امعان‎ 
égard de sentiment, et je crois: inutile de rappeler ici les 
nuances qui nous séparenL | 
Albirouni, vers 1090. ouvre une Séoul époque par 
ua traité tout à fait original. Son Canour modilie considé- 
rablement le Rarm@l-Ardh, et y ajoute de nouvelles déter- 
minations pour la parueorentale. Le pays de Roum, l'Oxus, 
le Mawaralnahar et le Sind ne sont plus ceux de Ptolémée 
et des géographes d'Almamoun. L'Orient, aussi bien que le 
Centre, se trouve donc rectifié, Deux siècles plus tard, Abool. 
Hassan (1250 }, réformant l'Occident, complétera la refonté 
de la carte grecque. Cette longue période est remplie par des 
ee Mr utiles, mais qui rentrent pour la plupart dans le 


5g. 
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domaine de Ja géographie eigiré: nous menlionnerons 
entre autres le traité d'Albékri (1095), que M. Quatremère 


À nous 8 fait connaître, Arzachel (1080), auquel nous devons 


une bonne observation, el la Table ronde d'Édrisi (x154), 
‘qui établit le premier point de.contact entré la -géographie 
+ latine et la géographie des Arabes. En Perse, Abou-Ztid de 
* Siraf, Kordadhbeh, Abon-Ishak, Kouschiar, s'étaient dis- 
lingués par فل‎ nombreux écrits. Plus tard, Nassir: eddin- 
Thousi (de 1250 à r274), l'Anonyme persan, v. 1460, et 
l'auteur de l'ouvrage intitulé Zidj-al-Harair, v. 1295, nous 
apportent, pour nous servir des expressions de M. Lelewel, 
de fini des connaissances des Arabes sur le continent asia- 
tique et du perfectionnement de leur carie, Après eux cam: 
mence une période de décadence: Kazwini, mort en 1283. 
est bien plutôt naturaliste que géographe: AÏ- Waordi.. qui 
٠١ fleurit dans la première moitié du “د‎ siècle, n'est qu'un 
ignorant compilateur; مطل‎ -Bathoutha عومد‎ :565 Yoyages 

en tonriste infatigable, et Aboulféda, qui nous donne l'en- 
semble des travaux de plusieurs de ses D تع احا‎ trésor 
| inappréciable et plein dé variété, fait peu de lui-même pour 
la science; il acceplé sans discussion des erreurs évidentes, 
el se montre, comme عل‎ dit M. Lelewel, privé de l'instinct 
géographique. Olong-Beg et Ali-Koschdji, qui viendront un 
siècle plus tard, et drésseront une carte générale du monde, 
n'ajouteront presque rien aux découvertes antérieures, 

La géographie arabe avait aussi ses cartes nautiques ; Vasco 
de Gama.et Albuquerque le Grand devaient 5 ‘en servir dans 
leur navigation de la mer des Indes, 

Tel est le tableau que race M. 1.1401 de cette branche 
si considérable de l'histoire des sciences; vingt cartes qu'il 
a gravées lai-même avec une admirable patience, justilient 
ses brillants aperçus. Nous ne lé suivrons pas dans ses re- 
cherches-sur la cartographie occidentale; ce sera l'o 
d'un autre article. Quant à la crilique, elle est done 
par la grandeur da travail; l'auteur n'a pas l'habitude d'é- 
crire en français et se sert de lermes peu usités: il parle des 
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infireités géographiques d'Aboulféda, de Ja méditerranéifé de nos 5 


la mer des Indes, de traces d'importants: enrichissements à la 


curte À Imamouniénne ; ik a laissé passer ف‎ et là des fautes ty- | 


pographiques et quelques erreurs de cilation; Delambre est 
bien souvent méntionné à da place du véritable auteur des 


découvertes consignées dans son Histoire de l'astronomie A 
du moyen âge; plusieurs propositions de M. Lelewel sont 


enfin fort contestäbles; mais la publication à laquelle ia 
consacré tant d'années, n'en امع‎ pas moins un immense 


sérvice rendu aux lettres, ét un des plus beaux monuments 


élevés à la gloire: de l'école seientilique dés Arabes. 
se A | 1, "Sénior. 





Vixhañonvast, an india drama, translated into english prose 


from the sanscrit of Kalidasa, by E. 8, Cowell, Herford. Printed 
and published by دك‎ Austin, in-8°, 118 pe 1851 LS. 


11 y a déjà longtemps que M. Wilson a, dans son Théâtre 


hindou, fait connaître ce drame, que la tradition attribue 
à l'auteur de Sakuntala, Mais M. Cowell a voulu en donner 
uné traduction littérale, en prose, en faveur des élèves du 
collége civil de la Compagnie des Indes à Haileybury, et 
pour accompagner le texte récemment publié par M. Monier 
Williams, professeur de sanscrit au même établissement. 


Ce dernier texte est la reproduction de celui de Calcutta, 


si ce n'est que l'éditeur a, dans l'intérêt de ses élèves, rem- 
placé les passages pracrits par leur traduction en sanscrit ; et 
qu'il a admis, en outre, quelques corrections de l'édition 
de Lenx. Quant à la traduction de M. Cowell, elle ést très. 
propre à l'intelligence du lexte: elle est, dé plus, enrichie de 
quelques notés d'érudition et d'un tableau raisonné des 
mètres employés dans le drame. Après avoir rendu hommage 
au mérite des auteurs, je dois louer aussi l'habile typographe 
à qui est due l'impression de ces ouvrages, et de tous ceux 
qui sont destinés au collége d'Haileybury, pour le soin avec 
lequel il a exécuté ces publications. 

| G. LE. 


- 
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+ Arias Monsuu, the morals of thé beuchiceat. by Husain Vaïs 


©: Kashili, to which ave prelixed a few easy slories for beginnees. 
Edited by lieul.-colonel L'W. 3. Ouseley, in-8° de 110 pe Her- 


١ 1850. 


11 ne s'agit pas ici, comme on le pensé bien, d'une édi- 


_ tion complète de l'Akhlaki Muhsini, mais seulement d'une 


partie de cet ouvrage renommé, partie dont M. Ouseley, pro 
lesseur de persan à Haileybury, a publié le texte à l'usage du 
collége. En tête de l'ouvrage, il y a dix historieltes d'un style. 
facile et de’ sujets connus, destinées à préparer l'élève à ire 
les morceaux qui suivent, Viennent ensuite vingt chapitres, : 
c'est-à-dire environ la moitié de l'ouvrage ; car il se compose 
de quarante chapitres. On voit par là que celle édition est 
plus étendue que célle qui fut gravéc-en 1823, d'aprés un 
manuscrit, pour les élèves du même collège, puisque cette 
dernière impression s'arrête aux deux tiers du quinnème 
Cest de cêlle première. édition que M. Keene à fait une 
traduction qui vient aussi d'être publiée à Hertfordet, où.il 
manque ainsi cinq chapitres et un tiers de l'édition de M. Ou- 
seley, de même que les historiéttes du commencement, Maïs 
les élèves d'Haileybury qui voudront convailre la traduction 
de deux chapitres de plus (le seisième, sur la clémence, et le 
dix-septième, sur la douceur) la irouveront dans l'analyse 
que j ai donnée de l'Akklak dans ce journal, en 1837. J'ai 
fait observer dans ce même article qu'on ne doit pas tra. 
duire le titre d'Afhlak-i Muhsini par: Morals of the beneficent 
(mœurs du bienfaisant}, mais par: les vertus de Muhcin, c'està 


dire de Mirzà Al'l-Muhein, prince du Khoroçan, à qui ce 


traité de morale en action ést dédié. Au surplus, l'édition 
de M. Ouseley est trés-correcle, qualité essentielle surtout 
dans un texte publié pour des étudiants: et la tradoëtion 
de M. Keene est litiérale et fidèle, comme celle qu'il a don- 
née du premier livré de 1' اسك‎ Suhaïli, 

| GT, 


+ 
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Où-se rappelle lé Mémoire que M. le lieutenant Forbes a 
donné, page 89 et suiv. du tome XX du journal de la So- 
ciété royale géographique de Londres, sur la langueet l'écri- 
ture ver, qu'il a découverte le premier; ainsi que les notes 
additionnelles-de M. E: Norris, savant philologue, éonnu 
par son habileté à déchiffrer les caractères inconnus et à de- 
viner Îles langues qu ils expriment. 


La nation vei, qui parle la langue dont il الملا‎ exislé sur : 


la côte ouest de l'Afrique, entre la Gambie. et le Sénégal. 
Dans l'intérieur, elle avoisine les nations mandingo et bam- 
bara, dont les langues ressemblent à la sienne. 


: ١ Aujourd'hui, M: Norris vient de publier, aux frais de 


M HE. J Stantley, du Foreign office, à Londres, le fac- 
smile d'un cunmeux manuscrit vei rapporlé 3 le révérend 
5 W, Koelle, missionnaire anglican. 

Le manuscrit dont il s'agit, et que M. Norris : 3 ا‎ 
en quarante pages in-12, offre la narratiôn des circonslances 
ordinaires de la vie d'un nègre. Le but عل‎ cette publication 
est à la fois philologique et philantropique: et; sous ces deux 
points de vue, elle mérite d'attirer l'attention. ; 

| > 1 


| GESCHICHTE DER KUALIFEN, ou Histoire des ME M. Weil, 


professeur de langues orientales et bibliothécaire à ne ae à | 


١١ 111+ Manbeim, un volume in-8". 


+ C'est-ici la En UP ORIQUE Weil com - 
imença la publication il y a quelques années , et dontles deux 


premiers volumes ont élé successivement annoncés aux lec- 


teurs du Journal asiatique. Le deuxième volume s'arrétail 
au milieu du x siècle de l'ère chrétienne, au moment où 


les princes Bouydes de Perse tenaient presque le khalife en 
tutelle, jusque dans Bagdad, Ce volume s'étend jusqu'à la 
prise de Bagdad parles Tartares en 1258, et à la chute to- 
tale du khalifat d'Orient. | 

Pendant longtemps l'islamisme eut des princes puissants, 


etinéme des khalifes glorieux: en Égypte ÿ Espagne. 
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M, Weil, voulant donner de l'unité au sujet qu'il traitäit, à 
été obligé de retracer à grands traits le lableau des événe- 


| ments qui eurent lieu au moyen âge dans la partie occiden- 


tale de l'empire musulman, empiré qui embrassait alors une 
grände partie du monde connu: Dans ce volume, M. Wail 
parle surtout de ce qui se fit d'important à Bagdad et dans 
l'ancienne Chaldée, ainsi que de ce qui نه‎ signalé la domi- 
nation des princes Bouydes, Seldjoukides, Kharizmins , etc. 
Il y a une partie qu'il n'a eu garde d'oubliet; ce sont les 
combats qui, au temps des croisades, furent soutenus par 
nos pères en Palestine, en Syrie et en Mésopotamie, et qui 
retentirént en Orient autant qu'en Oecident. Le volume se 
termine par quelques appendices et uné table fénérale des 
matières. 


Ainsi qu'on a déjà en l'occasion de le faire remarquer, 


M. Weil a puisé aux sources. Par ses voyages , il a acquis une 
conmaissance personnelle de l'Égypte et de la Syrie, Pour la 
composition de son livre, il n consulté les collections de 
manuscrits orientaux عل‎ Paris, de Leyde et de Gotha. كنا‎ 
même عل‎ ces volumes qui lui ont été communiqués dans 


Heidelberg. 


KR. ss « D. 


Parmi les ouvrages dont la Société anglaise de la publi- 
٠ cation des textes orientaux annonce la préparation pour In 
presse, où distingue le Hadicui Sandf (Le us où «le 
jardin, » poëme mystique du célèbre écrivain persan Majd 
uddin Hâkim Sanäi. C'est M. Duncan Forbes, à qui l'on doit 
tant de travaux utiles sur le pers et Thindoustanf, “qui s'est 


chargé de cette أ‎ NER 


Use vnvrish as SE lee de la publication 
des textes arientaux doit aussi mettre bientôt sous presse, c'est 
le Mantie uttair, ou «le langage des oiseaux , » poëme allégo- 
au is ares. par le célèbre poëte persan 
uddin 1 M. Garcin de Tassy n حي‎ cétte édi- 
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tion d'après neuf différents manusort ; et, en oùlre, 1 a fait 
de cet ouvrage l'objet d'un mémoire qu il a Ju à l'Académie 
des inscriptions et helles-leltres, et qui sera imprimé dans 
les Notices des manuscrits, 00 

Voici, en quelques mots, le sujet de cette celte allégorie pan. 
… théiste, dont le but ést 0' enseigner l'unité des tres en Dieu. 

Les oiseaux veulent avoir un roi; la huppe leur signale 
l'existence an Caucase de leur souverain légitime, C'est Si- 
morg, oiseau merveilleux, qu'elle leur persuade d'aller cher- 
cher, Lesoiseaux semettenten route ; mais ils périssent presque 
tous de faim, de froid, de fatigue. Enfin, trente d'entre eux 
sculément arrivent au but de leur voyage. Là, ils trouvent 
Simorg, l'oiseau myslérieux, dont le nom signifie trente ot- 
eaux. Ainsi, ces oiseaux, qui figurent les élus, se uvent 
eux-mêmes en Dieu, qui est représenté par Simorg. 

Cr. vx dé: 








NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 MAI 1851. 


Le procès-verbal de ln dernière séance est lu et adopté. 

On donne lecture d'une lettre de بق‎ E. Kemal Éfendi, 
qui remercie de sa nomination de membre de In Société. 

M. Mohl annonce à la Société qu'il a réuni, selon la per- 
mission qu'il avait demandée dans la dernière séance, le bu- 
réau de la Société, à qui 1l à soumis un plan de publications 
qu'il désire proposer an Conseil. Le bureau ayant «st 
Ja présentalion de ce projet, M. Mobl expose au Coggf 
l'état des finances de la Société permettra de conf 
aussitôt après l'achèvement de l'Histoire du Kachm 


2 
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nouvelles impréssions, et il propose de consacrer doréna- 
vant les fonds qui resleraient disponibles, après l'acquitte- 
ment des frais de l'administration et du Journal, à la publi- 
cation d'une collection de Classiques orientaux, dont les bases 
seraient les suivantes. La collection contiendra le texte et la 
traduction française des auteurs, sans commentaires, mais 
accompagnés de tables très-amples. La Société s'atlachera 
dans 16 choix des auteurs aux ouyrages les plus célèbres et 
à ceux qui offrent de l'intérêt au plus grand nombre des 


. savanis, Elle publiera de préférence des auteurs inédits, et 
ne fera que de rares exceptions دغ‎ faveur d'ouvrages Lrès- 


 imporlants qui seraient incomplétement publiés et difficiles 
à renconlrer, Les éditeurs des ouvrages recevront une in- 
demniléfque le conseil fixera par volume, uniformément 
pour toute la collection. . - ل‎ ù 
La collection sera imprimée. dans le format le plus écano- 
mique, el publiée au plusbas prix possible. Chaque membre 
de la Société aura le droit d'acheter un exemplaire au prix 
Le Conseil, après une discussion prolongée, adopte una- 
 nimement les bases proposées pour la nouvelle collection. 
, &t charge M. Mobl de présenter au bureau un plan de rè- 
glement pour l'exécution de la mesure adoptée. 
M.Defrémery lit un extrait d'Ibn-el-Kouthiya, par M.Cher- 
bonnéau, Renvoyé à la Commission du Journal. 


OUVRAGES OFFENTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par M, le Ministre de la guerre. Le Môbacher, en arabe et 
en français, Alger, 1851. \ | 
Par M. Reinaud. Journal da Caire, en arabe. 1851. 
Par les éditeurs. Journal des Savants, avril 1851. 
Par l'auteur. Fragments de géographes et d'historiens arabes 
et persans relatifs an Caucase età la Russie méridionale, par 
: Dernéstenr. anis, 1651; in-8*. {Extrait du Journal asia- 
ue حفن‎ 7“ 


١ Bulétin de la Société غلا عناوم وطفوعة‎ série. 
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